Google 


This is a digital copy of a book that was preserved for generations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 


It has survived long enough for the copyright 10 expire and the book to enter the public domain. À public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose legal copyright term has expired, Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways lo the past, representing a wealih of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia present in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journey from the 
publisher to a library and finally to you. 


Usage guidelines 


Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their eustodians, Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we have taken steps 10 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 


We also ask that you: 


+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use these files for 
personal, non-commercial purposes. 


+ Refrain from automated querving Do not send automated queries of any sort to Google’s system: If you are conducting research on machine 
translation, optical character recognition or other areas where access 10 a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for these purposes and may be able to help. 


+ Maintain attribution The Google “watermark” you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 


+ Keep it legal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is legal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to couniry, and we can't offer guidance on whether any specific use of 
any specific book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 


About Google Book Search 





Google’s mission is lo organize the world's information and 10 make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world’s books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 
athttp://books.google .com/| 














Google 


A propos de ce livre 


Ceci est une copie numérique d’un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d’une bibliothèque avant d’être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d’un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne 





Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d’auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
“appartenir au domaine public” signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre, Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 








Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 





Consignes d'utilisation 


Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 


Nous vous demandons également de: 


+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 


+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l’utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 





+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 


+ Rester dans la légalité Quelle que soit l’utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d’un livre varie d’un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l’utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 





À propos du service Google Recherche de Livres 





En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse[http://bo0ks. google. com 


























REVUE 
PHILOSOPHIQUE 


DE LA FRANCE ET DE L'ÉTRANGER 





COULOMMIERS.. — IMPADM! 





REVUE 


PHILOSOPHIQUE 


DE LA FRANCE ET DE L'ÉTRANGER 
PARAISSANT TOUS LES MOIS 


DIRIGÉE PAR 


TH. RIBOT 


DIX-NEUVIÈME ANNÉE 
XXXVII 


(JANVIER A JUIN 1894) 





PARIS 
ANCIENNE LIBRAIRIE GERMER BAILLIÈRE ET C'* 
FÉLIX ALCAN, ÉDITEUR 
408, BOULEVARD SAINT-GERMAIN, 108 





1894 














4 REVUE PIILOSOPHIQUE 


Lotze lui avait donnée. Puis un certain nombre de jeunes philoso- 
phes poussent à l'extrême les doctrines de leurs maîtres; chez les 
uns, c'est un nouveau mysticieme qui pénètre jusque dans la psy- 
Chologie, tandis que, chez d'autres, la théorie tend à produire son 
fruit le plus légitime, nous voulons dire le scepticisme. fl y a là, 
croyons-nous, à côté d'efforts très Jouables par leur but moral et 
réligieux, comme par le talent de leurs auteurs, un vérilable danger 
d'affaiblissement pour la philosophie. Le raffinement et la subtilité 
ne sont pas pur eux-mêmes une force, pas plus en philosophie qu'en 
littérature; il serait regrettable de voir un jour se produire, dans le 
domaine des idées, l'équivalent de l'art syÿmboliste et décadent, Il 
en résultérait un discrédit vroissant des études philosophiques, ré- 
comment menacées dans leur existence même au sein de l'Université. 

Nous croyons donc utile de suivre ce nouvel abus de l'inconnais- 
sable dans le développement à la fois logique et historique de ses 
conséquences. Le travail purement critique auquel nous allons nous 
livrer ne nous empêche pas de rendre justice à la haute valeur des 
philosophes qui ont eru devoir chercher des limites à la science au 
milieu même des chjets qui constituent son domaine. 


Apprécions d'abord d'une manière générale la prétention de faire 
jouer, dans la sphère des connaissances, un rôle déterminé à l'in- 
connaissable immanent, 

La causalité est un lien des objets connaissables entre eux, mais 
elle ne peut être un lien de ces objets avec une chose inconnais- 
sable, Il en ést dé même de tous les rapports connaissables entre 
objets; aucun ne peut relier ces objets à un inconnaissable. Dés lors, 
tout pont est coupé d'avance entre les deux rives, dont la seconde 
demeure pour nous un simple problème, peut-être un mirage de 
la pensée. L'idée d'existence est ln seule qui paraisse servir de 
trait d'union entre les deux mondes; mais c'est sous la condition 
que cette idée reste indéterminée et désigne simplement une manière 
quelconque de n'être pas rien. C'est peu de chose, en supposant que 
ce sait quelque chose. Comment done une semblable idée, si abstraite 
et si indéfinie, pourrait-elle trouver son emploi dans la sphère même 
dés phénomènes ? L’y introduire, c'est prétendre établir des rapports 
déterminés entre telle chose connaissable déterminée et l'inconnais- 
sable indétérminé; comme si on disait, par exemple, que la foudre 
a telles raisons connues, plus d'autres raisons inconnues, plus des 
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son existence? Au reste, les partisans de la contingence font com 
mencer l'inconnaissable dans le temps, ce qui exclut sa nécessilé. 
Quant à la réalité actuelle, qui suppose que la chose est donnée à la 
sensibilité, elle nè peut pas plus convenir à un nouméne temporel 
qu'à ua noumène intemporel. Qui peut se flatter de sentir l'incon- 
naissable et non pus simplement l'inconnu, l'absolu et non pus seu- 
lement le relatif? Qui peut affirmer que la Vierge de Lourdes était 
bien la Vierge en personne? 

Passez maintenant aux catégories dynamiques de la relation, — 
substance et accident, cause et effet, réciprocité d'action; — vous 
conviendrex d'abord qu'elles perdent toute espèce de sens en 
dehors du temps et des phénomènes. Si, dit Kant, je fais abstraction 
de la permanence, laquelle est une existence en tout temps, il ne me 
reste plus du concept de la substance que la représentation logiqne 
d’un pur sujet, Je m'imagine, il est vrai, donner une réalité à cetle 
roprésontation, en me figurant quelque chose qui pourrait exister 
simplement comme sujet sans être un attribut de quelque autre 
chose; mais c'est là un amusement de l'esprit. Nous ne connaissons 
point de conditions qui permettent à celte prérogative toute logique 
du sujet de convenir an propre à quelque chose de réel, et qui nous 
en explique ainsi ou la possibilité, où lu nécessité; nous ne con- 
nuissons non plus de fait aucune réalité de ce genre. Maintenant, 
ajoulerons-nous, supposez des substances inconnaissables immn- 
nentes au monde phénoménal, comme les « âmes » de l'ancienne 
métaphysique, l'abus de la catégorie ne sera pas moins grave, ou 
plutôt le sera davantage, Vous n'aurez fait que prêter arbitraire 
ment, dans la sphère même de l'expérience, une réalité substantielle 
au sujet logique je, et répéter cote réalité autant de fois qu'il y a 
d'êtres disant où pouvant dire je. 

Quant au concept de cause, il suppose toujours le temps. « Si, dit 
Kant, je faisais abstraction du temps, où une chose succède à une 
autre suivant une rôgle, je ne trouverais duns la pure catégorie rien, 
sinon qu'il y a quelque chose d'où l'on peut conclure à l'existence 
d'une autre éhose, » Mais comme cedroit deconclure exigerait, pour 
s'exercer ën ait, des conditions dont je ne saurais rien, le concept 
n'aurait pas de détermination qui lui permit de s'adapter à quelque 
objet. — Ces observations montrent qu'on ne peut se servir de la cau- 
salité pour poser le noumène (quoique Kant l'ait fait eu certains pas- 
sages), ni représenter le noumène comme cause nécessaire des phé- 
nomènes; mais elles montrent aussi, a fortiori, que le noumène ne 
peut étre luisméme une cause agissant et peinant dans la mêlée des 
phénomènes, tout comme ferait une cause phénoménale, Enveloppés. 


[en 
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_n'ost envisagée que dans sos rapports, non en soi. L'on soi peut donc 


répl 
cette hypothèse fort contéstable, les rapports ensérrent de telle sorte 
la qualité que, telles conditions élant données, la qualité caractéris- 
tique apparaîtra. Peu importe au pécheur qu'il ne puisse expliquer 
Vcessence » du poisson, s'il est sûr de le prendre dans son filet : son 
unique affaire est de pêcher, Or, le poisson peut toujours être pris, 
grâcedses relations avec l'ensemble des choseset, 6n particulier, avec 
l'endroit de la mer où l'harneçon lui est tendu. Tout ce qu'on pourra 
dire des vertus intrinsèques du poisson et de son éndividuum inef- 
fabile ne rendra pas contingentes les lois de la pêche. Pareillément, 
si vous mettez dans un sac dix boules noires, vous êtes sûr d'en 
retirer dix et non vingt. Changoz la couleur des boules, colte nou- 
vennté malialine n'aura pas rendu contingentes les lois mathéma- 
tiques : s'il n'y a que dix boules blanches, vous n'en tirerez pas 
er Les partisuns de lu contingence déplacent donc la question : 

ils dissertent sur les qualités intrinsèques des termes, quand il s'agit 
de savoir dans quelles relations les termes se trouvent d'avance enve- 
loppés, Et pour savoir cela, le moyen est simple. D'abord, là où quel- 
que chose existe, avec des déterminations quelconques, vous savez 
d'avance que les lois de la logique s'appliqueront, qu'une mème déter- 
mination, par exemple, quelle qu'elle soit, ne pourra à la fois ètre et 
ne pas étre. En second lieu, Lx où il y a plusieurs objets ou phéno- 
mènes quelconques, vous êtes sûr d'avance que les lois de l'arithmé- 
tique s’appliqueront; c'est ce que prouve précisément l'exemple des 
boules multiples, quelle que soit leur couleur. De même jusque 
dans l’ordre psychique; deux émotions de peur que j'ai eues hier et 
une que j'ai eue aujourd'hui font trois peurs et non qualre. Ajoutez 
au nombre lé tomps ot lé changement dans Le temps, voilà d'autres 
relations et d'autres lois que vous pourrez déclarer d'avance appli 
cables. Enfin, ajoutez l'espace et le changement dans l'espace, la 
géométrie entre en scène. L'impuissance où nous sommes de 
déduire l'espace du temps, le temps du nombre, ete,, ne confère pas 
Ja moindre contingence ni la plus légère ambiguïté à toutes les rela- 
Lions qui enserrent les termes, dès qu'ils tombent dans le temps, 
dans l'espace et dans le nombre. Fussent-ils en eux-mêmes des 
basarde vivants, des libertés incarnées, aussitôt qu'ils rentrent dans 
tel système de rapports, ils en subissent nécessairement les lois, 
comme la mouche prise aux toiles d’Arachné. 

Mais allons plus loin, Que sont les « qualités » elles-mêmes, les 
qualités caractéristiques et différentielles, qu'on prétendait tout à 
l'heure mettre à part des relations? Elles sont encore des relations, 
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LL 


D'après ces principes généraux, il est facile d'apprécier plus par= 
ticulièrement la valeur du système de Lotze, auquel on peut faire 
commencer ce que nous appellerions volontiers la grande déca- 
dence philosophique, Selon Lotzs, il ne faut pas dire : « Tout doit 
avoir une cause», car « l'existence primitive du monde et, en lui, la 
direction du mouvement sont des faits sans cause ». — Dès 063 pre- 
miers mots, qui posent « l'inconnaissable » au sein de l’univers, on 
peut arrèter Lotze. La direction du mouvement, fait particulier et 
déterminé, doit avoir une cause déterminée, à nous inconnue, mais 
non inconnaissable; quant à l’oxistence du monde, si elle n'a pas 
dé raison on dehors d'elle-même, c'est simplement qu'en dehors 
du tout il n'y a rien. L'idée de raison déterminante ne doit done 
s'appliquer qu'aux faits et êtres particuliers ; mais là, elle règne en 
souveraine, avec la connaissance et la science, ct elle n'admet 
aucune exception à ses lois. Lolze cependant demande pourquoi 
« la production non causée » serait limitée à l'origine du monde, 
qui se dérobe d'ailleurs à [a connaissance, et pourquoi elle ne serait 
pas possible au dedans méme de son développement, en lout point. 
A ces fils dont l'enchaïnement a formé le cours présent du monde 
l'extrémité d'un nouveau fil viendrait s'adapter; ce Al ne se raccor- 
derait pas avec ce qui a précédé, mais, dès qu'il aurait pris pluce 
dans le réseau, il serait naturellement soumis aux lois du connais- 
sable, qui gouvernent tous les rapports des fils entre eux. — On 
voit que Lolzo raisonné par analogie d'un terme à un autre qui 
n'a rien d'analogué au premier. De l'absence de cause pour le tout, 
il passe à l'absence de cause pour les faits particuliers qui se pas- 
sent au sein du tout, Mais, encoro une fois, c'est précisément parce 
que tel fait d'expérience n’est pus le grand Tout qu'il a besoin d'une 
cause, c’estä-dire, au fond, d'un rapport au tout capable de le déter- 
miner tel qu'il est et non autrement, 

Lotze, en soutenant cette théorie étrange, qui est un nouvel effort 
pour fonder le credo sur l'absurdum, veut nous persuader néan- 
moins que les lois de la nature ne souffrent « aucune exception » 
dans son système. Ce sont seulement, dit-il, les données auxquelles 
les lois s'appliquent qui ne sont pas toujours dérivées des con- 
ditions antécédentes : il y a quelquefois dans le monde des data 
soriis de rien. Mais rassurez-vous : une lois créés, ces nouveaux élé- 

- ments s’inclineront sous le sceptre universel des lois et de la connais- 


F— 
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agir l'inconnaissable, on lui fait produire une détermination parti- 


‘culière de la volanté. On ressemble alors à ceux qui expliquent leur 


gain au jeu par « la chance », car on se sert, comme de raison, de 
ce qui est précisément l'absence de raison. Après quoi, on blâme 
‘ou on loue l'inconnaissuble, selon ce qu'il a fait : cet inconnaissable 
nommé César n'aurait pas dû franchir le Rubicon; il est donc conne 
comme criminel, de même que tout à l'heure il était connu comme 
cause, substance, unité individuelle, existant en tel lieu et en tel 
temps, dans tels et tels rapports de toutes sortes. C'est à ce pro- 
digieux amas de contradictions et de dénis de raisons qu'on donne, 
par euphémisme, le nom de contingence, lequel signifie une chose 
se réalisant d'une manière déterminée sans raison déterminante : 
et c'est là ce que l'on décore aussi du nom de liberté, ainsi que 
dés noms connexes de vertu, vice, etc. Après avoir commencé par 
dire : voilà l'inconnaissable, on enveloppe ce personnage masqué 
d'un manteau de notions multicolores, qu'on emprunte à la pey- 
chologie, à la morale, à la science sociale, etc. Pour nous, nous 
né saurions accépter ces compromis : là où la science, dites-vous, 
4 sa borne, vous n'avez qu'une chose à faire : garder le silence. 
Ne nous parlez done plus ici de contingence, de liberté, de beauté, 
de bonté, de mérite, de démérite et de responsabilité. X — X, 
voilà tout, Vous pouvez, si vous voulez, répéter ces mots toute 
votre vie, comme Parménide répétait que l'être est, sans vouloir 
sortir du vide de cette pensée. 


I 


La doctrine dite néo-kantienne de M. Renouvier, qui, par l'in- 
fluence qu'elle a exercée, mérite notre examen, est encore la doc- 
trine de Lotze, mais avec deux principes nouveaux qui l'aggravent 
à nos yeux, Le vigoureux champion de l'indéterminisme n’admet 
que des phénomènes, et il rejette tout infini. Or ces deux prin- 
cipes antikantiens, et que Lotze lui-même eût rejetés, sont préci- 
sément ce qu'il y a de plus opposé à la conception du contingent. 
Si, par derrière mos ponséos et mes passions, il y avait une sub- 
stance inconnaissable où ne cause inconmaissable, dont mes actes 
seraient comme les fulgurations extérieures, il me serait possible, 
à la rigueur, d'imaginer dans cette substance ou dans cette cause 
quelque pouvoir supérieur aux contraires, capable de les tirer de 
soi ad libitum. C'est à quoi servait la substance-me de l'ancienne 
métaphysique, C'était le mécanicien invisible de la locomotive, qui 
peut à son gré renverser la vapeur, Mais non, il n'y a, selon 
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Le phénoménisme néocriticiste 1 ce second caractère d'exclure 
_de son sein tout infini. La série des choses devient un nombre 
_ limité de phénomènes ayant eu un premier commencement dans le 
temps et occupant dans l'espace une étendue limitée, dont une 
- science plus parfaite pourrait déterminer exactement les dimensions 
en mètres ot on millimètres. Et c’est dans co monde fini que so pro- 
duit ce pouvoir des contraires qui supposerait une puissance infinie 
sous quelque rapport, ne s'épuisant jamais dans ses actes, les domi- 
“nant et les dépassant par des virtualités que rien ne « détermine » 
entre des limites précises! Quand Descartes nous attribuait le libre 
arbitre, il ne se faisait pas illusion et réconnaissait que c'est nous 
attribuer l'infinité du vouloir, Le néocriticisme, lui, après avoir tout 
réduit à des phénomènes régis par des lois déterminées en nombre 
déterminé, dans un temps déterminé, dans un espace déterminé, y 
introduit cette soudaine négation de tout le système: le libre arbitre 
indéterminé, qui ne peut se concevoir ni comme phénomène, ni 
comme loi de phénomènes, ni comme application du nombre fini, 
du témps fini, de l'étendue finie aux phénomènes, ni comme puis- 
sance finie, limitée, enserrée dans des bornes fixes. 

Mais, dit M. Renouvier avec Lolze, l'hypothèse d'un commen- 
cement premier, en supprimant tout rapport avec un précédent, 
supprime du coup le rapport de l'effet à In cause; la causalité s’ap- 
pliquera désormais, mais elle ne sapplique pas au bout de la 
chaîne, à la limite. — Alors, nous voilà revenus à l'absolu el au 
noumène, avec celte différence que le noumène est le premier 
anneau phénoménal de la chaine des phénomènes! Par malheur, 
l'absolu, logiquement conçu, n'exelut pas seulement tout antécédent; 
il exclut aussi toute relation particulière avec l'avenir comme avec 
le passé, tout devenir, tout temps, alors méme qu'il s'agirait d'un 
temps ayant un bout dans le passé, L'absolu ne se conçoit que 
comme intemporel, non comme relation d'antécédence dans la durée : 
un absolu qui a un âge, une où plusieurs divinités qui connais 
sent exactement la longueur de leur existence, qui ont commencé 
comme tout le reste, sans savoir comment, sans qu'au delà d'une 
certaine limite il y eût rien derrière elles, c'est là, en vérité, plus 
que de J'inconnaissable, De deux choses l'une. 4° S'il s’agit du pre- 
mier de tous les commencements, du commencement absolument 
absolu, qui, dites-vous, ne « succède à rien », el si ce commence- 
ment absolu a lieu sans créateur à une époque déterminée du passé 
— par exemple six mille ans, + tant de jours, + tant d'heures, +- 
tant de minutes et tant de secondes, nous aboutissons à la contra 
diction d'un absolu dont la production sans cause est en relation 
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IV 


Tandis que M. Renouviér, par un dernier scrupulé, lout en aban= 
PR Ra ir rai 
au principe de un irrésistible mouvement 
fee les partisans de la contingence. Ils en sont venus 
logiquement à se demander pourquoi la logique même, avec son 
principe de contradiction, serait applicablé à toute la réalité. Avec 
Je savant ot profond auteur de la Contingence des lois de la Nature, 
ils opposent au détérminisme la possibilibité d'une matière qui ne 
s'adapterait pas entièrement aux formes ou lois de la logique. Sup- 
posez, dit-on, que les choses en elles-mêmes soient des essences 
contradictoires, non exclusives d'un milieu entre l'affirmation et la 
négation; la logique, avec ses principes d'identité, de contradiction 
et du tiers exclu, la logique, ce type de l'intelligibilité parfaite, ne 
lus s'appliquer aux choses mêmes, leur nature étant au fond 
illogique, — D'où on conclut que l'expérience seule nous fait savoir 
dans quelle mesure la logique est une méthode légitime pour l'in- 
terprétation de la nature. 

Por là, c'est toujours l’inconnaissable que les partisans de la 
conlingence opposent, non plus seulement au déterminisme oausal, 
mais méme au déterminisme logique fondé sur le principe de con- 
tradiction. Et nous avons vu qu'en effet la pensée peut concevoir ou 
croire qu'elle conçoit des réalités échappant à ses lois, done abso- 
lument incertaines, indéterminées et indéterminables, Encore ces 
réalités conservent-elles, dans cette hypothèse, la possibilité d'être 
conçues d'une pensée bâlarde, qui arrive à penser l'impensable. — 
Mais en quoi ces réalités seront-elles « contingentes »? Leur appli- 
quer les catégories logiques de possible et d'impossible, que l'idée 
de eontingence implique, n'est-ce pas, comme nous l'avons montré, 
contredire l'hypothèse même d’où Pon part, faire usage d'un con 
cept qui ne comporte aucun usage, introduire l'impensable parmi 
les réalités mémes pour lui fire jouer le rôle de liberté? 

Pareillement, on croit trouver de la contingence dans les lois 
mathémutiques pour cette raison qu'elles ne sont pas (comme l'avait 
soutenu Leïbnitz) une simple « promotion particulière des lois 
logiques », mais qu'elles impliquent, outre l'analyse purement 
logique du tout en ses parties, une intuition déterminant des rap- 
ports entre des éléments simples (tels que points, lignes, surface), 
une synthèse s'élevant des parties au tout. — Assurément il y a 
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inconnaissable sans cesse délogé de ses positions, une limite aux lois 
toujours reculée, ressemble fort à un mythe. La nécessité où nous 
sommes de faire sans cesse appel à l'expérience, au lieu de tout 
déduire des données primitivement posées par nous, prouve bien 
que nos données de fait sont incomplètes, nos sens insuffisants, 
nos expériences partielles: mais cette nécessité ne prouve pas que 
l'empire de La logique, des raisons et des causes, cesse toutes les 
fois que de nouvelles données entrent en ligne de compte dans 
notre expérience et dans notre science. 


Tv 


Par une dernière ressource de tactique. les partisans de la contin - 
gence ont essayé de mettre le principe de causalité universelle en 
contradiction avec les faits eux-mêmes et avec l'expérience. Le 
< fait » qu'ils invoquent pour cela, c'est qu'en nous et autour de 
nous la nouveauté a une place. Or. comment peut-il y avoir du 
nouveau dans le monde? — Voilà en effet le grard problème, avec 
lequel, dans ces derniers temps. est venu se confondre le problème 
de la liberté. 

Il importe de bien marquer ce qu'il y a de légitime et ce qu'il y 
a d'illégitime dans les conclusions qu'on tire de l'apparition du nou- 
veau dans l'expérience. Quand, par abstraction, on élimine tout élé- 
ment qualitatif pour ne considérer que les éléments quantitatifs, 
c'està-dire les rapports dans l'espace et dans le temps, ou, en un 
seul mot, les mouvements, il en résulte une loi de parfaite équiva- 
lence entre les causes et les effets, ou plutét — l'idée de cause était 
ici hors de mise, — entre les mouvements antécédents et les mou- 
vements conséquents. Il ne reste alors qu'une continuation de mou- 
vements régis par les lois mathématiques. La chaleur que développe 
le frottement, par esemple. est une continuation des mouvements 
visibles en mouvements invi . Cette chaleur n'est pas plus 
nouvelle, en somme, au point de vue mévanique, que les derniers 
les d'un lac agité ne sont nouveaux par rapport aux 
uand les ondes ont une certaine amplitude, nous 
quand leur amplitude devient trop petite. nous 
pe les voyons plus, nous; c'est pourtant toujours le mème phéno- 
mène ondulatoire. La persistance de la forve ne signifie que la per- 
sistance Ju mouvement sous diverses formes, la fon mévanique 
n'étant que du mouvement algébriquement évalué d'avance. Et il 
est bien clair que la formule de l'équivalence des mouvements 
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vue mécanique de la quantité et le point de vue psychique de la 
“qualité, — que nous venons de distinguer avec soin. De ce que les 
mouvements qui se produisent dans notre organisme engendrent 
tantôt des sensations de lumière, tantôt des sensations de cha- 
deur, éte., il n’en résulte pas qu'il y nit là contingence et libre créa- 
tion, ni dans l'ordre mécanique, ni même dans l’ordre psychique; 
car il faudrait connaître en entier les éléments primitifs ét toutes 
les conditions de la sensibilité, pour affirmer qu'il y a dans telle 
ou telle sensation ou, plus généralement, dans tel ou tel état de 
conscience, quelque chose qui ne dérive pas des états de conscience 
plus dlémentaires selon une loi constante. Le nouveau peut et doit 
être lié à l'ancien par un rapport qui exclut la possibilité du con- 
traire. Nous né saurions donc admettre que la variété des effets 
implique l'ambiguïté des causes, c’est-à-dire la contingence. Selon 
M. Boutroux, « la variabilité se retrouve jusque dans les profon- 
deurs les plus reculées de la nature humaine * ». Sans doute; mais 
la question est de savoir si la variabilité s'y produit sans loi, ou si 
elle so produit selon des lois déterminées. Or, qui dit détorminisme 
ue dit pas pas pour cela immobilité, puisque le déterminisme est, 
par définition, la loi du changement, la loi des antécédents et des 

ts. Et ce sont les changements mêmes qui constituent 
objet de la connaissance scientifique, qui suscitent lo problème 
des causes. Le principe de causalité pose que B, fût-il nouveau jus- 
qu'à être unique en son genre (et non le même qu'autrefois), est 
déterminé nécessairement à se produire par sa liaison nécessaire 
avec À. C'est done directement dans chaque phénomène, el singu- 
lièrement, que s'inscrit la loi de causalité, non dans l'identité d’un 
phénomène avec un autre où avec lui-même, D'où il suit que poser 
des étres entièrement singuliers, individuels (s'il en existe), ce 
n'est pas pour ecla supprimer la nécessité des causes; tout au 
contraire : c'est d'abord le singulier qui a besoin d'une cause et 
d'un grand nombre de causes; le pluriel ne vient qu'’ensuite. Dès 
lors, loin d'être l'inconditionné, le nouveau est au contraire ce 
qu'il y a de plus conditionné, ce qui réclame le plus de causes, Le 
nouveau, en effet, est produit par un ensemble de conditions qui, 
auparavant, n'avaient pas été combinées de la même manière. Cet 
casemble dé conditions peut être unique, original, si caractéristique 
même qu'il ne se reproduise jamais et, conséquemment, ne repro- 
duise jamais le même effet; qu'importe? c'est une preuve de plus 
en faveur de la causalité. Le réseau causal est alors tellement 





4. De la contingence des loin ile ta nature, p. 438, 142. 
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précisément par nature à Loute preuve. I faut donc s’en tenir aux 
principes d'identité et de raison suffisante, Gomme l'identité, la 
raison suffisante est d'abord une forme irrésistible de la pensée, soit 
a priori, soit & posteriori; elle ost de plus le postulat nécessaire de 
toute science ot de toute pratique; enfin elle est toujours vérifiée et 
jamais contredite par l'expérience bien interprétée; d'où il suit que 
nous avons loutes les raisons d'admettre des raisons aux choses et 
aucune raison de ne pas admettre des raisons. Demander davan- 
tage, c'est demander trop. Rien de plus vide que les raisonnements 
sur le possible et l'impossible, sur le contingent, Si le soleil venait à 
tomber pendant que j'écris? Si Aldébaran venait à #’éteindre? Est-il 
méme bien sûr que je mourrai? Puisqu'il peut y avoir des « com- 
mencements absolus », il n'est pas impossible que mon existence se 
metle à recommencer absolument; puisqu'il y 4 un résidu « con- 
tingout » sous le déterminisme de la nature, je réussirai peut-être 
à tirer de cet arrière-fonds inconnaissable mon immortalité en chair 
ot en os. Dans la voie des possibilités en l'air, la folle du logis peut 
volélér où elle voudra; pendant ce Lemps, li science cultiver son 
jardin. 


VI 


Après avoir dit : le variable et le nouveau, c'est le libre, il restait 
à dire, plus abstraitement encore : le différent, c'est le libre. 

Le germe de cette théorie se trouve déjà dans Hume. L'effet, 
at-il dit, est différent de la cause : or, pour qu'il en soit différent, 
‘il faut bien qu'il soit incomplètement détérminé par elle. La déter- 
mination ne porte donc pas sur tout l'objet appelé effet; il doit y 
avoir en celui-ci coexistence de l'indétermination et de la déter- 
mination, comme du différent et du ressemblant, 

On le voit, Hume joue ici sur le sens du mot déterminé, qui peut 
signifier une production e2 nihilo, où simplement la production d'un 
changement dans une chose déjh existante et subissant déjà l'action 
d'autres cuuses, Un phénomène n'est jamais « complètement déter- 
miné » par une seule cause, sans doule, mais il l'est par un ensemble 
de causes et même, en remontant toujours plus haut, par l'upiver. 
salilé des causes; il n’en est que plus déterminé. C'est donc encore 
ua sophismo que de voir l'indétermination dans un étre au delà des 
limites où s'épuise l’action d'une cause particulière sur cel être. La 
bille que lance: le doigt de l'enfant n'est pas tout entière déterminée 
par l'enfant; son mouvement même n'est pas tout entier déterminé 
par le doigt; en résulte-t-il que la bille ait dans son sein indétermi- 
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affective: rien ne différé moins du plaisir de boire que la torture de 
la soif; ln douleur est donc, elle aussi, « indéterminée »; en tant que 
différente du plaise précédent elle vient partiellement de rien : c'est 
done librement qu’on souffre, 

- Si nous avons parlé de ce système subtil, c'est qu'il a eu le grand 
mérite de mettre en relief lo fondement secret de toutes les théories 
de la contingence : s'appuyer sur ce que l'effet diffère de la cause 
pour soutenir qu'il est contingent ; s'appuyer sur ce qui rend néces- 
saire la présence d'une cause, à savoir le changement, pour soutenir 
l'absence de cause ! 








VI 


La tendance des doctrines que nous examinons, c’est d'étendre à 
tout la liberté et la contingence, si bien que la liberté finit par 
s'identifier avee lea phénomène » lui-même, avecle devenir, Le mys- 
ticisme du début se fond en une sorte de naturalisme vague, et c'est 
la vie inférieure, l'écoulement spontané des phénomènes internes, 
qui nous est présenté comme liberté. 

Les plus ruffinées des nouvelles théories, issues de Kant et de 
Schopenhauer, sont un retour aux mystères de l'Inde ou de la Judée. 
Pour expliquer l’origine et la nature illusoire de la science, y com- 
pris la science psychologique, on nous transporte de nouveau dans 
un Éden d'innocence absolue, qui n'est que la vie spontanée, irréflé- 
chie, se laïssant vivre, se laïssantcouler, existant en elle-même sans. 
exister pour elle-même, torrent d'états indistincts, hétérogènes, indé- 
finis et indéfinissables. C'est la vie du rève ou le rêve de la vie, à 
moins que ce ne soit la vie sans rêve comme sans pensée, 

Les uns apercoivent là ce qu'ils nomment la « durée pure », la 
duréo entièrement dépouillée de tout ce qui est espace, nombre, 
homogénéité; et c'est ce devenir, co flux de différences et de change- 
ments, qu'ils élèvent au-dessus detout lereste. D'autres voient duns 
ce règne exclusif de la spontanéité la « vie mentale absolue », et ils 
T'opposent à la réflexion, qui, en produisant la science, produit aussi 
Ta illusion ». 

Poussant jusqu'au bout, dans un très remarquable travail, la doc. 
trine de Lotze et de M. Boutroux, M. Bergson fait de la variabilité 
une hétérogénéité tellement radicale, que les « états profonds » de 
la conscience deviennent chacun quelque chose d' « unique en son 
genre», où une cause ne peut plus reproduire son effet, parce 
qu'elle ne pourra se reproduire elle-mème. Considérés en soi, les 
états de conscience profonds échappent à la causalité; ils n'ont même 
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profond », c'est précisément la partie spontanée, irréfléchie de notre 
étre, qui vit sans dire noi. Quant à la liberté qu'on lui attribue et 
dont aucun moraliste, croyons-nous, ne sera satisfait, elle n'est plus 
une détermination réfléchie prise dans un moment critique : « le 
proceseus de nôtre activité libre se continue en quelque sorte à 
notre insu, à tous les moments de la durée, dans les profondeurs 
obscures de la conscience. L'étude, méme approfondie, d'une 
aetion libre donnée ne tranchera pas le problème de la liberté. C’est 
Ja série tout entière de nos états de conscience hétérogènes qu'il 
faut considérer. » Lu liborté devient ainsi l'instable, l'indistinct, 
l'indéfinissable et l'indéterminable; c'est le flux de Ja vie en perpé= 
tuëlle vicissitude, la « génération » d'Héraclite; c'est, si l'on préfère, 
Je nirväna de la durée pure, où nous sommes libres parce que nous 
ne savons plus ce que nous sommes, M. Bergson nous apprend 
d'ailleurs lui-même que le « réve » vous replace dans des conditions 
qui nous permettent, non plus de mesurer la durée, mais de la 
sentir : « de quantité elle revient à l’état de qualité ». Faut-il done 
dire que le rève nous rend la conscience de notre vrai moi, de notre 
durée pure et, avec elle, la liberté? M. Bergson ajoute que « l'animal 
ne sc représente probablement pas comme nous, en outre de ses 
sensations, un monde extérieur bien distinct de lui, qui soit la pro- 
priété commune de tous les êtres conscients; l'animal n'a pas ce 
« second moi », ce moi « de surface », dont « l'existence a des 
moments distinets », « dont les états se détachent les uns des autres 
et s'expriment sans peine par des mots », Je le veux bien; mais 
l'animal est-il pour cela plus libre que l'homme raisonnable et rai- 
sonnant® Placer la liberté dans l'inconnaissable, là où Ja raison, la 
réllexion et la science n'ont plus de prise, c'est, au fond, la détruire, 
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A la suite du mysticismé et du naturalisme qu'il recouvre, nous 
allons voir poindre, par une évolution nécessaire, le scepticisme 
et le nihilisme. La science va sombrer dans cette recherche d'une 
éxisience « profonde », absolue même et dégagée de relations, où 
le phénomène deviendra précisément le seul noumène dont nous 
puissions affirmer l'existence. 

Op avait depuis longtemps accusé la réflexion de dénaturer les 
faits sur lesquels elle porte; aujourd'hui, poussant à l'extrême cette 
Théorie, on déclare la réflexion absolument incapable de représenter 
les choses internes comme elles sont en soi. Sans doute, dit-on, la 
vie mentale spontanée est bien réelle ; on nous accorde même qu'elle 
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qu'elle affecte davantage les formes d'une science objective. On 
peut la comparer à Tantaé. Ce Tantale suit que ki vie mentale 
n'est autre chose, dans ses profondeurs mystérieuses, « qu'un flux 
incessant de choses en soi »; mais, quand il veut être et sentir un 
de cos absolus, il constate que c’est parce qu'il le veut et tente que 
sa tentative est condamnée à un inévitable échec, Les psychologues 
et les métaphysiciens qui ont poursuivi la réalité inconnaïssable, ne 
voient pas que leur poursuite même, leur poursuite seule était ot 
serait toujours co qui los empécherait de la saisir. Ils s'éloignaient 
plus du but que l'humble pensée spontanée, non réfléchie, la pauvre 
pensée passive et résignée « qui se laisse être ce que l'ordre éternel 
veut sans doute qu'elle soit, qui se laisse tre absolue, mais ne le 
eait pas >. 

Pour nous, nous ne pouvons voir dans ces spéculations à la Scho- 
penhauer qu'un mythe des plus ingénieux où certains faits d'ohser- 
vation sont transfigurés et altérés, Ni la spontanéité ne nous semble 
l'unique vérité, ni la réflexion erreur et faute, ni l'objectivation une 
foncière Hlusion, ni la représentation une défiguration, ni la vraie 
« vie mentale » une absence de relations échappant à toute connais- 
sance. 

D'abord, nous ne voyons aucune contradiction à « connaitre » 
son état actuel, qui est alors simplement un élat à la fois réel @t 
connu. Quant aux états précédents, dès qu'ils sont connus, ils ne 
sont plus ce qu'ils étaient, sans doute : au moment où je me vois, 
je ne suis plus absolument le même qu'au moment où je ne me 
voyais pas; mais je ne suis pas non plus absolument autre, et, en 
tout cas, je ne perds rien dé ma réalité par la conscience que j'en 
acquiers, pas plus que je ne perds la réalité de mon visage par la 
vision que j'en ai dans un miroir, L'état réfléchi, par exomple celui 
où je fais attention à ce qui se passe en moi, est aussi parfaitement 
réel que l'état spontané; il est, lui aussi, tel qu'il s'apparait à lui- 
même au moment où il existe, La conscience est toujours de la con- 
science, et ce n'est pas parce qu'elle se regarde elle-même qu’elle 
cesse d'exister, L'illusion ne saurait donc se produire que dans le 
jugement porté sur les états précédents ou sur les états subsé- 
quents; elle ne peut se glisser que dans le souvenir et dans lu pré- 
vision. Pour rappeler un exemple mille fois cité, quand je veux 
réfléchir sur ma colère et l'analyser, je la transforme et la calme. 
Mais la réflexion sur la colère n'en est pas moins elle-mème ua état 
de conscience tout aussi réel, tout aussi en soi et pour soi, que la 
colère spontanée, — Oui, sans doute, répond-on, mais il ne rès- 
semble plus à cette dernière et ne peut nous la faire « connaitre ». 
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Les avenir, ne peut étre objet d'une connaissance absolue; 
mais la connaissance scientifique n'a besoin que de saisir des rela- 
tions, ct précisément des relations temporelles. Pourvu que ces 
relations soient objectives et que je puisse prédire leur retour, il y 
a science d'objets indépendants de moi. Quand je réfléchis sur 
l'ébullition de l’eau, je ne la saisis, elle non plus, qu’à l'état de sou- 
venir et dans ses relalions. I faut postuler que c'est la même eau 
à l'instant A et à l'instant B, et que notre mémoire, entre ces deux 
instants, n'a pas ÉE anéantie, puis récréée avec de faux souvenirs 
tout inscrits d'avance. Je n'en sais pas moins que j'obtiendrai l'ébul- 
lition de l'eau en l'approchant du feu, quand elle aura atteint cent 
degrés; et la preuve, c’est qu’en effet l'eau bout. Pourquoi donc, si 
on admet une physique, se montrer si difficile en psychologie et 
prétendre que le jugement je souffre n'est pas une connaissance, le 
je qui juge ne pouvant connaitre la soullrance telle qu’elle est ou 
telle qu'elle était? La psychologie n'est pas, assurément, une science 
de même nature que les autres, parce que, dans le domaine de la con- 
science, le spectateur est toujours acteur, sa vision est production; 
mais, s'il so voit agir ét sil peut dégager les loïs de ses actions ou 
passions, il aura bien le droit de dire qu'il connait des relations entre 
certains termes, et que ces termes mêmes lui sont connus, malgré les 
modifications et l'enrichissement que la réflexion leur a fait subir. 
La réflexion eet une ascension et non une « chute », 

Il faudrait s'entendre : si je parle de la conscience actuelle et 
spontuinée, on lui refuse le nom de connaissince sous prétexte qu'elle 
n’enveloppe pas rapports ét raisons; si je parle de la réflexion sur les 
états de conscience, on dit qu'elle n'est pas connaissance parce que 
son objet n'est pas tout actuel ni tout adéquat à elle-méme. Avec 
celle façon de raisonner, aucune connaissance ne sera possible. 
Et c’est bien, en effet, la conclusion à laquelle aboutirait cette 
doctrine, si on ne lui apportait pas de correctifs. La science en géné- 
ral, la science dont l'homme était si vain, n’est qu'une chimère, 
«une chimère qu'il a créée de son propre fonds depuis le jour où, dans 
l'orgueil d'une pensée humaine, est apparue, avec l'idée d'un moi, 
la possibilité et ensuite Ia nécessité do la réflexion ». Tel est le 
péché originel, le péché d'orgueil, le péché de science, identique 
au péché du moi et de l'individuntion. La psychologie réelle, « ce 
qui constitue vraiment la science»... n'a pas besoin d’être faite : 
« elle 8e fait toute seule, et la faire serait en réalité la défaire: elle 
est constituée par la vie même de chaque instant de la conscience, 
et de la conscience comme purement telle, même chez le dernier des 
êtres doués de conscience ». Il y a là une exagération. Il est bien 
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reette Réalité méme, l'incessamment constitué, dans sn profondeur 
‘intime, par Ja série, sané commencement ni fin ni actualité & lui 
‘saisissables, des choses en soi, des Réalités. LL n'est pas seulement 
agi, comme disait Malebranche; il est fait, sans pouvoir, au moment 
“où il est ce qu'il est fait, savoir ce qu'il est fait, » Cette absolue déter- 
. mination. de notre existence profonde et en soi, dont « l'actualité » 
‘même nous est insaisissable dans le présent — sans parler de son 
“passé où de son avenir … l'appellera.t-on encore liberté? C'est la 
liberté de l'eau qui coule suis se connaitre, des gouttes du fleuve 
héraclitéen, que Gratyle déclarait ne pouvoir mème nommer, tout 
nom étant un effort pour fixer ce qui fuit d’une fuite éternelle, 


IX 


On « eu tort d'étendre à la science tout entière un mouvement 
dé réaction qui pouvait être légitime contre les empiétements de 
telle science particulière, Il était très juste de refuser aux sciences 
les plus abstraites et les plus vides le droit de se déclarer seules 
déterminantes, seules causales, seules en possession du secret 
universel, Par exemple, dire que toutes les déterminations et, con- 
séquernment, toutes les explications 80nt exclusivement mathémati- 
ques, c'était vouloir renfermer le réel dans une seule de ses mani- 
festations et dans la plus extérieure : e’était réduire l'objet à sa 
silhouette, En ce sens, le mouvemont philosophique contemporain, 
qui tend à enlever à la géométrie où à la mécanique la prétention 
d' «expliquer > le psychique, est parfaitement légitime, et nous- 
même y avons contribué pour notre part. Encore faut-il ne pas 
oublier que, sans être tout, les mathématiques et la mécanique con- 
ditionnent tout ce qui est multiple et changeant dans le temps et 
dans l'espace, c'est-h-dire, en somme, tout ce que nous pouyons 
vraiment connaitre et mème penser d'une pensée positive, 

Mais, de cé que tel genre particulier de déterminations n'empéche 
pas d'autres genres de déterminations, les modernes partisans de lu 
contingence ont voulu conclure que ces dernières déterminations 
étient des indéterminations et devaient dès lors échapper à la 
science. L'erreur est visible. Si une douleur n’est pas expliquée tout 
entière par cotte loi quo deux et deux font quatre, ou par cette autre 
que les angles d'un triangle valent deux droits, où par cette autre 
que ln vitesse dans telles circonstances est proportionnelle à la 
masse, etc, il en résulte simplement que la douleur est déterminée 
par des lois plus profondes, outre celles-là. Le vrai problème est 
done de trouver l'échelle graduée des raisons explicatives — non 
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par l'idée même qu'on en a, jointe à l'idée du pouvoir qu'on a de 
_le réaliser, Quoiqu'il y ait ici une attraction psychique el non une 
-simple impulsion mécanique, la possibilité du contraire n’en est que 
-mieux exclue; &i bien que la liberté est la consommation du déter- 
-minisme, son élévation ai plus haut degré d'infnillibilité. 

- Par cela méme que nous considérons ainsi le vouloir comme pri- 
-mordial, il est olaïr que, s'il n'est pas indéterminé, il n'est pas non 
plus, én son fond, déterminé du dehors, ni paseivement produit par 
une force supérieure. I ne faut donc pas se figurer les lois du monde 
comme constituant par elles-mêmes un empire de formes nécessaires 
en soi, exclusives de tout progrès, un archétype absolu, jouant le 
rôle d'un fatum primitif qui s'imposerait à la volonté. Lotze et ses 
partisans auraient eu raison s'ils s'étaient bornés à dire que le Réel 
seul existe et produit par son existence l'apparence d'une nécessité 
logique où mathématique qui le précéderait : ainsi le corps vivant 
forme en soi la charpente osseuse autour de laquelle il semble s'être 
L , Maïs, de ce que le réel est le principe des lois et non leur 
effet, il n'en résulte nullement que sa vie soit un devenir arbitraire. 
Si l'être vivant produit la charpente osseuse, c'est qu'elle est l’ex- 
“pression de sa nature ou, ai l'on préfére, de sa volonté de vivre, 
agissant dans tel où tel milieu, et qu'il a besoin de cette forme pour 
se soutenir, La vie engendre la loi et se développe selon Ja loi; 
elle est elle-même loi vivante; elle est à elle-même sa propre 
nécossité. 

Concluons que le mouvement actuel de ls philosophie indétermi- 
uiste est la déviation, essentiellement provisoire et passagère, d'un 
mouvement légitime contre les excès du rationalisme ou de l'intel- 
leclualisme, qui avaient abouti à une sorte do fatalisme mathéma- 
tique, S'il était juste de soutenir le primat de la volonté, encore eût-il 
fallu se faire de lx volonté même une notion qui ne l'identifiât point 
avec une puissance irraisonnable. Là est précisément, à nos yeux, le 
tort des divers ayslèmes dont nous avons vu la succession et la trans- 
formation logique. Ils nous ont paru tous des applications injus- 
tifiées de l'inconnaissable, soit dans le domaine de la cosmologie, 
soit dans celui de la psychologie. On ne peut accorder à Lotze et ses 
euccessours que l'inconnaissable, en tant que tel, soit contingent, 
c'est-à-dire que le contraire de son existence soit possible; on ne 
peut dire non plus, avec d'autres philosophes, qu'ilsoit une existence 
nécéssitée et comme poussée d tergo dans un mouvement sans fin. 
Nous l'avons vu, les catégories de possibilité, d'impossibilité, de 
contingence — comme aussi do nécessité — no sauraient s'appliquer 
à une chose absolument indéterminable, de laquelle nous disons sim 








OBSERVATIONS 
SUR LA FAUSSE MÉMOIRE 





J'avais étudié il y a quelques mois la fausse mémoire; je m'étais 
flatté d'en trouver l'explication, et je croyais même la tenir, quand 
de nouvelles observations, faites en vue de confirmer ma théorie, 
vinrent m'en démontrer la fausseté. Dans l'étude d'uné anomalie si 
étrünge, on n'est jamais au bout de ses aurprises. Quand on est 
réduit à imaginer les phénomènes, quand on n'a pu soi-même en 
fre l'expérience, on risque de rester toujours au-dessous de La 
vérité. Mais l'impression des faits, sans faire entrevoir encore l'ex- 
plication réelle, limite du moins le champ des explications possibles, 
permet de préjuger ce qu'on ignore, et d'éprouver déjà la valeur 
des hypothèses. C'est pourquoi je me risquerai 4 critiquer la théorie 
de M. Lalande, sans en avoir une autre à lui opposer : j'ajouterai 
que ses vues théoriques ont été d’abord en partie les miennes; peut- 
être lui ferai-je aussi partager les serupules ou agréér les raisons 
pour lesquelles j'ai dû abandonner mes conclusions premières et ne 
puis adopter non plus la solution qu'il propose. J'aurai d’ailleurs & 
confirmer, toutes ses observations; les faits de fausse mémoire se 
répétent étrangement; ils concordent en leurs moindres circons- 
tances : si le fond en est bizarre, le détail en est uniforme et réglé. 

11 faut d’abord distinguer la fausse mémoire, comme l'a très bien 
fait M. Lalande !, de l'impression de déjà vu, explicable à la rigueur 
par l’analogie de la sensation présente ot d'un souvenir ancien. La 
reconnaissance à faux est un fait commun, ordinaire, que tout le 
monde a éprouvé à des degrés divers ; la fausse mémoire est un cas, 
une particularité aussi étrange et aussi complète que l'audition 
colorée, El faut se défendre, à l'égard des faits étranges, de ce demi- 
scepticisme qui consiste à en atténuer l'étrongeté, à vouloir les 
rendre à tout prix naturels, I fant les accepter ou les rejeter fran- 
chement, mois ne pos fausser l'impression qui s’en dégage. La 


4. Voir le numéro de novembre 1493. 
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Les choses seront plus les mêmes qu'autrefois. 
Ge séra sl fniaï qu'on en eruira” 

C'est Lemaitre qui souligne. Voici son commentaire sur ces vers 
dont le sens eût certainement échappé aux profanes : « En y réflé- 
chissant, je crois que si on relit attentivement Kaléidoscope, on 
verra que l'obscurité est dans les choses plutôt que dans les mots 
ou dans leur assemblage. Le poète veut rendre ici un phénomène 
mental, très bizarre et Lrès pénible, celui qui consiste à reconnaitre 
ce qu'on n'a jamais vu. Cela vous est-il arrivé quelquefois? On croit 
se souvenir, on veut poursuivre et préciser uno réminiscence; et 
elle fuit et se dissout à mesure, et cela devient atroce. C'est à ces 
moments-là qu'on se sent devenir fou. » (Lemaltre, les Contempo= 
rains, 1. IV, p. 105.) 

Les personnes atteintes de fausse mémoire ne savent pas toujours 
analyser ce qu'elles éprouvent; elles ne savent pas non plus combien 
leur affection est exceptionnelle et rare, elles croient être entendues 
au premier mot el ne s'expliquent pas assez. De là bien des méprises 
de leur part et de la purt des observateurs. Il y a tout un groupe de 
cas que j'appellerai obseurs ou douteux. Ainsi, une personne qui a 
de la fausse mémoire, L..., m'a dit avoir retrouvé la description de 
son cas dans Loti. J'ignore quel passage elle avait en vue; mais, 
ayant eu plus tard l’occasion de lire Le Roman d'un enfant, je fus à 
Ja piste de tout ce qui pouvait passer pour une allusion à la fausse 
mémoire. Je notai plusieurs passages, mais dont aucun n'est pro 
bant. Ainsi on ne peut rien conclure de ce que les vers suivants de 
Rolla, que Loti cite et souligne, aient fait sur lui grande impression ! : 








Jacques était immobile et regardait Marie; 
Je ne sais ce qu'avait celle femme endormie, 
U'élrnge dans ses trails, de grand, de déjà vu. 

Le texte qui suit est plus chair. Loti conte que la première fois 
qu'il vit la mer, il crut la reconnaître : « Devant moi, quelque chose 
appuraissait, quelque chose de sombre et de bruissant qui avait 
surgi de tous les côtés en même temps et qui semblait ne pas finir, 
uné étendue en mouvement qui me donnait le vertige mortel... 
Evidemment, c'était as une minute d'hésitation ni même d'éton- 
nement que ce fût ainsi : non, rien que de l'épouvante ; je reconnais- 
sais et je tremblais. C'était d'un vert presque noir, ça semblait 
instable, perfide, engloutissant; ça remuait et ça se démenait par- 








1. Dans Pédition de Musset que j'ai entre les mains, les mots « déjà eu » sont 
également soulignée. 
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aussi qu'elle peut leur être très souvent attribuée par méprise; et, 
étant donnée la difficulté d'obtenir d'eux des réponses précises et 
vraiment sincères, on fera bien de Lenir pour douteux tous lés cas 
qu'ils présentent !. Pour ce qui est du cas de Loti, en particulier, je 
crois qu’il n'appartient pas du tout à la paramnésie, quoiqu'une 
personne atteinte de paramnésle véritable ait pu s’y tromper. Loti 
cherche et découvre les analogies des choses, s'applique à les sentir, 
les sent en effet, et avec une telle force que toute différence s'efface 
et disparait. Le mot dé Lucrèce : Eudem sunt omnia semper, à pour 
luiun sens défini, précis, ét non pas général et abstrait, il 8e tra 
duit en une impression vive, singulière, unique; il prend la forme 
d'un petit fait, d'une anecdote. Écoutons plutôt : un jour, étant 
enfant, Loti vit un rayon de soleil plongeant obliquement dans un 
escalier par une fenêtre, et éprouva une impression poigoante de 


« Des années et des années passèrent; devenu homme, ayant vu 
los deux bouts du monde et couru loutes les aventures, il m'arriva 
d'habiter, pendant un automne et un hiver, une maison isolée au 
fond d'un faubourg de Stamboul. Là, sur le mur de mon escalier, 
chaque soir, à la même heure, un rayon de soleil arrivé par une 
fenêtre, glissait on biais; il éclairait une sorte de niche qui était 
creusée dans la pierre et où j'avais posé une amphore d'Athènes. Eh 
bien, je n'ai jamais pu voir descendre ce rayon sans penser h l'autre, 
celui de ce dimanche d'autrefois, et sans éprouver la même, préci- 
sément la même impression triste, à peine atténuée par le temps et 
toujours aussi pleine de mystère. » (fbid., p. 20.) 

Si le fait rapporté plus haut par Loti est peut-être de la fausse 
mémoire, celui-ci à coup sûr n'en est pas. Retrouver une impres- 
sion, la retrouver pleine, entière, identique, c’est là de la mémoire 
affective, la plus délicate et la plus exquise, ce n'est point de la 
parunnésie. Et si l'on peut imaginer si présentement le passé, on 
peut aussi bien peut-être imaginer l'avenir, le pressentir, le deviner 
et avoir l'illusion, quand il arrive, de le connaître déjà. Par là même 
que le don de saisir les analogies est tel chez Loti qu'il produit la 
sensation de l'identité des chases passées et présentes, il peut pro- 
duire aussi à la rigueur la sensation de l'identité des choses révées 
par avance et présentement perçues. On insiste sur ces cas pour 


1. Depuis que cas ligaes sont éerites, j'ai eu occasion d'observer la fausse 
mémoire éhez un anfant, M. dont lo eas out hrüdital mère, sa grand'mère, 
son oncle ant où ont eu de la fausse mémoire simple, sans pressentiment. C 
dont je parle plus loïn, a de la paramnôsie depuis son enfance, el est fils d'un 
paramnésique. 











— 
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fou ». Cependant l'émotion est en général beaucoup plus fuible : les 
sujets d'ordinaire sont plus intéressés par leur cas qu’ils n’en sont 
effrayés. T... m'écrit : « Cette sensation (la fausse mémoire) a toujours 
été assez fugitive, laissant après elle une impression de tristesse qui 
peut s'expliquer à la rigueur par le je ne sais quoi de troublant et de 
surnaturel que fait au premier abord ce genre d'impressions; cela 
me cause aussi un léger «gacement comme pour tout ce qui intrigue 
et qu'on ne peut complètement s'expliquer; peut-être d'ailleurs ne 
faudrait-il voir dans l'expression de tristesse dont je parle qu'un 
fond de mélancolie inhérente à ma nature. » La plupart des sujets, 
quelle que soit la gravité de leur cas, parlent de la fausse mémoire 
comme d'un phénomène simplement curieux; il semble qu'ils res- 
tent plutôt au-dessous de l'émotion qu'ils devraient éprouver, et 
qu'on leur suppose. Le phénomène serait donc moins troublant en 
lui-même que par les réflexions qu'il fait naître et les induetions 
qu'on en Lire. Il paraît que, suivant sa nature d'esprit, on prend plus 
où moins facilement son parti de l'ilogique et du mystère. Dans la 
fausse mémoire, iln'ÿ a rien de plus que le saisissement produit par 
un fait incompréhensible, tout d'un coup apparu, aussitôt évanoui, 
Mais cola peut être le point de départ de réflexions qui aiguisent et 
transforment l'émotion. Voici d'ailleurs la plus fine analyse qui ait été 
donnée du fait : « Comment expliquer cela? Oh! que nous nous con- 
nalssons mal! C'est que notre vie intellectuelle est en grande partie 
inconsciente. Continuellement les objets font sur notre cerveau des 
impressions dont nous ne nous apercevons pas et qui s'y emmagasi- 
nent sans que nous en soyons averlis. À certains moments, sous un 
choc extérieur, ces impressions ignorées de nous se réveillent à 
demi; nous én prenons subitement conscience, avec plus où moins 
de netteté, mais toujours sans être informés d'où elles nous sont 
venues, sans pouvoir les éclaircir ni les ramener à leur cause. Et 
c'est de cette ignorance et de cette impuissance que nous nous inquié- 
tons, Ce demi-jour soudainement ouvert sur tout ce que nous portons 
en nous d'inconnu nous fait peur. Nous souffrons de sentir que ce 
qui se passe en nous à cette heure ne dépend pas de nous et que 
nous ne pouvons point, comme à l'ordinaire, nous foire illusion Ih- 
dessus... » (Lemaitre, les Contemporains, L. IV, p.105 et 106.) 
Tout ce qui précède n'a pour but que de préciser le fait de la fausse 
mémoire et de lui maintenir son caractère d'étrangeté. On tient que 
la fausse mémoire est un cas. Est-ce à dire que ce soit un cas patho- 
logique? Pour ma part, je ne le crois pas, non plus que M. Lalande, 
Les personnes chez qui j'ai observé la fausse mémoire sont la plu- 
purt bien équilibrées, d’une intelligence au-dessus de la moyenne, 
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« L'effort que je fis pour fixer la date dû souvenir, écrit A.., chassa 
V'hallueination qui d'ailleurs ne dure jamais qu'une fraction de 
‘seconde. » On serait tenté dé croire que le sujet, ne pouvant justifier 
‘son impression, la mie, qu'il oppose le raisonnement au fait, qu'il 
tient pour non avenu ce qu'il ne peut compréndro, qu'il doute dé sa 
"mémoire pour ne pas douter de sa raison. La vérilé est qu'il n'a pas 
se défendre contre son impression; elle lui échappe. J'ajoute que 
"sa raison, quand elle intervient, prend le parti de sa mémoire; la 
mémoire dite fausse est donc vraie, mais elle traverse l'esprit comme 
une flèche; la rapidité de son vol devient justement pour l'esprit une 
raison de douter qu'elle soit réelle. 

d'ignorais encore, quand je m'arrêtai à cette explication, les parti- 

cularités les plus curieuses de la fausse mémoire. Je devais découvrir 
que mon explication est fausse : comme elle ne s'applique pas à tous 
les cas, il y a lieu de croire en effet qu'elle ne vaut pour aucun, Cer- 
tains sujets ne reconnaissent pas seulement comme passés les évé- 
nements présents, mais ile les prévoient où plutôt les attendent; à 
vrai dire, ils s'avouent incapables d'en prédire aucun, mais ils n'en 
sont pas moîns persuadés, quand ces événements arrivent, qu'ils 
auraientpu les prévoir, car ils les reconnaissent, ils s'en souviennent. 
‘elle estla forme complète de Ia fausse mémoire, et C..., pendant 
qu'ils assistent à une conversation, à laquelle méme ils prennent 
part, ont conscience d'avoir entendu déjà cette conversation, dans les 
mêmes circonstances, entre les mêmes personnes, débitée du même 
ton, ete. C... raconte qu'à son examen d'histoire au baccalauréat, il 
lui semblait s'être entendu déja poser les mêmes questions, par le 
même professeur, parlant dans la même salé, avec la même voix. 
Ses propres réponses, il lui semblait qu'il les avait déjà faites; il 
se réontenduit lui-même, Tout cela lui paraissait une chose arrivée 
déjh, C’est au cours dés entretiens que la fausse mémoire complète 
se produit le plus souvent. Chez C... Millusion dure à peu près cinq 
minutes. Le mème sujet raconté qu'invité à dinér chez une per- 
sonne, il eut la sensation lrès nette de reconnaitre la maison, où il 
n'était jamais entré, le couloir qui accède au salon, le salon avec sa 
table carrée et ses livres posés dessus, et de réentendre la conver- 
sation qui se tint 1h, Ce cas complexe réduit & néant l'explication 
proposée plus haut. On ne peut parler on effet d’une absence d'és- 
prit, quand Ie sujet soutient une conversalion, passo un CxAMONS 
l'esprit devrait alors s'échupper et se ressaisir à tous mornents; 
car ce n'est pas la conversation prise en bloc qui est rejetés dns" 
le passé, ce sont toutes les phrases de la conversation que le 
reconnait à mesure, qu'il se rappelle ou croit se rappeler 
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à la suite d'une aulo-hypnotisation spontanée. La fausse mémoire se 
produirait exactement au point de rencontre de l'état hypnotique et 
de la veille normale. Je sons d'ailleurs combien l'hypothèse d'une 
hypnotisation se produisant spontanément, à l'insu du sujet, est 
risquée et difficile & admettre. Remarquons pourtant que la fausse 
mémoire, comme on l'a dit déjà, est une particularité, un cas, qu’elle 
est liée à la nervosité, qu'elle décroit avec l'âge. Par tous ces 
caractères, elle se rapproche de la prédisposition à l'hypnose. Mais 
ce n'est là peut-être qu'une analogie trompeuse et le phénomène 
n'est pas non plus par là complètement expliqué, Terminons donc 
plutôt par un aveu d'ignorance. Qu'il suflise d’avoir recueilli des 
faits. D’autres plus heureux les débrouilleront peut-être. 


L. Ducas. 


Di avoir terminé ce travail, je rencontre par hasard dans CE Fin anglais 
(Contes des Voyageurs) une nouvelle de Clément Scoit, intitul a Îe ja 
ni Sommeil = qui contient l'analyse détaillés d'un cas dé fautse mémoi 
réal «si fantaisiste, et d'un tour romanesque, Mais les lignes suivantes suflraient 
à prouver que, dans les œuvres d'imagination, ce qu'on prend pour un jeu de 
la fantaisie est souvent une observation sincère. 
= Parmi les curieuses expériences de la vie, il n'en est pas de plus étrange ni 
de plus mystérieuss que la visite accidentelle d'un lieu nouveau, avec la cons- 
cience soudaine que vous avez déjh vu tout cola. Sans que rien ne vous ea aver- 
tisse, cela vous frappe tont à coup : « Ceci n’est pas nouveau du tout, À une 
+ époque ou à une autre, j'ai visité ce lieu même. » (/£ is nof new at al. At some 
Hime or olher, À have visited this very place.) Je déclare en Woute franchise que 
ceci m'est arrivé en des lieux étrangers, non seulement en Angleterre, mais 
ns la sensation (feeling) pour mol, comme pour d'autres sans doute, est 
le, 
« Ü y a des cas où une conversation quelconque (a chance conversation) sug- 
gère colle idéo : « Precisément ce mêmes paroles m'ont été diter, exactement 
+ en ce lieu », (Juat éhese very worda were spoken Éo me al that seaét pol) 




















< Comment cela so fall? Ée n'est pas la première fois que je viens ici? de 
= me souviens de tout comme si c'était hier, mais cela, dans un songe, dans 
sue" lableau, dense les champs fleuris de l'imagination. Je suis certainement 
= venu ici, » 

« Et comment expliquorons-nous ces phénomènes? Quelques personnes se 
hätent de conclure à la certitude diun état préexistant, et discutent cette conjec- 
Lure jusqu'à ce qu'elles y Lrouveat une salisfaetion entière, D'autres altr 
le fait à ce qu'ou pourrait appeler la transformation ou la révélation d'une imi- 
æination forte. L'esprit prophétie à force d'imagination : ceci est une vraie 
révélation (?). (Others ascribe it do what may be called the reversal or revealment of 
intense imagination. The mind prophecies by reuson of imagination : his is the 
actual revealment.) 

+ I n'est pas dans mon caracière de chercher à me rendre compte de toute 
sensation qui m'est personnelle, Je sens, mais je ne me crois pas toujours tenu 
de comprendre, » Il y a plus de choses dans le ciel el sur la terre que notre phi- 
Josophié n'en peut rèver, » Mais rion dans ma vie ne m'a jamais semblé plus 
pleia de mystèrs que la sensation que j'ai éprouvée à plusieurs reprises dans 
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tout ce ravissant district de la côte est de l'Angleterre dont Cromer est le centre 
e qu'il y a des années j'avais baptisée « Poppyland » (terre des pavots). » 

Suit la description du pays; elle se termine ainsi : « {1 n’y a pas d'heure du 
- jour depuis le lever du soleil jusqu'à minuit que je n'aie consacrée à mon 
« Jardin du Sommeil +, au bord de la falaise, et cependant je n'ai jamais été 
tout à fait persuadé que Poppyland, avec tout son charme, fût une impression 
entièrement nouvelle. Que cela se fût passé il y a des siècles (ou un instant aupa- 
ravant), cela n'apportait aucune différence à ces délicieux rèves-éveillés. (4 
question of centuries made no difference whatever on these delightful day-dreams.) 

+ Il me semblait me souvenir des jours d'autrefois, des jours qui s'étaient 
écoulés des centaines d'années avant que je fusse né. 

« Une personne extrêmement pratique souhaitera que j'explique tout ceci. 

« Elle me dira que quand j'étais un petit garçon à l'école de Malborough, un 
de mes meilleurs camarades venait de Sherringham et que par lui sans doute 
j'ai appris tel ou tel détail sur le camp romain, l'église de Cromer, etc. 

- Elle chuchotera à mon oreille qu'il y avait un autre camarade d'école qui 
venait d'Antigham... et de qui j'ai appris plus d’une tradition relative aux familles 
de Norfolk, etc. 

+ On essaiera de me persuader que, longtemps avant que j'eusse posé mon 
pied errant dans ce village de Cromer, je connaissais par oul-dire tous les 
menus événements du pays. 

+ Ceci sans aucun doute est entièrement vrai, mais malgré tout ne me satisfait 
pas.» 
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L 

T'exémplé n'est pas rare, dans l'histoire de la littérature, d'écri- 
vains médiocrement goûtés de leur temps, et qui, mieux jugés par 
la postérité, sont entrée lentement dans la gloire durable, L'histoire 
de la philosophie est moins riche en cas de ce genre. J1 n'arrive 
guère qu'un système sorte de l'oubli ou de l'obscurité après un 
long temps écoulé, Pourtant, une exception mémorable se présente 
aussitôt à l'esprit. Spinosa, mal connu pendant sa vie et à peu près, 
méconnu après sa mort, s’est trouvé exalté tout d'un coup, à la 
fin du xvm siècle, au premier rang des métaphysiciens. 1 n'en 
est point redescendu, C'est vers 1775 environ, et surtout en Alle- 
magne, quo cetté « réhabilitation » a commencé. Jacobi on fat 
un des principaux auteurs. D'une part, en efet, sa querelle avec 
Mendelssohn au sujet du spinosisme de Lessing contribua à attirer 
l'attention sur ce système; et d'autre part, pour des raisons à lui 
particulières, il tenait à présenter cette doctrine comme la philoso- 
phie la plus rigoureuse et la plus conséquente qui eût jamais paru. 

Dire qu'auparavant Spinosa était ignoré des philosophes alle- 
mands du xvrn' siècle ne serait pas exact. Au contraire, ils avaient 
l'habitude de 1e combattre. La philosophie de Wolff comprenait une 
réfutation en règle du spinosisme. La descendance de Wolff, qui, 
vérs lé milieu du siècle, occupait les chaires des universités, avait 
cetie réfutation dans ses cahiers, et la transmettait religieusement 
à see élèves. Muis il est arrivé qu'on réfutât une doctrine sans Îa 
comprendre, voire sans la bien connultre. Il semble que tel ait été le 
cas, Maîtres et élèves ne savaient guère du spinosisme que le signa- 
lement traditionnel. Spinosisme : système qui nie la personnalilé de 
Dicu, la distinction de Dieu et du monde et la liberté de l'homme. 
Se définit : un cartésianisme immodéré. Se réfute par les principes 
du leibnizianisme, 

Nous saisissons ici une des différences essentielles par où l'époque 
à laquelle appartiennent Mendelssohn, Garve, Lambert, Baumgarten 
et Kant se distingue de la génération qui les a immédiatement 
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itique et dans les Principes de la philosophie earté- 
sienne? ou celle que Louis Meyer a fait paraltre sous le nom de 
Spinosa après sa mort? » Piqué de voir sa communication accueillie 
de si mauvaise grâce, Jacobi réplique eèchement !. « Il suîit de 
connaître un peu Spinosa pour savoir que les Principes de la phi- 
tosophie eartésienne n'ont rien à voir avec le spinosisme... Quant 
à un système de Spinosa, que Louis Meyer aurait fait paraître après 
sa mort, c’est la première nouvelle. Est-ce des Œuvres posthumes 
que Mendelssohn, sans doute, a voulu parler? Mais alors je ne com- 
prends pas comment il peut leur opposer le Traité théologico-poli- 
tique. Ge que le traité contient du système de Spinosa s'accorde 
parfaitement avec les Œuvres posthumes, Et Spinosa s'y réfère 
expressément en plus d'un passage jusqu'à la fin de ses jours, » 
Mendelssohn ne s'attendait pas à tant de précision. 11 dut s’excuser 
d'avoir pris Jacobi pour un « amateur ». Ce nouveau venu était aussi 
bien informé, — et même mieux, — que les « professionnels ». 

Où done Jacobi avait-il appris à si bien connaitre Spinosa? Ce 
n'était pas pendant son séjour à Genève. Le Sage et les amis de Rous- 
seau l'avaient attiré plutôt vers les philosophes français. Nous trou- 
vons, il est vrai, Spinosa cité par Bonnet, mais en passant, sans 
qu'il y insiste. Ce fut aussitôt après le retour de Jacobi en Allemagne. 
L'Académie de Berlin avait proposé comme sujet de concours : de 
T'Évidence dans les sciences métaphysiques (1763). Mendelssohn et 
Kant envoyèrent chacun un travail, Mendelssohn obtint le prix : Kant 
eut un accessit, Jacobi attendait avec impatience la publication des 
mémoires récompensés. Gelui de Mendelssohn lui causa une vive 
déception. Jacobi fut choqué, en particulier, d'y retrouver la preuve 
ontologique de l'exislence de Dieu. 11 la jugeait suspecte, et il 
voyait que Kant ne l'acceptait pas non plus sans réserves. Cependant 
À n'osuit taxer le lauréat d'absurdité ou de sophisme. Il eut alors 
l'idée de remonter à la forme primitive de l'argument. Il pensa la 
saisir chez Descartes, et surtout chez Spinosa, dont le système pas- 
sait pour être une exagération du cartésianil . Dans une édition 
des œuvres de Wolf, il trouva l'Ethique imprimée avec sa réfuta- 
tion. Il s'y mit aussitôt, et ne la quitta plus. 

A partir de ce moment, Spinosa devient pour Jacobi ce qu'il 
restera jusqu'au bout : le représentant le plus rigoureux et le plus 
profond de la métaphysique dogmatique. Jacobi le condamne et 
l'admire, car le système de Spinosa touche à la perfection, et cette 
perfection même, aux yeux de Jacobi, fait éclater le vice fonda- 





4. Jacobi, Œuvres, LV, p. 92. 
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pus seulement justice à la grandeur de ce système : il montre que le 
spinosisme est, en quelque sorte, un moment essentiel de sa propre 
doctrine. En effet, si une philosophie, quelle qu'elle soit, prétend 
expliquer tout le réel, elle doit conclure nécessairement, selon lui, 
au fatalisme. Là est l'aboutissement inévitable de tout ellort pour 
rendre l'être intelligible, si cet effort est poussé jusqu'à son terme. 
Pour sortir du fatalisme (et il faut on sortir, puisque la conscience 
affirme énergiquement notre liberté), il n'y à d'autre issuc qu'un 
acte de foi : — le coup de désespoir du philosophe, dira plus tard 
Mainede Biran ; — un salto mortale, dit Jacobi. De méme qu'un auda: 
cieux politique prétend « sortir de la légalité pour rentrer dans le 
droit », Jacobi veut « sortir de l'intelligible pour rentrer dans le 
vrai ». Ce sera une sorte de coup d'État philosophique. Mais, pour 
faire accepter cette démarche violente, presque désespérée, Jacobi 
doit avoir montré d'abord que toute autre solution est impossible. 
C'est à quoi lui sert le spinosisme. Au lieu de critiquer à la suite 
les uns des autres les systèmes philosophiques, — énumération 
fastidieuse et toujours incomplète, — Jacobi les ramène tous au 
spinosisme, comme à leur forme parfaite et unique. Il les saisit 1à, 
pour ainsi dire, duns leur type idéal, qu'il regarde comme le plus puis- 
sant effort de l'entendement humain. Puis, par une volte-face sou- 
daine, par le salto mortale, s'élève au-dessus du spinosisme, et du 
même coup, pense-t-il, au-dessus de tout dogmatisme métaphysique. 

Ne voyez pas là un artifice do méthode, plus où moins ingénieux. 
Jacobi est aussi sincère quand il admire Spinosa que lorsqu'il refuse 
de le suivre, Souvent il s'exprime en termes enthousiastes, que ne 
désavouerait point le spinosiste le plus convaincu. Il fait pres- 
sentir l'apostrophe fameuse de Schleiermacher dans les Discours 
sur la religion. « Sois béni, s'écrie Jacobi *, soïs béni, grand et saint 
Bénédictus! De quelque façon que tu aies philosophé sur la nature 
de l'Être suprême, et quelque erreur qu'il y ait dans ton langage, 
sa vérité élait dans ton âme, et son amour était ta viel » Un des 
premiers, Jacobi a compris qu'il était absurde d'accuser Spinosa 
d'impiété. [a bien vu que la doctrine était en même temps rationa= 
liste et religieuse : l'essai le plus puissant peut-être qui ait jamais 
été tenté pour satisfaire par la seule raison aux problèmes fonda 
mentaux de la théologie. « La philosophie de Spinosa, dit-il, se pré- 
sente cornme une religion, c’est-à-dire comme une doctrine de l'Être 
suprême et des rapports de l'homme avec cet Être *. » 


1. Jocobi, UEuvres, IV3, p. 25. 
2. Ibid. WU, 48, 
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Mendelssohn et leurs amis. Gela suffit à condamner les déistes, si 
satisfaits de leur religion naturelle, qu'ils prétendent fondée eur les 
seules lumières de la raison. Ils se flattent, par exemple, de démon- 
trer l'existence de Dieu, au moyen de la preuve ontologique. Mais 
si celte preuve vaut quelque chose, c'est pour Spinôsa, non pour eux. 
Car elle conduit bien à l'aflirmation d'un étre nécessaire, d'une 
substance éternelle (et Spinosa n'en demande pas davantage); 
mais elle ne prouve pas du lout l'existence d'une cause intalligente 
et bonne de l'univers, et qui en soit distincte. Done les philosophes 
qui trouvent bon de recourir à de telles démonstrations en métaphy- 
sique, et qui ne vont point jusqu'au spinosisme, pèchent évidem- 
ment contre la logique. Ils manquent ou de vigueur ou de sincérité. 
Tiraillés par deux tendances contraires, ils ne suivent franchement 
ni l'une ni l'autre. D'une part. ils sont bien aises de donner à leur 
doctrine, avec la forme déductive, une apparence de rigueur, Mais 
d'autre part, ils seraient bien fâchés de ne plus trouver dans leurs 
conclusions la justice et la bonté de Dieu, en un mot, la Providence . 
Is s'en tirent par un compromis dont souflront & la fois la logique et 
leur doctrine : car ni leurs démonstrations ne sont probantes, ni le 
Dieu qu'ils démontrent n'est le Dieu que réclame la conscience. 
Jacohi alors les somme de choisir : ou il leur faut aller jusqu'au bout 
de leur méthode, et se rallier franchement au mécanisme spinosiste, 
qui est leur seule conclusion légitime; ou ils doivent avouer qu'ils 
ont fait fausse roule, renoncer à leur prétention de comprendre 
l'absolu, et risquer avec Jacobi le salto mortale. 

Outre cette incomparable supériorité logique, Jacobi trouve 
encore dans lé spinosisme une autre raison de le préférer aux doc- 
trines de son temps. Il y découvre une philosophie originale et 
forte, qui contraste étrangement avec les banalités courantes: une 
philosophie qui ne s'arréle pas à la surface des choses, qui va 
droit au problème capital, une vraie philosophie de la vie et de l'être. 
En ce sens, l'admiration pour Spinosa a été l’un des principaux 
symptômes de la réaction qui s'annonçait, et à laquelle Jacobi pous- 
sait de toutes ses forces, Réaction contre l'influence dés philosophes 
en France et issus de Locke en Angleterre, réaction contre la « phi- 
losophie populaire » qui avait accepté cette influence, et dont la 
modeste ambition s'était bornée à être claire, raisonnable, libérale 
et vulgarisatrice. La génération nouvelle, celle de Herder, de Jacobi, 
de Gothe, ne se contente plus du rationalisme terre à torre qui suffñi- 
sait à ses alnés. Elle en sent le vide, elle le trouve mesquin, étroit, 
ridicule dans ses prétentions, fxible dans ses démonstrations. Elle 
réclame à grands cris une philosophie plus profonde et plus substan- 
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il. Tu peux l'imaginer sans peine, Quand elle se propose de faire des 
distinctions, je ne m'y sens pas propre, et je puis méme dire qu'elle 
m'a nui parfois, en ce sens qu'elle dérangeait ma marche naturelle. 
Mais lorsqu'elle cherche à retrouver l'unité des choses, quand elle 
fortifie la conviction spontanée où nous sommes, que nous ne faisons 
qu'un avec la nature, quand elle assuré et transforme cette convic- 
tion en une intuition profonde et paisible. «lors la philosophie est 
pour moi la bienvenue *. » Cette philosophie n’est pas difficile à recon- 
naltre. C’est assurément le spinosisme. Gœthe ne s'en est jamais 
détaché. Au moment do la querelle de Jacobi avec Mendelssohn, le 
nom dé Spinosa revient souvent dans lés lettres de Gœthe. I en 
parle sans prétention. En vrai poète, il sent Spinosa, il ne l'analyse 
pas. 11 en goûté Ja forme pleine et abrupte, et les fortes expressions. 
Cette métaphysique est pour lui comme une vaste symphonie dont 
les harmonies le ravissent, sans qu'il cherche à en décomposer la 
structure où l'orchestration. T1 jouit simplement de l'entendre, et de 
se sentir disposé par elle à la contemplation de Dieu dans la nature. 
« Je ne puis dire que j'aie jamais lu de suite los écrits de ce grand 
homme; que jamais l'édifice entier de ses idées me soit apparu 
devant mes yeux dans son ensemble. Mes habitudes de pensée et de 
vie ne me le permettent point. Mais, quand je le lis, il me semble que 
je le comprends; c'est-à-dire, il ne me paraît jamais se contredire; 
et il exerce sur ma façon de sentir et d'agir la plus salutaire 
influence... Aussi ne m'est-] pas facile de comparer ce que tu dis 
de lui avec lui-même. La pensée et l'expression sont chez lui si étroi- 
tement uniesque, pour moi du moins, on dit tout autre chose quand 
on n'emploie pas ses propres termes... Tu exposés sa doctrine dans 
un autre ordre et avec d'autres mots; il me semble que la logique 
si parfaite de ces idées subtiles doit en souffrir souvent *. » Toute 
transposition de Spinosa paraît infidèle à Goœthe, tout commentaire 
superflu. Ou plutôt, le seul commentaire digne du texte est d'étu- 
dier lu nature avec le respect religieux d'un spinosiste. Quand Gœthe 
cherche les lois de l'optique, quand il observe les métamorphoses 
des plantes et le squelette des animaux, il se sent en présence de 
Dieu méme dans Ja sagesse infinie de la nature et dans la néceseité 
de ses lois. 

Le panthéisme qui charmait Gæthe et beaucoup de ses contempo- 
rains ne coïncide pas exactement avec la philosophie de Spinosa, telle 
qu'elle ressort aujourd'hui d'une étude scientifique et objective dos 


“+ Corr. de Gœthe et de Javobi, p. 225, Lettre du 49 nov. 1808. 
2 86. Lettre du © juin 1786. 
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I ne faut done pas attacher trop d'importance à certains passages 
où Jacobi semble, én s'appropriant une théorie spinosiste, ÿ intro 
duire l'idée de finalité !, « L'âme, dit-il, par exemple, se manifeste 
comme le principe de la nature organisée en tout vivant, puisque, 
avant touts expérience sensible, elle le dirige au moyen de connais- 
sauces innées, sans lesquelles il ne pourrait se conserver ni se dévo- 
lopper. » Ainsi la faim ne consiste point seulement dans la douleur 
ressentie par l'animal qui a besoin de nourriture. Cette douleur n'est 
que douleur. Elle ne comprend aucun sentiment de quoi que cs soit 
en dehors d'elle, encore moins aueun sentiment du plaisir qui lui est 


contraire, et qui la fera disparaitre en se produisant. Donc la faim, 


en tant que désir, pressent. cherche et trouve son objet. avant toute 
expérience sensible. Celle-ci n'est rendue possible qué par le désir, ct 
par conséquent n'est pas l'origine du désir. De même dans tous les 
cas : Loujours le désir, — source primitive de Ja connaissance du bien, 
véritable révélation, — regarde par delà la sensation, Il aperçoit cé 
qui causera une sensation contraire, et il découvre le chemin qui y. 
conduit, Il est prophétique, El engendre ainsi l'expérience et l'enten- 
dément. Chez l'homme, il devient la raison. En un mot la faculté dé 
désirer, ainsi comprise, est l'âme même, 

Jacobi aime cette formule, Il y revient souvent, et il la développe 
en termes qui sont presque purement spinosistés *, « La forme dé la 
vie, la tendance à la vie, et la vie même ne sont en réalité qu’une seule 
et même chose, L'objet de la tendance absolue que nous appelons 
tendance fondamentale est immédiatement la forme de l'étré dont 
elle est la faculté active. Maintenir celte forme en vie, s'exprimer 
par elle, est sa fin absolue. C'est le principe de toute détermination 
de soi-même dans ln créature, de sorte qu'aucun être ns peut s& 
proposer une fin que grâce à celte tendance, et conformément à 
elle. Tout ce qui vit dans la nature se meut d'une façon inten- 
tionnelle, c'est-à-dire selon ses besoins, » Ne voit-on pas dans ces 
passages le mélange Ge n'ose dire lu fusion) de lu psychologie spi- 
nosiste avec un souvenir de la finalité aristotélicienne? Cette « ten- 
dance fondamentale » des êtres, principe de leurs déterminalions, 
celte obscure et puissante finalité interne, — signe presque infaillible 
de panthéisme, — ne disparaîtra plus de la métaphysique allemande. 
On la retrouvera chez Schelling, chez Hegel, et surtout chez Scho= 
ponhauer qui l'appellera volonté, Sur co point ainsi que sur plu 
sicurs autres, Jacobi apparaît corame un chalnon intermédiaire entre 


1: Javobi, Œuvres, VI, p. 68. 
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au moins montrer que ee coup de désespoir est nécessaire. 11 
s'efforce, en effet, d'établir les deux points essentiels : 
1° Tout système de philosophie, conséquent avec lui-même, mène 
spinosisme ; 


nécessairement au 5 

2° Le spinosisme est inacceptable.  : 

. De soutenir sans réserve que « Lout système de-philasophie con 
séquent avec lui-même mène nécessairement au spinosisme », le 
paradoxe serait trop violent. Jacobi ne le présente pas toujours 
sous cette forme trop simple. Il écrit au contraire souvent ! : « El y 
a deux philosophies possibles, celle de Platon et celle de Spinosa. Ja 
demande seulement que l'on veuille bien choisir franchement entre 
les doux. » (Remarquez qu'il ne dit pas deux « systèmes », mais deux 
«philosophies ».) Même en ces termes. Jacobi ne va-t-il pas contre le 
témoigange évident de l'histoire? Les grandes hypothèses métaphy= 
aiques ne se maintiennent-elles pas les unos en face des autres, 
irréconciliables, à travers les siècles? L'idéalieme, le matérialisme 
même ne se renouvellent-ils pas aussi bien que lé panthéisme? 

Jacobi n'y contredit pas. Son paradoxe est simplement apparent. 
Il tient surtout à l'usage insolile que Jacobi fait des termes philoso- 
phiques. Sa formule : « Tout syetème de philosophie conséquent avec 
lui-même conduit nécessairement au spinosisme » équivaut à celle- 
ci: « Toute métaphysique démonstrative implique nécessairement le 
fatulisme », Pour passer de l'ane à l'autre, Jacobi emploie les moyens 
termes suivants. Démontrer c'est rendre intelligible. Or, rendre une 
chose intelligible, c'est rendre évidente sa liaison nécessaire avec 
ses conditions d'existence. En d'autres termes, quand où « explique » 
le réel, quand on en démontre l'intelligibilité, on y retrouve où on y 
introduit du même coup la nécessité, Or un système do philosophie 
doit être l'explication par un principe unique de la totalité du réel. 
El en élimine, par conséquent, tout ce qui serait inintelligible, c'est- 
dire tout ce qui n'entre pas dans la liaison universelle ét nécessaire 
des phénomènes et des êtres. Donc plus le système aura de 
rigueur logique, plus il tendra vers le fatalisme. La limite, c'est-à- 
dire la forme parfaite d'un tel système, ne peut étre que le spino- 
sisme, Car, une fois posée la substance éternelle et infinie, Spinosa 
déduit tout, c'est-h-dire explique tout. Il n'admot aucuno distinction 
entre le possible et le réel, il élimine toute contingence, toute fina=. 
lité, toute liberté : il réalise enfin, avec l'intelligibilité la plus pars 
faite, la plus absolue nécessité. 

Ainei le fatalisme n'est pas une particularité spéciale à la doctrine 


1. Jaeobi, OEuvres, IV2, p. 9} — 11, p. 404. . 


60 REVUE PIMILOBOPIIIQUE 


toute vie, de toute spontanéité. En un mot l'univers deviendra-un 
« pur mécanisme ». ’ 

Or un « pur mécanisme » peut-il exister réellement? Quand l'effort 
de l’antendement pour rendre la réalité intelligible atteint son terme, 
il a fait évanouir la réalité mème. 11 ne se trouve plusqu'en présence 
de possibles, dont il ne peut établir qu'ils sont. Car l'être ne se 
démontre pas. Ainsi l’entendement aura beau remonter de cause en 
cause, de condition en condilion, il s'épuisera sans jamais alteindre 
Y'inconditionné, l'absolu, une cause qui ne soit pas elle-même effet, 
Comprendre cette cause première serait la construire, la rattacher à 
ses conditions d'existence, Elle ne serait donc pas première, Elle 
apparaîtrait à son tour comme possible, non comme absolue. Tout 
ée qui est premier où dernier échappe à ce que nous appelons intel- 
ligibilité, L'entendement a beau remonter de condition en condition : 
jamais sa régression n'a de terme. Il ne comprend l'être con- 
Ungent qu'ayant sa raison dans l'être absolu, Mais l'être absolu, il 
n'y atteint jamais, et ainsi l'être contingent lui-même lui demeure, 
dans son essence, insaisissable. En d'autres termes, Jacobi prend 
juste le contre-pied de l'idéalisme. Il aime à répéter qu'il est « réa- 
liste comme personne né l'a jamais été ». L'idéaliste ramène ce qui 
se sent à ce qui se pense, comme à la réalité véritable. Pour Jacobi 
cé qui se pense, c'est-à-dire le général, n'est pas réel : le « vrai », 
c'est-à-dire l'individuel, n'est objet que de sentiment ou d'intuition, 
« La fonction spéculative de la raison est d'établir un enchainement 
suivant des lois nécessaires, c'est-à-dire conformément au principe 
d'identité : car d'une autre nécessité que celle-là elle n'a aucune 
idée, » Mais si vraiment la raison n'est capable que de cela, toutes 
ses explications seront en effet analytiques. Elle n'ira jamais que du 
méme au mème : elle ne fera jamais que varior les expressions 
d'une formule unique : « Ce qui est, est, » Elle est donc impuissante 
à saisir quoi que ce soit qui ressemble à une cause première, à un 
absolu. « La nature dans son ensemble, la totalité des êtres finis, 
ne peut révéler aux recherches de l’entendement plus qu'il n'est 
contenu en elle : à savoir, des êtres variés, des changements, un 
jeu de formes; nulle part au commencement réel, un principe réel 
d’une existence objective, » 

On voit assez, d'après ces textes, la direction générale de la pensée 
de Jacoti, et où il vent en venir. Mais la précision manque, et l'expres= 
sion ést confuse, Le mot « raison » surtout prête à l'équivoque. 
Tantôt Jacobi le prend dans un sens strict, et l'oppose à « entende- 
ment », comme faisait Kant : tantôt il désigne par là, au sens large, 
Ja faculié de connaître tout entière. Par suite, Jacabi semble abuser 





62 à 2 MEYEE FILOSOPHIQUE 
sait en profiter. Il s'efforce de montrer que « liaison nécessaire » 
équivaut à « liaison analytique », et qu'il n'y a point de lisison à La fois 
synthétique et nécessaire. S'l en existe de telles, elles sont inintel. 
ligibles pour nous : nous ne comprenons de nécessité que la néces. 
sité logique fondée sur le principe d'identité, Or la science consiste 
dans un système de propositions démontrées, c'est-à-dire décou: 
Jant les unes des autres avec une nécessité évidente, Le principe 
d'identité sera donc le principe suprême de la science. Et comme il 
exige qu'il n'y ait jamais plus, ni autre choso, dans la conséquence 
que danse les principes, dans la conclusion que dans les prémisses, les 
ns successives de la science ne seront en réalité qu'une 
série de formules identiques en valeur. Elles explicitent ce qui était 
contenu implicitement dans la première, Jamais rien de nouveau n'aps 
parait. Donc, dans le monde de la science, point de contingence, point 
de finalité, point de liberté possibles : c'est bien un pur mécanisme, 
Oa pourrait mème soutenir que cet univers intelligible est interne 
porel. Car ce mécanisme, formant un système unique, est conçu pour 
ainsi dire tout d'une pièce. De même qu'il peut être exprimé en une 
immense mais unique équation, de mème tous ses éléments peuvent 
être considérés comme coexistants : le futur n'est pas réellement 
fütur, puisqu'il est dès à présent contenu dans ses conditions !, 
Jacobi semble avoir entrevu ici ce que M. Bergson a entrepris 
de démontrer récemment : que la durée véritable n'existe que pour 
une conscience vivante. Mais Jacobi ne songeait point à étudier 
Ja notion méme dé temps ou de durée, Il voulait seulement faire 
éntendre que pour la science, les vérités de fait tendent à se trans- 
former en vérités mathématiques. Quand la science est achevée, 
cette tranformation est complète, L'univers est devenu parfaitement 
intelligible, mais aussi, purement abstrait. La nature à disparu : 
reste une algèbre. « L'homme, en pensant l'univers, le parle, dit 
ingénieusement Jacobi; c'est-à-dire, il institue un système de 
symboles el de signes qui n'ont avec le réel qu'un rapport lointain, 
Ainsi se forme un monde de raison, où les mots et les signes 
prennent la place des substances et des forces. Ce que nous 
créons de cetle manière, nous le comprenons parfaitement, puisque 
c'est notre œuvre : cé qui ne se laisse pas eréer de cette manière, 
nous ne le comprenons pas, Votre entendement ne porte pas au delà 
de ses propres productions *, » Cetle dernière phrase éclaire toute 
l'argamentation de Jacobi, Pour lui faire parler le langage de Kant, 


1: Jacob!, CÆuvres, 11, p. 103-106, 
2 Jacobi, Œuvres, IV, pe 132. 
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métaphysique qui hésite à appeler Dieu natura naturans, et à l'iden- 
tifier avec la natura naturata, reste à moitié chemin, et n'arrive 
point à la parfaite intelligibilité. Avec un Dieu distinct du monde, 
avec la contingence, avec ln finalité, apparaissent l'inexplicable, 
l'incompréhensible, le mystère. L'insupportable fatalité no pout 
être levée que par une philosophie de la croyance. 

Jacobi a done établi son dilemne : d'un côté, intelligibilité, démon 
stration, mécanisme, c'est-à-dire spinosisme; de l'autre, mystère, 
contingence, liberté, c'est-à-dire platonisme ou christianieme. 1 faut 
choisir. Le choix ne sera pas longtemps douteux, car le spinosisme 
est intenable, 


IV 


1] l'est tout d’abord, parce qu'il nie Dieu. « Le spinosieme, c'est 
l'athéisme *: » Formule surprenante : Jacobi n'at-il pas fait lui- 
méme, à divorses reprises, un éloge enthousiaste du sens religieux 
de Spinosa? Ne sait-il pas qu'on va protester de loutes parts? Que 
Horder et Gœthe, en particulier, laisseront difficilement accuser 
d'athéisme leur métaphysicien favori, et qu'ils le proclameraient 
plutôt, comme fera plus tard Schleiormacher, « ivre de Dieu » ? Cette 
fois encore Jacobi abuse, ou, pour mioux dire, il mésuse des mots: le 
paradoxe s’atténue quand on précise le sens spécial qu'il leur donne. 
Ext athée, selon Jacobi, quiconque n'est pas théiste, Dès que l'on ne 
croit pas en un Dieu vivant et conscient, créateur et juge de l'uni- 
vèrs, on n’a pas lo droit de parler de Dieu. Entre l'anthropomor- 
phisme et l'athéisme, point de milieu. 

Sans doute la raison proteste contre un anthropomorphisme en- 
fantin, qui se représente Dieu sous une forme servilement humaine, 
avec un corps, des pieds, des mains, ayant besoin d'un œil pour 
voir, d'une oreille pour entendre, et de réfléchir pour savoir ce qu'il 
veut 3, « Mais elle se révoltera encore bien davantage si, divinisant 
la nature, tu lui enseignes un Dieu qui a fait l'œil, et ne voit pas, 
qui a construit l'oreille, ét n'entend pas, qui a produit l’entendement 
ét ne perçoit rien, ne sait rien, ne veutrien….. et n'est donc riènt 
Dis done franchement : 11 n'y a pas de Dieu!…... Nous professons 
cette conviction, que l'homme porte en lui-même l'image de Dieux 
nous profossons par conséquent l'anthropomorphisme, et nous sou» | 
tenons que hors de cet anthropomorphisme, qui a toujours été 
4 











4. Jacobi, Cuvres, IV, Introduction, p. xxxvr. 
%. Jacobi, uvres, LU, p. 421 
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fait pus au spinosisme sa part. Jacobi reproche à Herder de ne l'avoir 
pas vu, et d'avoir cherché un tempérament irréalisable. Ou il existé 
quelque réalité par delà la nature, et alors le mécanisme n'est pas 
le vrai. I faut renoncer à comprendre l'absolu; c’est la négation du 
spinosiame, Ja voie ouverte à la croyance en un Dieu juste et bon. 
Ou c'est la nature même que l'on appelle Dieu : mais alors il faut 
admettre avec Spinosa le fatalisme absolu. 1 faut reconnaitre avec 
lui que l'entendement divin n'a rien de commun avec le nôtre, que 
Dieu n'est ni bon ni mauvais, qu'il né se propose pas de fins, en un 
mot qu'il n'est pas une personne. Et cela même, selon la définition 
de Jacobi, c'est l'athélsme. 

Orl'athéisme, Jacobi ne peut pas en souffrir seulement la pensée, 
Ille répousse de toutes les puissances de son âme. Sa conscience, 
son cœur, sa nature morale tout ontière se soulèvent à l'idée que 
Dieu ne serait point. C'est une protestation spontanée et comme 
inatinetive, Aucune autre n’est nécessaire ; aucune autre d'ailleurs 
ne serait possible, À vouloir réfuter Spinosa, on retomberait dans 
l'erreur de ceux qui croient démontrer l'existence de Dieu. Si la 
démonstration est rigoureuse, elle aboutira sans faute au Dieu de 
Spinosa. Au point de vue logique, nous l'avons vu, Spinosa est 
inexpugnable. Si l'on accepte le point de départ (la possibilité 
de rendre intelligible la totalité du réel), on ne pout refuser 
de conclure comme lui. Jacobi lui-même, s'il était dogmatique, se 
rangerait parmi ses disciples. « Tu as tort, écrit-il à Herder, de dire 
que Mendelssohn se bat contre une ombre, parce qu'il mé croit spino- 
sise, Pour un dogmatique, je le suis réellement, et quiconque pro- 
cède par syllogisme et comprend de quoi il s’agit, le sera nécessaire 
ment aussi *. » Jacobi se gardera donc bien de combattre ce qu'il 
appelle l'athéisme (c'est-à-dire toute doctrine qui rejette la person- 
nalité de Dieu), sur son propre terrain, au nom de Ja logique. Il sait 
que la tentative tournerait contre lui, et qu'à la fin de la discussion 
il conelurait, bon gré mal gré, comme ses adversaires. Ce qu'il 
leur reproche, ce n'est pas de mal raisonner; c’est de raisonner 1k 
où l'entendement n'a plus aucune compétence, S'il leur opposaît 
des arguments, il commettrait lui-même la faute de méthode qu'il 
condamne chez eux, I n'aura donc recours, ni à Ja preuve ontolo= 
gique, ni à Ja preuve cosmologique (toutes deux ne sont bonnes que 
pour Spinosa), ni méme à la preuve, plus populaire déjà et plus 
sentimentale, fondée sur les causes finales. Il se prévaudra Simple 
ment de la révélation intime, de ce je ne sais quoi d' 







4. Jacobi, Œuvres, I, p, 804. Lettre à Herder du 13 nor. 4784 
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“porte à croire, Il a soutenu que c'est un élément essentiel de la 
conscience humaine, que c'en est un attribut spécilique, comme le 
langage, ot que tout homme, par le seul fait qu'il est homme, 
“éprouve én lui-même l'opposition du relatif et de l'absolu : en un 
mot, que le sentiment du vrai Dieu est universel. Mais il est à peu 
‘près seul à le soutenir, ot los mystiques mêmes lui répondent que 
l'esprit souffle où il veut. 

Acculer ainsi toûté métaphysique dogmatique au spinosisme, pour 
s'élever ensuite au-dessus du spinosisme au nom du sentiment, par 
un acte de foi, c'est donc.un procédé fort téméraire. Je ne serais 
pas surpris que Jacob eût subi ici, k son insu sans doute, l'influence 
de Pascal, à qui il doit tant de toutes façons. On sait quelle marché 
a suivie l'auteur de l'Apologie de la religion chrétienne. 1 cherche 
à ne laisser à son Jecteur qu'une seule issue. L'homme à ses gran- 
‘deurs et ses misères, la société, l'histoire, le triomphe même de 
l'Église, tout est obesur et incompréhensible si le christianisme est 
faux : tout s'explique et s'éclaire s'il est vrai, Seule la religion, qui 
nous enseigne la chute ot la rédomption, peut rendre compte des 
contradictions et des mystères où li raison se heurte à chaque pas. 
Et ainsi ces contradictions et ces mystères deviennent indirectement 
autant de témoignages en faveur de la foi. Plus done ces contradic= 
tions sont flograntes, et plus impénétrables ces mystères, plus la 
vérité de la foi ressort éclatante. Méthode hardie, périlleuse même, 
où les autres apologistes ont hésité à suivre Pascal. Jacobi au con 
traire semble s’en inspirer, Lui non plus, il ne craint pas de tour 
risquer, pour tout micux ressuisir, Il ne veut laisser au philosophe 
d'autre alternative que le fatalisme absolu, ou la croyance en un Dieu 
conseiént. Plus le spinosisme sera irréfutable, plus il apparaîtra 
comme l'aboutissement nécessaire de la pensée logique, et plus fl 
sera évident que la vérité est dans la révélation spontanée du cœur, 

Mais Pascal conclut, selon son dessein, à la nécessité de croire à 
l'Évangile et d'accepter les dogmes de l'Église. El n'a pas voulu faire 
œuvre de philosophe, maïs de chrétien. Il n’a d'autre objet que de 
ramener à la foi les Ames égarées. Si donc sa méthode réussit, si elle 
frappe, si elle persuade, si elle obtient les conversions désirées, 
elle est justifiée. Le cas de Jacobi est fort différent, Il sa considère 
non comme un apologiste, mais comme un philosophe, La croyance 
qu'il défend est une eroyance rationnelle; la révélation qu'il invoqué, 
une révélation naturelle. Sa doctrine se réduit alors à un spiritus= 
lisme semi-mystique, de forme singulière. Rangerons-nous, en effet, 
Jacobi parmi les spiritualistes proprement dits? Non, puisque précis 
sément il les combat. Cette désignation conviendrait bien plutôt & 
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ment. Il eat vrai, dit Jacobi, que sije cherchais la vérité par la méthode 
| Jogique, je serais fataliste et athée, ou du moins sceptique et pessi- 
miste. Mais ces conclusions mêmes me confirment daus mon senti- 
mi la vérité doit être cherchée ailleurs, dans l’appréhension 
domi , dans la révélation spontanée du cœur, Et ainsi ma doc- 
trine, ne s'appuyant pas des preuves, est frréfutable. À quoi ses 
adversaires répliquent que, n'ayant pas de preuves, elle n'a méme 
pas besoin d'être réfutée, 

Hs l'attaquèrent pourtant avec violence, et contribuërent ainsi à 
la répandre. Ni Alwill, ni Woldemar n'avaient fixé l'attention du 
public philosophique en Allemagne. Ces deux romans n'étaient pas 
sortis d'un cerole assez restreint d'hommes et de femmes dé lettres, 
| Ceux qui connaissaient Jacobi voyaient en lui un homme de mérite, 
causeur brillant, correspondant aimable, hôte généreux, faisant de 
sa fortune un usage intelligent, ami de la philosophie plutôt que phi- 
losophe. Mendelssobn n'avait-il pas voulu écarter d'abord Jacobi 
comme ün amateur sans compétence, comme un officioux dont los 
avis, partant d'un bon naturel, ne laissaient pas d'être un peu indise 
crets? Après les Lettres sur la Doctrine de Spinosa, cette méprise 
devint impossible. On put combattre ou railler la philosophie de 
Jacobi, on ne put ignorer qu'elle existât, Son importance se mesura 
| au nombre et à la vivacité des protestations qui éclatèrent aussitôt. 
Jacobi prit place au premier rang des écrivains (tous les jours plus 
nombreux) qui avaient déclaré la guerre à la philosophie régounto, 
en dénonçaient la platitude, et en prédisaient Ia fin prochaine. 

Les amis de Jacobi ne l'approuvaient pas non plus sans réserve. 
Pour diverses raisons, fs ne sont tous qu'à demi satisfaits de la post- 
tion prise par lui, Les francs mystiques, comme Hamann, le sou- 
tiennent naturellement tant qu'ils peuvent contre Mondelesohn, Ile 
applaudissent à ses invectives contre les « philosophes ». Ils sont 
ravis de cette brillante recrue pour li bonne eause. Pourtant Hamann 
reproche à facobi sa méthode, compliquée et inutile. A quoi bon 
passer par le spinosisme pour aboutir à une doctrine de la croyance? 
Contempteur de toute philosophie rationnelle, Hamann ne fait pus 
plus de cas de celle-là que des autres, 1 s'étonne que Jacobi place 
Spinosa si haut, et qu'il étudie l'Ethique avec tant d’admiration et de 
respect, À ses yeux, ce ne sont que des mots, et encore des mots 1. 
< La métaphysique a une langue pour l'école, et une autre pour le 
monde. Toutes deux me sont suspecles, et je ne suis en état ni de 
les comprendre, ni dem'en servir, Je conjecture presque que toutes 








| 1: Jacobi, Œuvres, 1, p. 392, Lettre de Hamann du 95 décemb: 
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ses adversaires. Il la croyait inoffensive pour lui-même. Dans sa 
pensée, le spinosisme devait être simplement un passage, pour 
s'élever de là à une philosophie de la croyance. Mais il arriva ce que 
Jacobi n'avait pas prévu. Beaucoup de ses lecteurs hésitèrent, comme 
Lessing, devant le salto mortale, ou plutôt n'hésitèrent pas à s'y 
refuser. Beaucoup s’arrétèrent au spinosisme, bien décidés à ne pas 
suivre Jacobi au delà, dans la région vague du sentiment. Ils se ren- 
daient compte, comme Gœæthe, que ce panthéisme profond, que ce 
sentiment héroïque, pour ainsi dire, de la divinité de la nature, satis- 
faisait à la fois à leurs exigences rationnelles et à leurs besoins reli- 
gieux : pourquoi auraient-ils sacrifié cette forte philosophie à une 
révélation, naturelle ou autre? Dès lors, un large courant spinosiste 
s'établit dans la poésie et dans la philosophie allemandes, et pénétra 
jusque dans la théologie. Spinosa était plus que réhabilité. Jacobi 
avait trop bien atteint son but : il l'avait dépassé. Il avait voulu uti- 
liser Spinosa au profit de sa doctrine; mais, par un renversement 
ironique des rôles, ce fut plutôt sa doctrine qui allait servir au pro- 
grès du spinosisme. 
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géométrique ?, ni au point de vus cinématique, mais il en sera de 
même encore au point do vue dynamique. Sur les deux premiers 
points, aucun doute n'est possible, car les mesures des 

restent les mèmos, l'unité ayant varié en mémo temps quo les autres 
dimensions, les angles n'ont pas changé, et les valeurs dos vitesses, 
dont les rapports sont restés identiques, n'ont pas varié non plus, 
puisqu'ils sont précisément les mêmes que les valeurs invariablos de 
ccrtaines longueurs. Si nous remarquons maintenant que la notion ot 
la mesure de la masse, ainsi que la détermination de toutes les lois 
dynamiques résullent exelusivement de l'étudo dos mouvements dans 
l'univers, on doit conclure que Les unes et les autres seront, pour 
notre observateur, identiquement ce qu'elles sont pour nous, puisque 
la mosure de toutes les grandeurs ct de toutes les vitesses est restée 
la méme. 

Après avoir bien saisi cette démonstration, ouvrez Mégamicros : 
les données du problème semblent poséos à pou de chose près comme 
| elles viennent de l'être par nous; mais, en parcourant les nombreux 
exemples où M. Dolbœuf déploie la plus séduisante virtuosité de 
conférencier, vous verrez qu'il aboutit régulièrement à des mouve- 
ments différant des nôtres autrement que comme échelle, En l'ab- 
sence d'erreurs mathématiques qui n'existent pas, il laut en conclure 
où que nos hypothèses étaient contradieloires ou que celles de M, Del- 
bœuf différaient des nôtres, On ne voit pas où la contradiction aurait 
pu s6 glisser dans les données de notre problème, mais l'examen 
détaillé des développements de M. Delbœuf fait clairement appa- 
| raître, dans chaque cas, une différence fondamentale entre son point 
| de départ et le nôtre : Les corps mäinorés qu'il considère sont com- 
posés d'une matière identique à la nôtre, c'est-à-dire dont les 616: 
ments n'ont point été minorés, mis réduits en nombre, Or il est bién 
clair que, quand nous supposons un monde identique au nôtro, aau£ 
quant à l'échelle, nous posons cette condition de la façon la plus 
absolue, l'appliquant aux molécules qui composent un corps aussi 
bien qu'à l'enveloppe générale de ce corps *. En un mot, la réduction 
proportionnelle à l'échelle de 1/2 d'une caisse de 288 boulets de D m.10 
de diamètre n'est pas une caisse de 36 boulets de même dixmbtre, 
mais bion une oaisse de 288 boulots de Ü m. 05 do diamètre. Co n'est 
donc point le problème des mondes semblables qu'a étudié M, Del- 
bœuf, mais, en le généralisant un peu, celui des objets semblables, 
familier à tous les techniciens *. 














1. Nous nous plaçous au point de vue de la géométrie euclidienne: nous 
donnerons plus loin une réponse aux objections qu'on pourraît faire au point 
de vue des autres géométries. 

2. Si l'an considère les atomes, inétendus selon nous, il ne peut être question 
d'une réduction de volume, mais seulement d'une réduction de masse. 

3. Voir, par exemple, dans les Annales des ponts et chausréer de 4685, 2 sem. 
p. 569, un mémoire de M. de Perrodil sur la résislance comparée des Construc» 
lions semblables. 
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sur ce que, dans la formule donnant cette flexion !, il y a un certain 
* coefficient G que, sans commentaire, il suppose constant; or c'est un 
coefficient d'élstiolté qui est sans doute constant pour une matière 
donnée, mais qui varie quand on passe d'une matière à une autre, 6a 
ERA RAERCRSE DT Das: : la condition d'égalité de mouvement 
l'échelle, nous permet de conclure immédiatement que ca cociliciont 
d'élasticité, figurant en dénominateur, doit avoir une valeur quatre 
fois moladre après la réduction des élêments de la matière, 

« Les mêmes considérations s'appliquent au eus de la poutre qui 
aurait beaoin d'une soction de moindre résistance que celle donnée 
par la diminution proportionnelle. 

Il nous paraît superflu d'examiner un plus grand nombre d'exom- 
ples : tous montreraient cette conservation de la matière sans rédue- 
tion aucune de ses éléments. Nous signalerons seulement un détail 
où se manifoste avoc une certaine ingénulté, si ce teume ne jure 
pas trop avec l'esprit si vif de M. Delbœuf, cette invariabilité de In 
constitution intime de la matière au milieu d'une réduction prétendue 
universelle : remarquant que la planète Mars a un diamètre à peu 
près égal à la moîtié de colui de la Terro, l'auteur de Mégamicros 
assimile sa nouvelle terre à cotte planète et on désigne los habitants 
sous le nom de Martiens. Ce qu'il nous décrit, en effet, c'est bien à 
pou près, sauf en ec qui concerne los rapports avec le Soleil, ce qui 
doit se passer sur cet astre rougetre; muis nous avons vu suîisame 
ment que cela n'a aucun rapport avec Les phénomènes que présente 
rait une véritable réduction de notre planète, aussi bien ‘dans sa cons 
stitution intime quo dans sa forme oxtérieuro. 

L'objet essentiel de la présente note nous parait rempli; mais nous 
ne croyons pas superflu d'élucider une question soulevée par une 
citation de Laplace faite par M. Delbœuf. Nous tenons d'ailleurs 
tant plus à le faire que, dans notre artiele précité de la Critique phie 
losophique, nous nous sommes contenté à tort de la réponse donnée 

| à cette question par M, Ronouvier. Dans son Exposition du système 

du monde ?, Laplace attribue à la variation de l'attraction en raison 
inverse du carré des distances la possibilité de réduire lea dimen- 
sions de l'univers sans qu'il en résulte aucun changement dans les 
apparences, Cette assertion est basée sur ce que, l'accélération rela- 

tive imprimée par un corps de masse im à un autre corps de masse mm, 

situé à une distance r, étant proportionnelle à "+, celte accélé= 

ration s0 réduit dans le même rapport que les dimensions du monde, 
puisque m et m' sont de puissance 8 par rapport aux dimensions 
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tiales;notre artiole dela Critique philosophique, diseutant la question 


les géomètres non-euclidiens ane élever des objections eur Ja 
possibilité des mondes semblables, puisque, dans un espnoc non-eucll: 
dion, fl n'existe pas de figures semblables; mais nous avons précé 
démment répondu à cette difficulté en nous appuyant eur la remarque 
suivante: de même que sf, sur une sphère donnée, il n'existe pas de 
telles figures, il suffit, pour en obtenir, de prendre une seconde 
dant le rayon soit à celui de ln première dans le rapport de 
similitude demandé, de même, si, dans chaque espace non-euclidien, 
los figures ne peuvent être major: ans déformation, elles peuvent 
l'être moyennant un changement de paramètre, c'est-à-dire en les 
t dans un autre aspace, De là il résulte que, si l'on fai- 
sait varier simultanément, pour l'universalité du monde, dans le rsp- 
port convenable, la paramètre spatial et les longueurs, il n'exiaterait 
auoun moyon de discernement entre les mondes ainsi obtenus, abso- 
lument comme en géométrie euclidienne où, le paramètre étant 
intini, sn variation proportionnelle est sans influence !. 

Est-il besoin d'ajouter que, du moment où deux univers semblables 
sont absolument indiscernables, l'expression n'a plus de sens à vrai 
dire, puisque, espace ot temps étant essentiellement relatifs, ces 
mondes posés comme distincts sont réellement identiques? 

Dans Ja réponse qu'on va lire, M. Delbœuf nous reproche de n'avoir 
pas répondu nous-même à ce qu'il avait dit de la transformation 
psychique devant résulter d'un changement d'échelle de l'univers. 
Du moment que notre conclusion est que, vu la relativité essentielle 
-des grandeurs spatiales, ce changement n'a pas de sens, les doux 
univers étant identiques, la question concernant les états d'âme n'a 
pas de raison d'étra pour nous. 





GronGEs LEGHALAS, 


RÉPONSE DE M. DELBŒUF 


Le lecteur vient de prendre connaissance de l'intérossante 6€ 
savanto dissertation de M, G, Lechalas. J'aurais désiré pouvoir Auf 
mettre aussi sous les yeux la non moins intéressante lettre dé M. Calle 


non, dont 1] lira plus loin un extrait. J'on ai roçu bion d'autres encore | 





1. Annales de Front chrétienne, octobre 1890; Htevue de mél 
de morale, mars A! 
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ses connalssnnoes expérimentales. Le Martien de M. Lechalas est une 
autre personne que son Terrien. 

A n'a pas un établi en bois, des clous en fer, un peson en cuivre. 
Son établi est d'une subetanco spéciale différente de celle que nous 
appelons bois; ses clous, son peson sont en un métal à nous inconnu. 
Mano boit pas de l'eau, no rospiro pas do l'air, no brûlo 
bone; FL boit un certain liquide, respire un certain gaz, brûle 
Main corps, liquide, gaz, corps bien différents de ccux que nous con- 
naissons sous les noms d'eau, de carbone. Enfin, il n'a pas des 
muscles, dos nerfs, un corvoau: ou plutôt son organisme, muscles, 
nerfs, cerveau, est tout autre do structure, sinon de propriétés. 

J'ai donc raison de dire que son Mégamicros n’est pas le mien, Pour- 
dant puisque l'on demande compte à l'étrange voyageur de ses impres- 
sions, il doit pouvoir comparer ses états présents avec sos états passés, 
et force est bien de laisser en lui quelque chose qui soit le même, 
sans quoi toute comparaison lui ast impossible, 

Écoutons M, Calinon, dont je regrette ne pouvoir reproduire la 
lottro entièro : « Si Mégamieros doit renouveler un jour son aventu- 
reux voyage, vous forez bien de le visiter au moment du départ très 
sévèrement. Ne lui tolérez sous aucun prétexte, la moindre petite 
valise; car, à son insu et au vôtre, Î ne manqguerait pas d'y fourrar 
quelques-uns dé ces coefficients terriens ! qu'il apportcrait dans 
Murs, et il so heurtorait de nouveau à loutes les bixarreries qui l'ont 
#i fort étonné dans son premier voyage. 

# Eh bien, en dépit, peut-être même à cause de tes erreurs, à Mégh- 
micros, ta symbolique aventure m'intéresse et me touche infiniment; 
comme moi tu ns vu le jour sur cette ierre, et malgré toutes tes 
scientifiques précautions, malgré ta volonté formelle de tout oublier 
en quittant pour un autre monde la terre qui t'a vu naitre, tu n'as pu 
dépouiller complètement le vieil homme et, de temps en temps, dans 
ton nouveau séjour, lo souvenir de ta patrie premibre vient hänter 
ton esprit. » 

C'est bien cela. Évidemment, si en abordant sur Mars, Mégamieros 
ne devait plus être lui, s'il devait avoir complètement dépouillé le 
vieil homme, et n'avoir aueun souvenir de sa première patrie, rien 
ne l'étonnerait. Mais j'ai exolu l'hypothèse. 

Voici comment je m'exprime à la lin de Mégamicros : 

« La loi de Laplace est vraie mécaniquement — nous devons l'ad= 
ametire — dans les Ilmites strictes de son énoncé, Mais elle est fausse 
à coup sûr dans les conséquences psychiques que Laplace en tire, 
Si cependant la loi d'attraction universelle était seule à rendre rafson 
de toute espèce de manifestations, tant psychiques que physiques, on 
d'autres termes, si dans l'univers il n'y avait que des atomes maté 

1 w'agit des cocflicients R et G, que, avec MM, Lechalas, Ben 
 Bme reproche de laisser invariables 
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ensuite aux termes précis do Ia question quo j'avais posée : l'espace 
réel est-il l'espace euclidien ? 

Que m'objecte en effet M. Lechnlas? [1 me dit — d'accord 
aveo M. Tannery — que l'hypothèse de la réduction ou de l'amplifca- 
tion de l'univers implique qu'on poursuive cette réduction ou cette 
amplification jusque dans les particules les plus ténues des êtres, Et 
lü-dossus il triomphe. Soit! Mais, qu'il me permette dé le lui dire, il 
gufonce une porte ouverte, et d'est à mon tour de triompher, 

Qu'est-ce on effet quo créer un carbone martion dont les atomes 
constituants ne sont plus que le 1/8 des atomes du carbone terrien 
et sont situés à la distance 4/2, de sorte que Ia chaleur dégagée par 
leur chute sur les atomes réduits d'un oxygène hypothétique, n'est 
plus que le 4/32 de la chaleur dégagée sur la Terre, #i ee n'est suppo- 
ser que les propriètés du carbone et de l'oxygène dépendent unique= 
ment du volume des atomes et de leurs distances, d'ost-à-dire de La 
figure géométrique qu'ils forment dans l'espace euclidien ? Auquel 
cas il va do soi que la minoration ou la majoration do cette ligure 
géométrique ne porte nulle atteinte à l'essence de ces mêmes pro- 

tés. 





LE dans l'univers il n'y à que des points matériels, des distances 
et des attractions mécaniques proportionnolles aux massos et réci- 
proques aux carrés de ces distances, le théorème de Laplace englobe 
tous los phénomènes, C'est comme si À l'espace réel, comprenant, 
‘entre autres choses, la Terre avec son atmosphère, ses eaux, sûé 
minéraux, ses plantes ét s0s animaux, on subétituait un espace exclu- 
sivement euclidien, autrement dit, comme si a priori on posalt 
en fait que les phénomènes de toute nature, physiques, vitaux et 
psychiques sont attachés uniquement k des figures géométriques, ce 
qui reviendrait à soutenir que des cubes, des cylindres ot des pyra- 
mides peuvent réagir les uns sur les autres, vivre et penser. Alors 
naturellement toute altération proportionnelle des dimensions n'on- 
traineraît d'autre conséquence que cette altération même. En un mot, 
si l'univers n'était qu'une figure géométrique (ouclidienne), il parti= 
oiperait des propriétés des figures géométriques, C'est un truisime. 
Mais précisément il y a dans l'univers d'autres forcos que la gravi- 
tation, d'autres propriétés que des propriétés géométriques — du 
moins il y a liou de le penser. M. Lechalas les méconnait et passe à 











oux : pour la science actuelle — et la science future no la 
contredira pas en ce point — les propriétés de l’atome sont attachées 
Andinsolublement à son poids atomiquo; celles de la molécule, à la 
disposition et à la nature de ses atomes; celle de la cellule, à ls nature 
ot à la disposition de ses molécules. De sorte qu'il ost impossible 
de former du carbone avec des atomes autres que ceux du carbone; 
ét de müme pour l'hydrogène, l'axygène, le fer, le cuivre, ote. À cet 
égard, l'observation est d'accord avec la théorie, Car, si loin que nos 
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que 1/32 de lassitude? Les chiens à qui nous, Belges, nous faisons 
traîner des charrettes, ne peuvent-ils pas être aussi rendus de fatigue 
que des chevaux? Je n'ose presque faire ces questions. 

Quant à moi, conformément à des théories que j'ai exposées ici- 
même (sept. 1834, p. 236 et suiv.), j'ai admis — sans entrer dans le 
détail de sa composition — que le cerveau de Mégamicros n'avait été 
altéré dans aucune de ses propriétés vivantes, que la matière céré- 
brale disponible avec laquelle on forme de nouveaux jugements et 
on acquiert de nouvelles connaissances, avait été réduite en volume, 
sans doute, mais non modifiée dans sa structure; et par conséquent 
il m'a paru de toute évidence que les évaluations en kilogrammètres 
n'avaient ici rien à voir. 

C'est sur cette pensée que je m'arrête. Mais, en terminant, je ne 
puis assez remercier MM. Lechalas, Calinon, Brentano, P. Tannery, et 
autres, d'avoir bien voulu soumettre à leur critique pénétrante et 
suggestive les idées d'un philosophe qui essaie de porter sur le ter- 
rain des sciences positives des questions ardues de métaphysique. 








J. DELBORUF. 
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de ces formes, et los sujets ayant des photismes sont au total une 
fois et demie plus nombreux que ceux ayant des diagrammes «, 
Uno récente enquête dé Mary-W. Calkins dans un établissement 
d'instruction pour jeunes filles, en Amérique, a donné des résultats 
assez différents : sur 543 personnes, 100 étaiont affootées de syno- 
psie; sur ce nombre, 78 possédaient des schèmes, ot 99 seulement 
des photismes; les schèmes étatont donc en. majorité. Il faut so rap- 
peler d'autre part que Galton évalue à { sur 15 pour les femmes le 
nombra des adultes possédant des phénomènes de synopsie et à { sur 
40 pour les hommes. M. Flournoy arrive à la proportion de 1 sur , et 
M. Patrick (Jows, États-Unis) à 4 sur 6. 

Je suppose que des résultats aussi différents tiennent moins aux 
sujets qu'aux observateurs eux-mêmes, à lour manière d'interroger 
les élèves. M. Flournoy veut bien rappeler que dans une enquête que 
j'ai faite l'année dernière sur le calcul mental dans les écoles primaires 
de Paris, et où j'ai examiné 300 enfants, je n'ai rencontré les sohèmes 
que choz une dizaine, Cette proportion, extrômement faible, tient 
sans doute à cette cause que, me méfiant extrémement de la sugges 
tion, je n'ai jamais poussé à fond l'interrogatoiro; mon but n'était 
dé connaitre le pourcentage des schèmes, mais bien de réunir des faits 
absolument probants, sans mélange de suggestion et de suporchorie, 
pour me rendre compte ensuite si les enfants présentant los pho» 
tismes avaient quelque aptitude particulière pour les mathématiques 
où une autre branche de connaissance. Malheureusement mes résule 
tats sont trop maigras, et ne me permettent aucune espèce de con 
clusion. Puisque l'oconsion s'en présente, je dirai que le calculateur 
Diamandi, qui a une mémoire remarquable pour les chiffros, présente 
un sohème visuel assez compliqué. 

Parlons d'abord des photismes (audition colorée). Sur 295 cas, Ja 
grande majorité ont de l'audition colorée pour les voyelles (247 per- 
sonnes, soit 5 sur 6). Les sujets qui en accusent pour les consonnes 
sont cinq fois plus rares (46). Un certain nombre en à pour les sons 
musicaux (62), les jours de la semaine (15), les chiffres (26), ote. L'indue- 
teur, c'est-à-dire l'ensemble des phénomènes de conscience qui pro- 
duisent l'idée ou l'image de couleur, ost on général compléxe; il peut 
être auditif (leson du mot), visuel (l'image des lettreslparticulateur où 
scripteur. D'après les observations de M. Flournoy, Al oat un pou de 
tout cela; c'est le mot, avec sa variété de formes, qui agit, « La come 
plexité de l'inducteur ast la règle; même lorsque le photisme est 
conaciemment attribué au seul son, on découvre souvent que l'ortho- 
graphe n'est pas ans influonce… Jo connais par exemple une por- 
sonne pour qui le son o est d'un beau rouge vif lorsqu'elle no se là 
figure pas écrit; il passe nu roso si clle se roprésente la lettre o (pro- 
bablement, dit-elle, par influence du mot rose); il s'assombrit, au 
contraire, jusqu'au grenat tirant sur le violet s'il est écrit au, comme 
dans artichaut (par mélange de la couleur brune de l'u et bleue de 
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M. Flournoy, une certaine régularité sous le rapport de la clarté; 
tete, voyelles claires dans la majorité des cas; « et 0, voyelles 
moyennes; ot ou, voyelles sombres, qui ne sont claires que dans 
le cinquième ou Le quart des cas environ. M. Flournoy remarque 


que 
la luminosité des voyelles marehe de pair avec leur aouité, telle que 
nous l'ont révélée les recherches de Kônig, de Helmholtz et de Her+ 
mann, Pour la couleur des voyelles, on trouve dos résultats moins 
uniformes, et nous nous contentons de rappeler loi Ia règle assez 
vague quenous avons posée avec M. Benunis : l'une RCE 
f ot a est rouge, ou noire, ou he. Dans l'enquête 

cette règle no s'est trouvés manifestement en défaut que pour une 
douxaine de cas, 

Nous passons sur los autres photiames, et nous nous bornons oi, 
avant d'analyser la partie de l'ouvrage consacrée aux schèmes, à 
signaler quelques points que M. Flournoy n'a point effleurés, 1° 11 ÿ 
a des photismes qui résultent d'une élaboration volontaire, bien que 
Ja tendance à so représenter des couleurs à propos de sons ou d'idées 
soit si générale qu'elle ne puisse être considérée comme le produit 
do la fantaisie d'un momont. On pourrait donner à cette forme par= 
ticulière, dont nous avons observé plusieurs exemples, le nom de 
| photiemes volontaires. %° Il serait intéressant dé connaître l'état psy: 

chique et la condition des personnes qui présentent les photismes. 
On y arrivera sans doute par dos interrogations pationtés où dos 
recherches faites dans certains milieux, Le chef des travaux de notre 
laboratoire, M. Philippe, termine en ce moment (novembre 1893) une 
enquête sur l'audition colorée des sourds-muets ot des aveugles. Il 
serait désirable de faire uno statistique comparée sur les étudiants de 
lettres et les étudiants de seiences de la Sorbonne. 

Les dingrammes (ou schèmes visuels, number-forms des Anglais} 
ont été définis de la manière suivante par M. Galton, qui les a décous 
vorts : Toutes les fois quo le sujet qui possède cette particularité 
peuse à un nombre, il voit soudainement et automatiquement apps 
raitro dans le champ de sa vision mentale une « forme » précise et 
invariable, sur laquelle chaque nombre occupe une position déter= 
minéo; cette forme peut consister en une simple ligne quelconque, 
ou en une série de chiffres arrangés d'une ocrtaine façon, où en un 
espace d'une teinte particulière. Cette définition ne convient qu'aux 
achèmes de nombres; en réalité, d'après la description de M, Flournoys 
il yen a benucoup d'autres, des diagrammes annuels, des diagrammas 
hebdomadaires, chronologiques, horaires, alphabétiques, logiques, etes 

Impossible d'entrer dans la description des nombrouses variétés sans 
figure et cela est regrettable, car on rencontre à chaque pas des 6bser, 

ans les die | 
grammes que M. Flournoy appelle écrits, aïnsi appelés parce qu'ils ct 












tiennent des signes graphiques, par exemple des noms de mo 
jour, le sujet sait ce qui est écrit, mais ne pout pas dire qu'il 
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#on livre, une explication psychologique ne 
Tandée sur trois principes d'association : l' ‘affective, l'as- 
sociation privilégiée et l'association habituelle, 

Par association affective, M. Flournoy entend celle qui s'effectue 
entre déux représentations par suite d'une analogie dans lour carac- 
tère émotionnel; toute représentation produit de multiples rénetions 

qu'accompagnent des sensations et des émotions als 
Mans conçoit que des sensations hétérogènes, comme le son & et 
ïn pe rouge, puissent être comparables par ce retentissement 
qu'elles ont dans l'organisme. « Telle scrait la base du rapproche 
ment — universellement admis, comme on font foi los métaphores du 
langage usuel — entre les sons aigus, les couleurs éclatantes et 
criardes, les sensations tactiles perçantes, certaines odeurs pl 
et pénétrantes —ou encore enire les sons sourde, les teintes étouffées, 
les touchers onctueux, ét ainsi de suite. » Ce n'est là que de l'audition 
colorée à l'état naissant, et on peut, suivant M. Flournoy — mais avec 
beaucoup plus de peine, à notre avis — retrouver la même prédispo= 
sition pour la formation des schèmes. Après cette explication géné: 
rale, l'auteur atiribuo Je détail de la synesthésie, sa forme particulière 
et si précise, à l'association habituelle, et surtout à l'association pris 
Il s'agit là de quelque circonstance, vue peut-être une fois 
seulement, mais restée gravée dans la mémoire, parce qu'elle s'est 
produite au moment où l'on était en état d'opportunité physiologique, 
M. Flournoy a des pages intéressantes sut celte question, et nous 
avons regret de ne pouvoir los citer. 

Sa conclusion est la suivante : « L'audition colorée est un phéno= 
mène qui peut, cela va sans dire, s'allier à la dégénérescence, et pro= 
fiter peut-être dans certains cas de la susceptibilité émotive partiou= 
lière aux psychopathes, mais qui, en lui-même, en est indépendant. 
Anormal si l'on veut, dans le sens de rare, exceptionnel, peu répandu, 
1 o8t absolument normal dans le sons de non pathologique, inoffonsif, 
fondé sur des processus tout à fait physiologiques, au même titre que 
les hallucinations hypnagogiques, la faculté de mouvoir vol 
ment les oreilles, la polydactylie, ct tant d'autres anomalies par excès 
qui distinguent certains individus du type moyen de l'humanité à um 
moment donné, » 

Tel est cet ouvrage dont le mérite est de représenter à l'heure 
actuelle l'exposé le plus complet et surtout le plus judicieux delæ 
question des synopsles. Jo le trouve infiniment supérieur à l'ouvrage 
de M. Suarez de Mendoza, qui avait le tort de ne pas être écrit par 
un pszohologue. Ce Livre fait grand honneur à M. Flournoy et nu nous 
veau Labératoire de psychologie que son initiative à fondé à Gone. 


Avrugo BINEX, 
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ail des hommes. La reconstitution de la famille est à € 
autre eûté, puisque la question ouvrière consiste moins 
mauvaise 





cher qu'il faut s'appliquer. On y réussira si l'on réhabilito le travail} 
rs Les ée 1" ie PHvIIMGIEs, 
est e 

en nse 

qui l'exércent. On devra surtout charcher à faire pénétrer les 
PTE Ja science et la culture intellectuelle dans les classes 
laboriousos sans trop 80 laisser arréter par la crainte de rendre ains& 
à l'ouvrier le séjour de l'usine plus pesant et plus odieux. L'Angle= 
torro avec ses universités itinérantes nous indique la voie dans. 
laquelle il faut marcher. 

C'est dans la moralité individuelle que se trouve en dernière ana= 
lyse lu clef des problèmes sociaux, Mais la moralité pourrait-elle 
concourir au développement de l'esprit social si elle on différait 
essenliellement? Peut-on attendre un grand secours d'une doctrine 
moralo, qui, comme celle de tant de métaphysiciens, so ramène 4 
l'apothéose de l'individualité? L'auteur s'est évidemment proposé 
cette difficulté. Sélon lui, « la moralité est un devenir social qui. 
évolue lentement, Dans chaque individu qui naît, elle doit d'abord 
se faire une placo et pour cela ropousser l'égoïsme destruotif, qui 
dès l’origine s'efforce de tout envahir. La victoire du principe maral 
dans un individu comme dans lo monde est une œuvre toujours 
inachevée et incomplètement assurée, un idéal toujours en vole dé 
réalisation, car il a un adversaire éternel, c'est l'égoïsme toujours 
renaissant » (pi Ailleurs, combattant l'utopie socialiste qui pré 
tend remplacer par le seul sentiment du devoir les mobiles sans 
ls, dans la société actuelle, l'homme ne serait pas incité au 
travail, il s'écrie : « Lo sentiment du devoir! nous ne demandons: 
pas mieux! Mois Il s'agit de savoir si ce sentiment est ai naturel 
à l'homme, ot s'il est aussi commun que les ronces des haicsl — 
Pour former une société socialiste, il faut une nouvelle éthique 
sociale. Il faut que les hommes se pénètrent de cette vérité que 
le sentiment du devoir n'est pas un don veau du ciel, un privilège 

po dos nobles naturos, mais un fruit de la civilisation, 
qui doit être conquis à nouveau par chaque individu, qui émerge) 
lentomant et progressivement du sein des vulgaires mobiles égoistes, 
tels que la crainte du châtiment, la soif des honneurs extérieurs et dei 
l'approbation publique. à 

L'auteur peut ainsi échapper à la contradiction de cette métas 
physique des mœurs qui fait absolu le droit individuel ot proserit on 
mème temps à la personne un entier désintéressement, un sacrifices 
sans compensation, Sans doute, M. Ziegler n'ost pas eudémoniste.ous 
utilitaire au sens ordinaire de ce mot. « Bi l'on ne voit dans l'eudémos 








du capital une sorte de puissance en guerre avec le reste de La 
aooiété? pourquoi méconnaitre son role ntile at au fond modeste, s'il 
est vrai, comme nous le rappelait récemment M. Yves Guyot, que 
l'ouvrier soit salarié non par le capitaliste, mais par le consommateur? 
Quant à la loi d'airain, on ne saurait l'admettre à moîtié, comme le 
fait l'auteur, Si elle sévit sur les manouvriers, c'est-à-dire sur La 
majorité des salariés, les remèdes purement moraux qu'on nous pros 
pose seront bien peu olliences. Aussi voyons-nous M. Zivgler s'en- 
gager dans le socialisme plus loin que sa thèse morale ne l'exige. 
C'est ainsi qu'il exagère la relativité du droit da propriété jusqu'à 
admettre la possibilité d'un retour du sol à la nation. Le droit de 
propriété est relatif, soit; quel droit ont absolu? Mais ce droit est un 
fruit de l'histoire. 1 répond au pouvoir de l'homme sur les choses, 
pouvoir qui s'est sans coëse accru depuis les originos de ln citili- 
sation. Or l'auteur, qui nous a si bien montré la contradietion du socia- 
lisme et des lois de l'histoire, sait quo des ospérancos qui ont cos lois 
contre elles sont condamnées à l'avance et sans appel. 


Gasrox Rictiand. 





M. Aguiléra, L'{nin ou nor 5N ALLEMAGNE DEPUIS KANT JUEQU'A 
OS JOURS, in-$, xvH1-390 pages; Paris, Alcan, 1893. 
Tout le monde convient de la nécessité d'une « étude raisonnée etcom- 
parée du droit considéré dans ses principes », raisonnée pour 
un empirisme stérile, comparée pour éviter un idéalisme 
reux. Selon M. À. c'est moins à la législation qu'à Ia philosophie d'un 
peuple, « cette suprème expression de sa culture », qu'il faut s'adressér 
pour avoir sa conception propre du droit, Dans cette thèse pour le 
doctorat en droit, il demande à l'Allemagne la sienne, parce que Je 
droit y est étudié pour lui-même, tandis qu'il serait dominé en France 
par la politique, on Angleterre par l'économie politique. A octte raison 
s'ajoute une raison patriotique : le fond de la querelle entre la Francé 
et l'Allemagne est une question de droit, celle-ci se prévalant durs 
droit ancien, celle-là d'un droit nouveau, ot il importe d'autant plus 
de connaitre l'idée juridique de l'Allemagne qu' « aucune nation n'est 
aussi portée à chercher dans ses idées philosophiques le mobile st la 
| justification de ses notes ». L'ouvrage est divisé en deux parties, « Mile 
toire » (p. 1 à $14) et « l'idée » (p. 815 à 546) : notre analyse suivracetté 
division. 
L. La philosophie du droit en Allemagne ne commence pas avéc 
Kant; pour en éclairer les origines, l'auteur remonte aux 
mêmes du droit germanique, Nous le voyons apparaitre, au sein 
d'une organisation militaire, comme la création spontanée do là | 
tribu; se condonser au xiue siècle dans des monuments comme Je 
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soclal; d'autres, obéissant à la « tendance matérialiste », y voient avec 
Kaapp « la soumission forcée de l'homme à l'intérôt da l'espèce tel 
qu'il Nos ” 

Enfin de l'hégéHanisme procède le socialisme ds Karl Marx ot dé 
Lasalle, où l'on remarque, avec le culte du maitre, son besoin d'idés 
liser la force ot une tentative pour donner, dans In masse souffrante, 
unnouveau contenu à son idée d'humanité; du kantisme procèdent 
den doctrines par lesquelles Wundt, Dahn, Schuppe s'offorcent de 
rétablir Le droit sur la conscience, tout en “faisant uno large LE © 
l'histoire et à la physiologie sociale. 

Bille caractère général des systèmes subsiste dans le simple ht 
auquel nous avons dû réduire l'histoire longuement racontée pat 
M, À. la richesse de leurs vues sur le droit disparaît nécessairemente 
C'est cependant ce qu'il faut surtout chercher dans cot ouvrage. Signs= 
lons rapidement le socialisme de Fichte (p.86), qui réclame pour tous 
à L'État l'instruction ot « l'agrément »; parmi les conceptions hégé= 
liennes de v l'Esprit objectif », celles du mariage (p. 118419), de la 
pénalité (p. 112-115); une théorie du, mensonge (p. 147-149), qui ost 
souvent, selon Schopenhauer, une forme hypoerite de la violence et 
peut être une forme légitime de la défens; la « systématique dus fins 
de l'homme » d'fhering (p. 230-246), qui rappelle la doctrine bentha- 

Ta « théorie actualiste » de Wundt 
(294-296), d'après laquelle l'âme essentiellement active, loin de #6 
laisser absorber par le milieu, y puise les éléments de son originas 
lité; les vues de Dahn sur v la nécessité logique du droit » (p. 

Quelques ta sur la division hégélianne des droits (p.115. 
146), sur la physiologie sociale de Schaffle (p. 210-216), sur le socialisme 
de Marx et de Lassalle (p. 271-289), trop techniques ou trop longs, n'ont 
qu'un rapport lointain avec l'idée du droit. On les sacrifiorait volon- 
tiers pour avoir parfois une explication plus complète st une critique 
plus approfondie des systèmes. L'idée du droit propre à chaque auteur 
@st bion déduite de sa philosophie et celle-ci utilement rapprochée 
des doctrines similaires où adverses, allemandes ou étrangères : l'in 
fluence de Rousseau, par exemple, sur los grands idéalistos, do Kant 
à Hégel, ést notée avec soin. Mais à l'action des idées pures aur lé 
droit so joignent celle du carnctèra national qui n'est analyséo qu'à 
la fin de l'ouvrage, et celle des événements politiques qui est à peine 
indiquée. Elle est cependant considérable dans les doctrines de Fiehte 
et de Hégel; on voudrait la suivre dans la chimère du droit des races 
ét, jusqu'à nos jours, dans la conviction flattouse que la force exprime 
le droit, La critique qui termine l'exposé de chaque doctrine et lhis 
toire de chaque dcole, inspirée par le spiritualisme, est le plus sou” 
sont plausible, quolqu'un peu rapide et parfois confuse. Elle: 
toujours exempte des contradictions qu'elle reproche 

C'est ainsi que Kant est, tour à tour et dans! 
tormes, défendu (p.49 à 51) et chargé (p.72) du reproche 
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Fichie les ait absolument lui que M, A. loue 
RTE re a dam cs paraane 
les autres sciences morales +, Eaña l'évolution di 


naturolle sans êtro puroment mécanique : la ns nee 
ment exelue du perl ne et nm nee | 
pûs dans la pensée 


ciente du génie national, affirme la liberté dans l'homme, 

Cette syllogistique fausse donc l'histoire qui n'est pas re. 

théorèmes; n'offonse-t-elle pas la logique elle-même on essayant de + 

réduire à l'unité des idées irréductibles? Les concepts de Dieu, de 
D Dr gen de force n'ont pas la même compré= 
hension, et aucune transmutation ne saurait les réduire effectivement | 
au plus pauvre de tous, Les combinaisons logiques en montrent la 
solidarité sans en établir l'identité: elles changent le dosage de leurs 
éléments dans la ponsée, elles n'en anéantissent aucun. Et si coite 
survivance des idées apparemment dissoutes est réelle dans la pensée 
abstraite, ello l'est encore plus dans les systèmes qui ont, en Alle- 
magne surtout, des facteurs autres que la pensée abstraite, tels que 
l'art ou la religion, plus encore dans la conseience populaire, qui ne 
sa reflète jamais Lout éntière dans les systèmes, Aussi fallait-il sou- 
meitro plus scrupuleusement à ce double contrôle les éliminations 
d'une dialectique trop formelle. Evoluant dans l'abatrait, elle mutile 
T'hisloise qu'elle devait interpréter et la psychologie nationale qu'elle 
condamne à son étroite conclusion. 

M. onstate, en effet, après tant d'autres, les deux tendances 
contraires du génie allemand d'une part au pi we, de l'autre au 
mysticisme, mais il détermine pas oxactomont lo rapport et 

sacrifle bien vite l'une à l'autre pour le besoin de sa thèse Tandis 
qu'en France ces deux facter eraient « admirabloment fondus », en 
Allemagne ils condamneraient la pensée à des partis pris extrêmes. 
N'est-ce pas Je contraire qui est vrai? On nous reconnait le goût des 
conceplions nettes, plus cohérentes que compréhensives : le mysti= 
cisme et le positivisme s'excluent le plus souvent chez nous. En 
Angleterre ils coexistent fréquemment, dit-on, mais l'un se confine 
dans le sentiment, l'autre se rés: la spéculation et l'action. En 
Allemagne ils sont, non plus exclusifs, ni purement juxtaposés, mals 
singulièrement fondus. Le mysticisme, hérité d'une longue discipline 
religieuse, monastique puis biblique, pénétrant la pensée naturelle 
ment hardie, ost devenu la levain de Ia métaphysique. « Grattex I& 
peau d'un philosophe allemand, dit familièremont Scha 
vous découvrez bien vite un théologien. » Renchérissant sur l'afltr= 
mation métaphysique : le réel est rationnel, le mystioisme di 
est divin, Il entraîne done la pensée à identifier avec l'idéal le n 
dont elle est également éprise, à mesurer le droit à la) 
si, commu lo remarque l'auteur après Lange, la pensée 
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. Herbert Sponcor. Tin INADEOUACY OF « NATURAL #ELEOTION, in-Se, 
Williams et Norgnte, London. A en 


M. Spencer publiait récemment, dans la Ra rm ne 
deux articles — maintenant tirés à part — qui ont produit une grande 
sensation. Le ER onnRne FA sagitide M eme 

caractères nequis. par Weismann, on vertu d'ane hypothèse 
logique à laquelle on accorde généralement trop deeréance, contestée 
tnt durs elle trouve aujourd'hui on 
M. Sponcer un vigoureux défenseur. L'éminent écrivain n'a pas voulu 

reprendre la question en son entier; il s'est borné à eritiquer les prin- 
cipes de Welsmann, en ayant égard surtout à la doctrine de l'évolu- 


ie 

C'est un fait bien connu en psychologie que l'inégale finesse du 
touchor dans les diversos partios du corps. Si la raison docatte répar- 
tition inégale est la sélection naturelle, où la survivance des plus 
aptos, on est tenu d'en montrer los avantages. Or ils ne sont pas 
assez importants pour la justifier. Force est dono de recourir à une 
futre cause. Quelle sera-t-elle? Nous ontrons-dans le débat. 

On sait quel toucher délicat acquièrent les aveugles exercés à lire 
avec los doigts, Doux compositeurs habiles, examinés par M. Spenour, 
étaient capables l'un et l'autre de distinguer un écartement de un 
dix-septième de pouce entre les points du compas. Nul doute qu'un 
constant exercice des structures nerveuses du tact — impliquant ver- 
taines modifications de proche en proche — ne conduise à un déve 
loppement remarquable, C'est encore à l'exercice qu'est due la finesse 
extrèmo de la pointe de la langue. On ne pourrait l'expliquer par 
l'avantage qu'elle assure, duns le choix de la nourriture, par exemple. 
J1 n'importe guère aussi, dans la lutte pour la vie, qu'un Français 
rende exactement le son du th anglais: il n'en enseignera pas moins 
avec succès ou la musique ou la danse, La soule explication plausible 
est que la langue, placée comme elle est, explore sans cesse l'inté- 
rieur de la bouche et affine par ce travail continu sa qualité de dis 
cernement. 





Selon la théorio de Ja panmixie, avancée par Woismann, l'inégale | 


sépartition du tact serait venue do la dégénération des structures 
nerveuses; selon les évolutionnistos, du simple défaut d'usage. La 
panmixie vise à exclure l'hérédité, la transmission des traits acquis 
parait seule rendre compte, cependant, des contrastes observés, 

Un mot d'abord sur cette formule, sélection naturelle. M. Spencer 
voudrait la dégager de tout sens métaphorique. Elle suppose, en effet, 
une manière d'opérer sualogue à cells de la sélection artificielle, am 
lieu que, éerit-il, « dans la grande majorité des cas, elle ne peut faire” 


ce que fait cette dernière n. La sélection artificielle s'attache à déve 


- La loi des moyennes de Gallon n'exclut ni la variation, nil 
caractères soquis, 
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de celles qui assurent la génération et se perpétuent à travers l'œuf. 
Cette différenciation, pour n'avoir pas été absolue au début, la 
deviendrait dans la sulte, en ce sens que les cellules somatiques ne 
posséderaient pas lo pouvoir illimité de division cellulaire accordé 
aux cellules reproduotrices, et que tout échange entre les deux cesse 
rait, sauf la éharge qui incombe aux cellules somatiques d'alimenter 
les cellules de reproduction. D'où l'on infère que tout changement 
introduit dans les cellules du corps de l'individu ne saurait en rien 
nl les cellules reproductrices et se transmettre à la descen- 

nce. 

Cependant Pasteur, dans ses études sur les maladies des vers à soie, 
a montré que la transmission de la maladie du ver se fait par l'infee— 
tion de l'œuf même : le germe est primordialement infecté et porte 
on lui-même les corpuscules parasites, tout comme les vors adultes 
frappés de la pébrine, Or si l'œuf est perméable à ce parasite, assez 
gros pour le voir au microscope, il l'est à plus forte raison aux molé— 
oules invisibles de protéine qui forment sa substance vivante, et par 
l'absorption desquelles il grandit, Et il ne le serait pas, d'après Weis- 
mann, à ces unités de protoplasma qui constituent les tissus actifs 
du parent! Autre fait. La syphilis passe du père à l'enfant sans affecter 
le corps de la mère. Dovrons-nous dire, pour donner raison à Weïs- 
Mann, les cellules reproductricos pouvent être envahies par un 
élément anormal, mais non par l'élément normal qui forme le proto: 
plasma de l'organisme paternel, ou que l'élément morbide peut déter- 
miner des changements de structure (des dents, par exemple), quand 
l'élémont sain ne le peut pas? 

M. Spencer rappelle encore le fait si curieux de cette jument arabe, 
qui, ayant été couverte une première fois par un quagga, 
ensuite, avec un oheval arabe noir, une pouliche et un poulain, dont 
la couleur et la crinière — le caractère arabe restant par ailleurs bien 
décidé — offraient une étroite ressemblance avec le quagga. Pour- 
quoi de pareile faits, objectera-t-on, ne se produisent-ils pas en d'au- 
tres cas? Si, dans une progéniture, il apparait certains traits qui ap- 
partiennent au père d'une progéniture précédente, et non pas au pèra 
actuel, comment se fait-!l que pareille chose n'arrive point dans les 
anions d'animaux domestiques et même dans nos mariages? 

Une explication est possible. M. Spencer la tire d'une expérience 
intéressante, consignéa dans le Journal of the Royal Agricultural 
Society (1853), qui portait sur le croisement de moutons anglais aveë 
dés moutons français. L'oxpérience a montré que toute trace du père 
disparaît dans le produit, quand la mère est de race pure, ct qu'on 
ne réussit à obtenir de bons produite qu'en dépouillant de son indie 
vidualité l'une des races au moyen de croisements répétés. Les cons 
titutions relativement pures prédominent donc, dans la descendanes, 
sur les constitutions très mêlées. La raison en doit être que toute, 
race pure signifie un organisme harmonieux et bien adapté, dont les 
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P. Pico. La ronsla pet Brentrt. [a-8, Terranova, 4892. 

L'art se manifeste partout, mais son développement est toujours en 
rapport avec le milieu : nous le disons ici spécialement pour la poésio 
des détenus. Dé la poésie née sous l'influence des peines infligéos à 
l'humanité, l'auteur se borne à considérer celle des prisons modernes, 
nou sans avoir jeté un coup d'œil sur celle qui se produit dans Ja 
psychiâtrie et l'exil, autrés formes de détention. 

Plus est interrompu le contact avec le monde extérieur, plus l'art 
s’affaiblit et la poésie languit. Elle a subi de nos jours, selon lui, une 
profonde décadence, et la poésie des détenus n'est qu'une forme patho= 
logique de la nécessaire expansion des consciences débordant d'émo- 
tions directes et homogènes, at formant ainsi uno production incon- 
sclente et en quelque sorte involontaire de l'idée-force. 

- Notre goût artistique n'est pas inné; il se forme et s'afline par la 
pratique, l'éducation, la réflexion et l'exemple, qui modifient Les sen 
sations de notre propre symétrie et de nos impulsions et tendances 

il « O'est pourquoi la poésie des détenus, née dans un orga= 
nisme faible et maladif, aves sa manière imparfaite de percevoir les 
courants artistiques pauvreté de l'énergie interne, démontre plus 
que jamais que le milieu dépoétiso - d'oùl'élaboration artistique limitée, 
les rares et faibles affections psychiques, l'éternelle enfance et les 
vagissements de cette poésie, qui, lorsque ce ne sont pas des blas- 
phëmes, chante le vice et l’abrutissement. 

Cote petite étuda est une bonne contribution à la psychologie patho= 
logique et criminelle dont le compatriote de l'auteur, M, Lombroso, 
s'est spécialoment occupé. 








BERNARD PEREZ. 


De Sarlo. LO STUDIO DE1 SENTINENTI NELLA PSICOLOGIA IXGLESE 
CONTENPORANEA ED UNA NUOVA TEOIA BULLA NATURA DEL PLAGERE E 
DEL DOLORE, 74 pages in-16; Trèves, Bologne, 1893. 

Cotto étudo comprond cinq chapitres ot une conclusion, Les cinq 
chapitres ont pour titres : connaissance ot sentiment, nature du plaisir 
et do ln douleur, le sentiment par rapport à la conscience, le senti: 
ment indifférent, les émotions. 

Sur la premier point, la distinction entre le sentiment ot l'intelli= 
gence, l'auteur estime, avec Flint, qu'ellene peut être établie suraucur 
des fondements qu'on lui a donnés : objectivité des faits intellectuels 
opposée à la subjoctivité des faits sensibles, possibilité pour la pensée. 
d'être vraie ou fausse tandis que les sentiments no peuvent étre 
qu'agréables où désagréables, permanence et uniformité des uns oppos 
sées à l'inconstance ct à la variabilité dea autres, raifermiasemont des) 
uns et affaiblissement des autres par La réflexion et par l'habitude, plus 
ærande force ot facilité dans le souvenir des uns que desautres, impos=| 
sibilité pour l'intelligence d'avoir en même temps deux Idées opposées 

















pr | 
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férent et les émotions, l'auteur dit des choses intéressantes, bien qu'un 
pou vagues on écourtées, 00 6 snbie- Er aomme le partie rique 
“de cette étude en est la plus étendue et la plus importante. 

Ce qu'il reproche, en délinitive, aux philosophes Poe | 
s'être limités à une description minutieuse des faits considérés trop 
Asolément les uns des autres, et d'avoir perdu ainsi l'unité 

de ln science avec les liens des faits qui seuls peuvent la faire 
retrouver, On pourrait lui répondre que l'unité cat précisément le 
but dernier de toutes ces analyses si menues et si détachées en appa: 
rence les unes des autres Gagnera-t-on davantage à user encore de 
la vieille méthode des unités préconçues, plus où moins arbitraires, 
d'un mot, métaphysiques? Lo modeste essai d'application tenté par 
l'auteur n'en serait pas pour nous une preuve. 

Beuxann Pinkz, 


Mario Pilo, La GLASSIFICAZIONE NATURALE DEL FENOMENT PSICHNGI. 
Milan, Cooperat. editr., 1892, 

M. Pilo, dont nous avons fait connaitre à nos loctours los intéres- 
santes recherches sur l'esthétique, dont il prépare une édition amé- 
liorée, est un psychologue exact et systématique, dans la bonne nccép- 
tion du mot. Les classifications adoptées ou proposées jusqu'à ce jour 
dos phénombnes montaux no le satisfont pas entièrement. Il propose 
à son tour la sienne, plus ou nouvelle de tout point, en tout 
cas personnelle. 

Ces faits doivent, selon Inf, se diviser en deux catégories parallèles: 
faits ocntripètes, faits centrifuges. Dans chacune d'elles, il distingue 
quatre manières, croissant en élévation et en complexité, de recevoir 
les impressions du monde interne et du monde externe, et d'exprimer 
celles-ci. D'un côté, sensations, émotions, idées, visions; de l'autre, 
rélloxes, transports, actes délibérés, actes de culte, Dans 
série, le premier degré forme la zone psychologique des sens (asathé- 
tique), le second celle du sentiment (éthique), le troisième colle de 
ième celle de l'idéal (métaphysique). 

eur appelle souvenirs les modifications 











res l'ensemble de toutos los mémoires senso- 
conscience, la coïncidence et la combinaison en 
un point d'impressions somatiquos ot mésologiques. La psychologie 
comprend un champ infiniment plus vaste que celui des seuls faits de 


conscience. L'imngination, l'émotion, la raison, la spéculation, sont 
l'association naturellement spontanée des nouvelles perceptions axé) 
les anciens souvenirs, dans chacune des quatre zon0s oi- 

tionnées, La volonté est la résultante eïérente, consciente où 

forces afférontes nouvel nelonnos, L'attention est 
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l'homme lra toujours étendant son domaine sur l'intérieur de lui 


C'est la gloire du positivisme d'avoir inau- 
guré cette discipline qui n'est pas autre chose qu'une partie de la socio 
facteurs 


of put le La conslitution morale, les uns, tels 
quels misère, lo crime, la dégénérescence, seront supprimés, los autres 
trausformés et développés, tels que la bienveillance, le sentiment de 
coopération, ete. I faut, avanttout, quelaluttepourl'existonco devienne 
impossible; tunt que cette condition ne sera pas réalisée, l'évolution 
ne sortira pas complètement de sa phase animale. Est-ce à dire que le 
mal, le vice, seront à tout jamais supprimés? L'auteur ne le pense 
pas. « Il y aura certainement do nouvolles espècas de devoirs, ct par 
suite de nouvelles formes do fautes, que nous ne pouvons imaginer 
aujourd'hui. L'important est que la lutte nitlieu sur un champ toujours 
plus idéal et plus pur; que Les devoirs deviennent toujours plus élevés, 
les fautes toujours plus légèt 1 nous suffit, à nous, de pouvoir croire 
qu'un temps viendra où tous les devoirs actuels seront passés au rang 
d'habitudes et de qualités naturelles, et où Loutos les basses Tormes 
de délit auront disparu, » 

A la baso de tous los autres progrès humains est le progrès 6cono- 
mique, el paroc que des rapports sociaux de plus en plus parfaits sup- 
posent des formes économiques de plus en plus élevées, et suriout 
parce que la dépense eroissante d'énergie que le développement des 
fonctions supérieures suppose ne peut ôtre rendue possible que par 
l'amélioration économique. Ce qui manque encore presque entière 
mont, c'ast l'intégration des deux grandes formes du travail, cérébral 
et manuel, faite non d'après la naissance ét le hasard, mais selon les 
aptitudes naturelles ot la liberté individuelle guidée par l'intérêt de 
tous, L'avenir y pourvoira. La division du travail, dans notre soclété 
actuelle, se fait encore en raison composée; bien que, dans chaque 
individu, varient l'ensemble et la combinaison spéciale de ses 
tions, la partie spéciale qu'ila dans chaque association est l'occupation, 
prédominante. À cette composition, le travailleur manuel participera 
de plus en plus à mesure qu'ils'instruira et que le progrès des machines 
et la produetivité croissante diminueront la part de l'exereice musou= 
laire afférent à chacun, en sorte qu'il pourra remplir un nombre tou» 
jours de plus en plus grand d'ofices intellectuels. Cette 
ira sans cesse en croissant, ot, grâce à l'infinie variété des talents ind: 
viduels, rendra de plus en plus compliqué l'aspect de la vie 

Tels sont les engagennts horizons que le progrès indéfini di 
nalssanoe, de la vie scientifiquement organisée, de la morale, de 
nomie, fuit briller aux yeux de M. Asturaro. 





B.P. 
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inédite, que nous avons pu faire sur l'écriture de ces malades. Toutes 
les fois que les malades présentent non pas une incoordination, mais 
un tremblement régulier, à oscillations bien marquéos, nous avons pu 
constater que la direction de ces oscillations n’est point constante et 
qu'elle dépend de la position donnée à ln main; d'une maniÿre générale, 
lea oscillations sontperpendiculaires à la ligne tracée par la main, pen- 
dant que le malade écrit; elles sont perpendiculaires à la direeuee 
volontaire de son mouvement, Si le maladé trace une ligne de haut 
en bas d'une page, les oscillations se font de gauche à droite; s'il 
Arace lu ligne de gauche à droite, les oscillations se font dans la direc- 
tion do haut on bas. L'orientation particulière des oscillations suit 
la même règle pendant le tracé d'un mot ou d'une lettre, bien qu'il 
soit pout-être moins facile de saisir le fait en étudiant l'écriture d'un 
mot, par suite dela variété et de la complexité des lignes droites, cours 
bes et brisées qui composent un mouvement graphique; cependant, 
quand les lettres sont de grande dimension, elles se montrent cou» 
pées par des hachuros qui sont presque constamment perpendiculaires 
à la direction des traits ; pour un a et pour un 0, Il y à quatre changé 
ments principaux dans la diroction des tremblements. Los 

d'écriture présentent parfois un phénomène curieux; le malade a 
hésité avant d'appuyer la pointe de la plume sur le papier (quand il 
tremble beaucoup, cette opération présente une certaine difficulté) ; 
pendant cette période d'indécision, la plume trace parfois sur le papier 
de petites hachures qui expriment la direction du tremblement; or, 
si l'on étudie la direction do ces hachures, on constate qu'elles sont 
presque constamment perpendioulaires au mouvement que la malade 
voulait tracer, et que cependant il n'a pas encore tracé. 

On sait que les auteurs ne sont pas d'accordsurle mécanisme dutreme 
Hlement; je n'ai pas l'intention, dans cette courte note, d'entamer une 
aussi grosse question. J'indiquerai simplement une hypothèse qui nous 
est venue à l'esprit, quand nous avons cherché à intorprétor les spé 
cimens d'écriture que nous avons reouelllis. 11 nous a semblé que 
toutos los fois qu'on trace volontairement avec la plume un mouve- 
ment dans un certain sens, disons de gauche à droite pour fixer les 
idées, on met en état de contraction les muscles qui ont pour effet de, 
produire ce mouvement, ainsi que les muscles antagonistes quiont 
pour effet de ralentir le même mouvement : l'excitation nerveuse pars 
ticulière qui produit le tremblement ne se propage pas dans ces mus- 
cles qui sont tendus et résistants, mais se répand alors dans d'auiros. 
muscles, dans ceux qui sont à l'état de demi-relächement, et qui pars 
conséquent ne coopèrent pas au mouvement aetuel de la main: Nous 
n'insistons pas davantage sur cette hypothèse 1. —"${ 











Nous avons publié, dans la Science moderne (1803, quelques 
d'écriture normale et pathologique. 








"1 
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droite, 11 a mis 64”; pour les réciter par colonnes descendantes, il a 
mis 168", Il y a done, même pour la mémoire visuelle, un ordre de 
succession comme pour In mémoire auditive; ces deux types de mé- 
moire ne sont pas aussi différents qu'on se l'imagine. 

Citons encore une expérience qui met en lumière, d'une façon inté- 
ressante, un Guraotère jusqu'ici pou connu do la mémoire visuelle. 
Nous avons fait apprendre à M. Diamandi 35 chiffres écrits en cinq, 
couleurs différentes, les uns on rouge, Les autres en bleu, en vert, en 
jaune, en brun, sans aucun ordre dans la distribution des couleurs. 
Cette expérience nous n été suggérée par une affirmation de M, Dis- 
anandi : il disait qu'en répétant les chiffres, il los revoit montalemant 
en couleur; c'est-à-dire en noir si on les lui a montrés écrits & 
l'encre sur du papier, et en blanc si on les a tracés à la craie sur une 
ardoise, Quand M. Diamandi spprend 95 chiffres écrits en noir, il met 
en moyenne 3 minutes; pour apprendre non seulement les 25 chiffres 
mais leurs couleurs, il a mis beaucoup plus de temps, 8 minutes, et 
même il a appris les deux choses séparément, les chiffres d'abord, lea 
couleurs ensuite. Nous croyons cette expérience nouvelle : elle montre 
que lorsqu'on cherche à se rappeler visuellement ce qu'on à vu, il 
faut plus d'attention, d'efforts et de travail pour se rappeler à la fois 
forme et couleur que pour se rappeler seulement un de ces deux élé- 
ments. 

Nous avons encore étudié chez M. Diamandi les procédés de enleul, 
Ja mémoire verbale, les schèmes, eto. 





III 


LA SIMULATION DE LA MÉMOIRE DES CHIFFRES 
Par MM. Bixer et Victor Hexmr. 


est Lee de nombreux trac: 

reur de M. l'abbé Rousselot. Disons à ce propos, puisque l'occasion, 
s'en présente, que ce microphone nous a rendu de très grands Sût 
vices, ot qu'il est venu remplir en psychologie uno lacune regrettab] 

il est bien supérieur à tous les appareils enregistreurs de la pa 
qu'on trouve décrite dans les traités de psychologie et qu'on 

dans les laboratoires étrangers. On peut se faire une idée dés 

te do cot appareil on songeant au nombre de circonstances, 
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n s in mémoire; d'après la liste de consonnes quo nous avons. 
REA 1e _ nombre 4514 correspondant aux consonnes suivantes :| 


E sai 4 : 5 4 4 
te le te re 
de F ol de re 

peut se traduire aînsl : 
: Adolatre, 

s utilité au roi, 

ogg. + un tel douaire, 





Eu er 
On choisira le mot le mieux approprié à la 
résulte do cote facilité à traduire les ehiffr. 
faire deux fois une traduction identique. 

-Cotte traduction peut sembler longue et difficile à une personne 
qui n'est point familiarisée aveo les procédés de la mnémotechnie; 
mais elle peut étre faito très rapidement, et ce n'est qu'un jou pour 
M. Arnould, 8i on énonce devant lui des chiffres sans trop se presser, 
Â1 fait 1x traduction en mots à mesure qu'il écoute, et peut ensuite, 
par une seconde traduction en sens inverse, c'est-à-dire des mots on. 
chiffres, répéter les chiffres qu'on vient de prononcer devant lu. 

* Voici, à titre de curiostié, Les phrases mnémotechniques qu'il &'ima= 
ginées pour retenir einq nombres de cinq chiffres chaeun que nous 
venions de lui donner; nous mottons les phrases en rogard des 
nombres. 





ification de Ia date, I! 
en-mots une difficulté à 














8 6 4 9 9  Visux faucheur aime bien, 
2 5 7 6 4 Niels cas, ou échañaud, 
3 | 79 5 A moi lu gamell 

5 4 8 4 3 La — tu veux ramer, 
235814 Unh la fête. 





Pour nous rendre compte des avantages de co procédé, nous en 
avons fait l'essai, et après les quelques tâtonnements du début, nous 
nous sommes facilement convaincus que la charge do la mémoire #@ 
trouve singulièrement allégée par la substitution des mots aux chif= 
fres. On sait qu'un individu d'aptitudes ordinaires, qui cherche à rer 
tenir une série de chiffres, n'arrive pas, après une seuls audition, à 
en retenir beaucoup plus de huit ou nouf; si on fait effort pour dépas- 
ser cette limite, on court le risque de tout oublier; c'est que les chiffres | 
n'ont aucun sens; assemblés au hasard par l'expérimontateur, Île 
frappent l'oreille comme sons, ils ne disent rien à l'intelligence. Avec 
la mnémotechnie, nous avons constaté par nous-mêmes qu'on étend 
avec une singulière facilité sa mémoire des chiffres. 

. M: Arnould nous a communiqué, à co propos, un détail fort intéres. 
sant, Il faisait annoncer, sur les affiches de ses représentations, que 
dans ses séances il parvonait à approndre 36 chiffres on cinq minutes: 
prodige de mémoire qui semblait le mettre au-dessus de Mondeux, | 
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cr rien n'est plus facile pour un mnémotechnicien de simuler ne: 
e mémoire, Un mnémotechnicien peut réciter des chiffres où 
vombre Indéfini, et les répéter ensuite exactement; de plus, {peut 
apprendre — presque on nombre indélini — tous los chiffres qu'une 
personne étrangère lui propose. Ce n'est là que de la mnémoteetinie 
. Notro étude, méme on 8e bornant à mesro on pin tft 
tant hors de doute, ne manquerait point d'utilité. 

Revenons maintenant au parallèle que nous avons cherché à établi 
entre M. Diamandi et M. Arnould. La différence dé ces deux caleubas 
tours a 6t6 étudiée à un double point de vue par La méthode peyohos 
métrique : temps nécessaire pour apprendre les chiffres, CES 
sairo pour lon répéter. 

1e Temps nécessaire pour apprendre les chiffres. — Ne pouvant don- 
ner tout au long les réeultats d'expérience, nous nous contentons de 
reproduire ioi un tubleuu de chiffres. 


. Nombre de chiffres 
sppre. 





25m, 
300 1m, 15s0c, 


M. Dinmandi est un pou plus rapide pour apprendre un petit nombre 
de chiffres; M. Arnould gagne en vitesse pour les grands nombres: 
En somme, le mnémotechnicien avéré possède, pour l'acquisition des 
chiffres, un avantage considérable sur son rival; !1 se fatigue moins 
et gagne du temps, 

A l'époque où étude fut faite, M. Inaudi était loin do France, 
et nous n'avons pas pu répéter sur lui los mêmes expériences. Ces 
jours derniers, nous avons comblé, en partie, cette lacune, at noug 
indiquerons brièvement les résultats que nous avons recueillis: Urië 
série de 100 chiffres, divisés par nombre de trois chiffres (an réalitéy 
et par erreur, on avait écrit 105 chiffres), ont été présentés à M, Inaudi 
avec cette soulo recommandation de mettre le moins do temps pos: 
sible pour les apprendre, M. Inaudi a préféré ne pas les lire lukmême, 
mais les entendre lire par son Impresario. Nous avons noté que ll 
temps total a été de 12 minutes; ce temps a paru long ét un peu 
inusité à M. Inaudi, qui panse que dans de meilleures conditions, sk 
était moins fatigué que ce jour-là, il n'aurait pas bosoin de plus 
10 minutes. — Grâce à la manière dont M, {naudi apprenait, so faisant 
réciter les chiffres par son impresario, lui demandant di . 
l'arrétant, le prlant de continuer, nous avons pu noter au cours de 
l'expérience le nombre des chiffres appris par minute : 




















HISTOIRE D’UNE IDÉE FIXE 


Il est aujourd'hui bien difficile de déterminer d’une manière géné- 
rale les lois psychologiques qui régissent les maladies de l'esprit : 
les généralisations hâtives n’aboutissent toujours qu'à des concep- 
tions aussi étroites qu’absolues. Il faut, dans cet ordre d’études 
comme dans les autres, savoir s’en tenir longtemps à l'observa- 
tion et à la description des faits particuliers; il est bon de chercher 
d’abord à comprendre le malade avant d'essayer d'expliquer la 
maladie. C'est pourquoi on nous excusera si, dans nos recherches 
sur les idées fixes, nous n’entrons pas encore dans l'étude ni dans 
la bibliographie de la question considérée d'une manière générale, 
si nous nous arrêtons encore à l’analyse d'un cas particulier. Ce sera 
une occasion pour vérifier des notions que nous avous déjà expri- 
mées à propos d’une autre malade ‘ et pour en signaler peut-être 
quelques nouvelles. 

La personne à laquelle nous consacrons aujourd’hui cette étude 
est une femme de quarante ans que nous désignerons sous le nom 
conventionnel de Justine. Nous l'avons rencontrée pour la première 
fois, il ÿ a trois ans, à la consultation de M. Séglas qui a bien voulu 
nous la confier. Sans la faire entrer dans un hôpital, ce qui n'a 
jamais été nécessaire, nous l'avons engagée à venir nous voir régu- 
liérement dans les différents services où nous faisions nos études 
médicales. C'est ainsi que nous l'avons étudiée d’abord tous les huit 
jours, puis à des intervalles plus éloignés pendant trois ans. Son 
état mental, très grave au début, s'est peu à peu heureusement 
modifié et depuis plus d'un an il s'est rétabli, au moins autant que 
cela est possible. Il nous semble que cette amélioration est mainte- 
nant assez stable pour que nous puissions décrire l'état actuel de la 


4. Étude sur un cas d'aboulie el d'idtes fires (Revue philosophique, 4894, 1, 258 
et 382). 
ose sxxvu. — révaien 1804. 9 


font des gestes de défense et de terreur et Je corps 88 
arrière, Après quelques contorsions, Justine se met à pots 
eris épouvantables, elle reste les yeux ouverts, fxes co! 

t quelque chose, la bouche ouverte pleine d'é 
d'eau qui s'écoule sur les lèvres. De temps en temps, ellé fait er 
dre au milieu de ses cris des paroles intelligibles : « Le choléra, 
me prend, au secours! » Elle a des crampes et des contractures dans, 
les jambes, elle asphyxie, devient bleuâtre et vomit soit ses repas, 
soit simplement un liquide aqueux ; enfin il lui arrive de 
selles sous elle. Cette scène se prolonge et se répète quelquefois 
pendant plusieurs heures. Puis la malade revient peu ä peu ae 
conscience; quoiqu'elle conserve quelques contractures aux jambes, 
elle se sent soulagée; elle répare le désordre de sa toilette, et coms 
prend vaguement d'après les traces ce qui de se passer, mais 
elle n'a aucun souvenir précis. Elle reste ainsi raisonnable quelque 
temps, mais à la moindre allusion qui rappelle l'idée du choléræ {out 
recommence. 

Comment faut-il comprendre toute celte scène? C'est unie attaque 
d'hystérie. Sans doute, c'est là le nom commun qui désigne fasile” 
ment un nombre immense de phénomènes à peu près semblables à 
ceux-ci, mais peut-on préciser davantage la nature de cette attaques 
Quand on examine la malade pendant ses convulsions et ses cris dé 
terreur, on est disposé à croire qu'elle n'a conscience de rion, 00 
peut lui erier aux oreilles sans qu'elle réponde, la piquer ets 
brûler sans qu'elle réagisse. C'est là, comme on sait, une illusion, 
les phénomènes conscients ne sont pas abolis; mais l'esprit A6 
malades absorbé par une idée envahissante n'est plus capable dé 
percevoir ni d'en conserver le souvenir, Il suffit, pour provoquee 
des manifestations intelligentes, de déterminer des phénomènes en 
rapport avec ceux que la malade perçoit encore, d'entrer pour ainsiM 
dire dans le rêve. Au moment où Justine s'écrie : « Le choléra, ia 
me prendre. », je lui réponde : x Oui, il te tient par la jambe droites 
et la voici qui retire violemment sa jambe droite. De cette façon, ot 
arrive, avec un peu de patience, à provoquer des réponses ébà 
causer même avoc le malade : « Où est-il done ton choléra? — La 
vous voyez bien, ce mort tout bleu, comme ça pue! » Quand on em 
est arrivé à ce point, on peut diriger l'esprit lentement sur d'autres. 
sujets et causer un peu de choses et d'autres, Il est vrai que la 
vereation va être fréquemment interrompue par des 
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: Ges souvenirs étaient aussi nets pendant le somnanibulisme cle 
Justine provoqué de la même manière. Il faut beaucoup dé précau- 
ion pour l'intarroger sur le choléra, car cette question tend à repre-" 
duire le délire, mais on parvient à obtenir toux les renseignements 
L'esprit, loin d'être inactif pendant l'attaque, est, au contraire, 
occupé par des images nombreuses et variées qui se D 
manière à former un tableau Se 
images visuelles : deux cadavres, dont l'un surtout est visible au 
premicr plan, « un pauvre vieux tout nu, vert et bleu des images 
olfactives, une odeur infecte de putréfuclion, des images auditives 
ton sonne les morts, on crie : choléra, choléra », des imagos kinès- 
thésiques qui se manifestent par les crampes, les cris, les vomisses 
ments, la diarrhée. Toutes ces images ont-une origine bien nette, 
elles représentent toules les sensations que celle femme pu 
éprouver par rapport au choléra. ‘+ Cat 

Les philosophes se sont souvent demandé ce qu'était: une idée, ca 
qui existait dans notre esprit au moment où nous pensions à telle 
ou telle idée, M. Ribot faisait récemment une enquête de ce genre 
sur les idées générales. Cette malade nous présente un exemple 
intéressant d'un certain genre d'idées. Nous voyons ce qu'est actuel 
lement chez elle l'idée de choléra, parvenue, si l'on peut ainsbdire, 
au dernier degré de la perfeclion : un ensemble, un système d'images 
‘empruntées à tous les sens, dont chacune est assez nelle ét assez 
complexe pour se réaliser, s'objectiver sous forme d'hallueinations 
et de mouvements. L'attaque de Justine n'est pas un phénomène | 
nouveau indépendant de ces préoccupations hypocondriaques, c'est 
l'idée même de choléra qui se présente et se réalise d'une Eos plus 
parfaite. 

L'aspoct anormal que cette idée a pris pendant l'attaque rétuite, 
uniquement de son développement excessif, L'idée semble. s'âtre 
isolée du reste de la vie, elle ne se développe qu'au moment ot 
malade perd la conscience et semble ne laisser après elle aucun sou 
venir, En réalité, cette idée est accompagnée d’une certaine éon- 
science et laisse un certain souvenir, mais c’est une Conscience et 
un souvenir spécial propre à cette idée qui semble constituer à elle 
scule toute une existence psychologique. Les éléments suscités a 
propos de celte idée sont #i nombreux et si complexes qu'ils rem 
-plissent totalement lé champ de la conscience et suppriment-toute 
autre fonction et Loute autre pensée. Cet isolement de l'idée du 
choléra contribue encore par une sorte de cercle vicieux àaug- 
“menter sa force, les images se développent librement en hallacina- 
tions et en mouvements. En un mot, les caractères 



























doute, qu'il suffit de dire à nr 
le rendre parfaitement raisonnable; mais nous pensons qu'il ést pos= 
sible dans certains cas de prendre quelque empire sur les phéno= 
mènes automatiques. On peut, comme je l'ai indiqué souvent, 
étonner le sujet en provoquant des hallucinations varices, on devi-" 
nant ses pensées grâce aux mouvements subconscients, etc. Ces pres 
mières suggestions réussissent facilement et ne provoquent pas de) 
résistance, si l'on a soin au début de ne pas s'attaquer au délire | 
proprement dit; on peut ensuite essayer de lutter avec quelque 
succès contre l'idée fixe elle-même. Ces procédés m'avaient permis 

de transformer l'attaque on somnambulisme, d'arrêter l'idée Lee cho- | 
léra dans son développement, de tenir la malade dans un état | 
presqué raisonnable, quand olle était devant moi. Gelte influence se 
conservail quelquefois un peu quand Justine m'avait quitté, il lui, 
arrivait de penser à moi, de me voir apparaître au moment de faire 
quelque soltise et elle s'arrêtait. Mais il faut avouer que l'idée auto» 
matique du choléra restait plus puissante que mes suggestions; elle 
n'était enrayée que pour un moment, et au bout d'un jour ou deux, 
les attaques cholériformes réapparaissaient un peu moins violentes 
peut-être, mais tout aussi nombreuses. 

Essayons donc d'un autre procédé plus lent, plus indirect, mais 
peut-être plus puissant, L'idée fixe nous a paru étre une construcs 
tion, une synthèse d'un très grand nombre d'images; au lieu de 
l'atlaquer dans son ensemble, il faut chercher à la décomposer, 4 
détruire, ou à transformer ses éléments, et il est probable que l'en 
semble ne pourra plus subsister. C’est une application à la théra- 
peutique de l'axiome conou : « diviser pour régner ». Pendant 
quelque temps je ne me suis occupé que d'un seul élément de l'at- 
taque, les contractures par exemple ou les hallucinations olfactives 
Des procédés variés de suggestion eurent ici un succès plus facile &t | 
parvinrent à retrancher de l'attaque tel ou tel élément. 

D'autres éléments, les hallucinations visuelles, par exemple, res= 
tèrent indestructibles; au lieu de les supprimer, je me bornaîs à les 
modilier par une sorle de substitution, Ai cherché à trans: 
former l'aspeet des cadavres et surtout j'ai passé plusieurs séances 
à les habiller. L'hallucination d'un vêtement, puis d'un autre, réussit 
assez bien; enfin le cadavre principal parut aublé du costume 
d'un général chinois que Justine avait vu à l'Exposition. Le succès, 
fut surtout complet, quand je parvins à faire lever et marcher Jen 
général chinois, il n'était plus terrifiant et mêlait à l'attaque un élé= 
ment comique de l'effet le plus heureux. Il est inutile de va 
par le détail plusieurs transformations du même gonre qui ten 
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décomposer l'idée de choléra et la rendre 
0 e influence, la maladie se transformait très 
rises devenues très incomplètes n'amenaient plus 
‘ni de diarrhée, elles ne consistaient plus 
d'éclats de rire. Chose singulière, mais que j'ai 
Si les crises cessèrent de se produire pen- 
)p t plus que pendant la nuit. Il ne 
celle suppostn. que l'idée subconsciente de cho- 
apparaître au milieu des sensations et des 
FE qu'elle se développait plus facitement à lt 
Justine pendant la nuit avait des mouvements 
ulsions, appelait au secours, etc. Une disso- 
la subetilution de rêves suggérés réduisirent 
uchemars et la maladie semblait considérablement 
sous celte première forme. 
cependant minime, car la maladie s'était trans= 
L tout ausai redoutable sous un autre aspect, 
ses grandes attaques, Justine était malade d’ 
par intervalles. Quand la crise était terminée, elle 
et calme pendant plusieurs heures, quelquefois pen 
ren outre elle ne so rendait pas bien compte 
savait vaguement que depuis Jongtomps elle était 
sens du choléra, mais elle n'en parlait pas et 
d'une façon consciente. En effet, dès que 
ne restait consciente que peu d'instants et amé- 
‘attaque, avec perte de souvenir conséeutive. 
ques avaient disparu, Justine quoique plus calme 
levenue en réalité beaucoup plus malheureuse, 
n'était plus assez forte, assez complexe pour sup- 
elle se développait sans amener d'attaque, 
perte de conscience et la perte des souvenirs, en 
consciente et obsédait continuellement la malade. 
Justine, celte grande peur qui me faisait m'éva- 
des attaques, mais je pense bien plus au cho 
ue l'idée du choléra, mais je l'ai continuellement 


subtile, elle est cependant très impor- 
psychologique et au point de vue médi 
avec out son cortège de mouvements, di 
es et d'hallucinations n'est que le développe= 
.£ n'est pas un phénomène psychologique nou- 
aire, elle nous montre seulement les éléments qui 
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ot contenus dans une idée et qui probablement sont conteaus dans | 
toote nos idées. Elle nous les montre avec exagération, inais sans 
transiormation de nature. Cette identité de nature entre l'attaque et 
Fidée nous ext montrée par l'évolution clinique de la maladie : au 
moment 6l nous enlevons à ces éléments lear puissance déme- 
surée, ils reprennent leur aspect nalurel, ils ne forment ples qu'une 
simple idée. D'autre part, on est disposé à séparer nettement dans 
les classifications médicales les malades qui ont des attaques avec 
perte de conscience et de mémoire, et les malades qui soutobsédés 
par des idées avec conservation de la conscience et de la mémoire. 
Nows avons déjà indiqué à plusieurs reprises combien ces maladics 
que l'on peut appeler l'hystérie et la psychasthénie sont. voisines 
Tone de l'autre, combien leurs symptômes sont psychologiquement 
comparables, « Les exercices de mouvements au moyen des images 
visuelles, disions-nous à propos de Marcelle, avaient un résultat 
bizarre et plutôt mauvais. En effet, les mouvements se faisaient bien 
un peu mieux, mais les bras et les mains devenaient totalement 
anesthésiques; à la place de la distraction et de l'aboulie propres à 
la nourasthénie, je dévoloppais sans m'en douter l'anesthésie hyslé= 
rique *. » L'étude de Justine vient ajouter un argument à,nptre 
démonstration : nous voyons ici comment l'attaque (symplme 
hystérique) peut se transformer ct devenir l'obsession (symplôme 
psychasthénique); nous pourrions dans d'autres observations très 
fréquentes montrer comment l'inverse des obsessions à forme psy- 
chasthénique se transforment en altaques à forme hystérique®, H1 
est très vraisemblable d'ailleurs que cette dernière transformation a 
ea lieu autrefois chez Justine, qui est restée obaédée consciemment 
pendant des années avant d'avoir les attaques que nous avons one 
statées, Cette nouvelle forme que prenait l'idée fixe était #3 
importante et méritait une étude nouvelle. 

En quoi consiste celto idée du choléra qui reste mainiensnl din 
l'esprit de ‘Justine ? Les anciennes hallucinations constitutives sont 
disparues, il n'y u plus d'odeur, plus de cadavres, plus deson de 
cloches, Que reste-t-il? d'abord une émotion vague, c'est-h-dire un 
énsemble de sensations dans toutes les parties du corps, froid, fris= 
son, nausées, elc. Mais celle émotion bien réelle paraît, d'après les 
affemations répétées de la malade, venir-en second lieu: « Je pense 
malgré moi au choléra, j'en ai l'idée, et c'est alors que j'ai peur », 


1. Archives da neurologie, juille! 489}, p. 24, et Ae-iden's mentaux chez tes hyee 


Wriques, 29. 
2. Revue phil, 1804, 1, 308. 
Accidents mentaux, 189. 
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lesquelles nous avons déjà insisté. « C'est ma tête qui dit le mot 
choléra, ce n'est pas moi. » 

: Ellea à ce propos le senliment très net du dédoublement de la 
personnalité. « Quand c'est moi qui dit le mot choléra, je le sais fort 
bien, je suis moins effrayée, mais ce qui me rend malade c'est quand 

| quelque chose le dit malgré moi. » Il s'agit bien ici d'une malade 

obsédée par le mot, dernier reste d'une représentation plus com= 
plexe. Cette obsession n'en était pas moins grave, elle entretenait 
tous les désordres de la pensée et elle était capable de rappeler peu 

à peu toutes les anciennes hallucinations. 

Pour faire disparaître ce dernier symptôme, nous avons usé des 
mêmes procédés de division et de substitution qu'il suffit de rappe= 
ler brièvement. Je trausformai par suggestion le mot cho-lé-ra en 
nom propre du général chinois. Je laissai la main écrire automatique- 
ment lu première syllabe cho, puis je la dirigeuis et lui faisais finir le 
mot chocolat. Je déterminai par suggestion des paroles automati= 
ques, des mols commencant par co, comme coton, coqueluche, coco- 
riko, Ce dernier terme détermina même une hallucination spontanée, 
celle d'un coq que la malade voyait apparaître dès qu’elle commen- 
Î çait à penser aux mots commençant par co. Nous n’osons pas 

insister sur la description de ces procédés et d'autres du mème 
genre qui sont lrès utiles, mais qui paraitront un peu enfantins. Nous 
dirons, pour notre excuse, que la pédagogie ne nous a pas encore 
indiqué beaucoup de procédés pratiques pour décomposer et détruire 
| les souvenirs. Au milieu de toutes ces hallucinations, de toutes 
ces paroles automatiques, Justine arriva à s'embrouiller complète 
ment, « Quel est donc ce mot qui me tourmentait, disait-elle, je le 
cherche depuis huit jours, il se sépare, je ne peux plus le rassente 
bler, c'est co. coton, non, c'est cho 16 ra, c'est un mot élranger, 

Qu'est-ce qu'il signifie? » 

Sans doute, l y eut des alternatives ; de temps en temps un inci= 
dent, la vue d'une personne mourante, l'odeur du phénol, ete., rune 
nsient un peu par association l'idée du choléra. Mais ces souvenirs 
devinrent de plus en plus rares, Bien entendu, j'évitais d'interroger 
Ja malade sur ce point et j'avais interdit sévèrement toute conversa- 
tion capable de raviver les souvenirs, J'ai été étonné de voir à quel 
point l'oubli était devenu complet: au moment de la dernière épidé- 
mie cholérique de Paris, Justine a demandé avec curiosité ce que 
c'était que cette maladie, et cette femme qui avait eu de tels délires 
à propos d'un choléra imaginaire se moquait des gens qui avaient 
veur du choléra réel. Ge n'est que très rarement, deux fois en deux 
ans, que, à propos d'incidents dont nous parlerons plus loin, l'idée 
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Pour décrire les innombrables idées secondaires de Justine, 1 est 
utile de les diviser en trois groupes, suivant une 
naturelle et commode que nous avons déjà pro) î a 

ce D LE OEM art 0 CE 
Certaines de ces idées semblent simplement des élénont détachés 
de l'idée fixe principale, ou du moîns, elles s'y rattachent facilement 
par les liens de la conséquence ou de l'association. Cependant ces 
fragments de l'idée principale peuvent se développer isolément et 
même survivre après la disparition de l'idée primitive. Voiei. un 
exemple très net emprunté b une autre malade. Ger..., une jeune 
femme de vingt-huit ans, a assisté seule à la mort subite de sa belle: 
mère, elle l'a tenue morte entre ses bras, et cet événement lui a bou- 
levarsé l'esprit, Depuis, elle se reproche ses mauvaises humeurs vis- 
à-vis de sa belle-mère, s'acouse de sa mort, se figure l'avoir tuée, et 
enfin veut se tuer à son tour comme coupable. Voici l'idée primilive 
qui, ici, a un début bien net, Un traitement spproprié réussit à sup= 
primer l'idée fixe de cette jeune femme, et je la croyais guérie, quand 
on me la ramène, quelques mois plus tard, en proie à un délire en 
apparence lout nouveau. Elle a voulu tuer son enfant, une pauvre 
petite fille de quatre uns qu’elle adorait. Elle se désespère de sentir 
en elle cette odiense pensée qui la pousse à frapper son enfant, elle 
trouve cètte impulsion monstrueuse et inexplicable. C'est pourtant 
Ja suite de la première idée fixe : « 11 faut faire disporaître l'enfant 
d'une mère coupable et qui sera coupable comme elle », ainsi que 
Ger.…. l'explique très bien dans les états seconds. Le point curieux, 
c'est que Ger.. ne songe plus & se tuer elle-même et ne se fuit plus 
de reproches; la seconde idée, quoique dérivée de la première, sub= 
siste isolément, 

Des idées de ce genre ont été très nettes cher Justine : par exemple, 
nous ne serons pas surpris si l’on vient nous dire que depuis dix ans 
Justine n'a jamais voulu manger ni un fruit, ni un légume, cela est 
une conséquence trop évidente de l'idée de choléra. Mais l'idée du 
choléra étant presque disparue, voici la malade qui, sans savoir 
pourquoi, refuse obstinément toute alimentation : c'est la consé- 
quence qui s'est isolée du principe. 

Nous considérons, comme du même genre, les idées et los rêves 
si nombreux relatifs à la mort. Elle rêve qu'elle est occupée à 
déterrer des cercueil, à les ouvrir, à retirer les cadavres pour les 
metlre dans une brouette et les transporter dans un autre cimetière» 
Le jour, elle ne peut voir un corbillard sans « percer les planches», 

ns | 
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qu'elle est une épouse insupportable et cherche à se faire pardonner 
Tout d'un coup elle change d'aititude et de visage, elle est sombre 
et refuse de lui parler, elle palit, et d'un lon dur commence à Jui 
faire des reproches. En peu d'instants elle s'excite et agonise son 
mari de toutes les injures possibles; elle crie autant que dans Jes 
attaques causées par la peur du choléra; elle veut se sauver dans 
les rues pour chercher un avoué, ete. L'attaque 8e calme peu à peu 
et Justine ne conserve qu'un souvenir très vague de ce qui vient dé 
se passer. [I faut la mettre en somnambulisme, pour apprendre que 
l'idée a surgi au moment où Justine embrassait son mari : elle a 
pensé qu'elle pourrait bien le mordre, et celle pensée a réveillé 
l'ancienne idée de haine et de divorce. Le mari de cite femme 
m'affirmait que depuis la disparition de l'idée du choléra, Justine 
réprend par moments exactement le caractère, les cblères, les paroles 
qu'elle avait au début do son mariage. C'est bien ici une idée fixe 
ancienne qui réapparalt. 

1 faut, à notro avis, établir une troisième catégorie d'idées fixes 
secondaires, plus importante chez notre malade et bien plus inté- 
rossanie pour la psychologie pathologique, ce sont les idécs fixes 
accidentelles, par suggestibilité. Justine, débarrassée de ses idées 
fixes anciennes par les procédés précédemunent décrits, neretrou- 
vait le calme que pendant très peu de temps. Bientôt elle était la 
proie d'une nouvelle obsesaion. Ce n'était pas une idée ancienne, 
ce n'était pas une conséquence éloignée de l'idée primitive du 
choléra. Non, c'était une idée nouvelle et absolument quelconque, 
provoquée par n'importe quel petit événement de la vie, Une inquié- 
tude, une émotion, un rêve, une parole entendue par hasard provo- 
quait une pensée qui, après quelques jours d'incubation, grandissait 
et envahissait de nouveau tout l'esprit. 

Il est impossible d'énumérer toutes ces idées accidentelles qui 
pendant un an ont exercé notre patience; en voici quelques-unes 
prises au hasard, Justine eut l'idée de 8e jeter à l’eau, parce que 
l'eau l'attirait, de se précipiter par la fanêtre, parce que la maison 
penchait d'un côté, l'idée d'étrangler son chien et de pendre ses 
oiseaux, l'idée de jeter sa nourriture par terre ou à la tête des gens 
qui entraient, Ellé refuse obstinément do mettre un chapeau pour 
sortir, refuse de’changor de chemise (elle met du linge propre devant 
son mari qui l'y contraint et, dès qu'il a le dos tourné, se déshabille: 
et remet le linge sale), elle ne veut allumer aucune lumière, de 
peur de mettre le fou à sa robe et à sa maison, refuse de rien 
acheter au marché, de peur de voler, refuse de faire le ménage eb 
de toucher à rien dans sa chambre. Elle est obsédée par l'idée que 
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monte un escalier, Ces contractures se défont pendant le soma 
bulisme quand Justine peut expliquer son rêve el le modifier. D'ail- 
leurs olle eut frégnemment des contractures de ce genre à la suite 
de rêves qui so sont produits pendant la nuit ou même pendant le 
jour. Elle rêve marcher la tête en bas et contracture ses bras dans 
l'extension au-dessus de sa tête, elle rêve qu’elle grimpe aux arbres 
etles mains restent en grilles, élle rêve surtout à son piano ct aux 
diffcullés de faire l'octave, et voici les deux mains qui restent immo- 
biles, les doigts raides et écartés au maximum comme pour atteindre 
J'octave. 

Ces contractures systématisées ne observent pas fréquemment, 
non pas qu'elles soient en réalité très rares ‘, mais parce que d'ordi- 
naire elles ne gardent pas longtemps cette forme. Peu à peu, tous 
les muscles se contractent davantage et le membre prend li position 
classique de la contracture générale. Les phénomènes subcon- 
scients sont, comme nous l’avons montré, très envahissants; ils ne 
restent pas limités, mais ne Lardent pas à grandir et à supprimer où à 
modiller d'autres faits psychologiques en apparence étrangers. C'est 
ainsi que les anesthésies s'étendent, que l'amnésie du somnambu= 
lisme gagne et que les instants qui précèdent l'état second sont 
oubliés comme le somnambulisme lui-même. Pour voir des phéno- 
mèênes subconscients très nels et en parliculier des contractures 
systémalisées, il faut pouvoir les observer dès leur début, 

Ces idées accidentelles produisent aussi dés altaqués et nous ne 
rapporterons à ce propos qu'un incident qui nous a causé assez 
d'inquiétude. Justine, qui semblait assez bien portante, avait 606 Je 
matin prendre une douche à l'hôpital, elle revint avec cet air sombre 
qui annonçait quelque orage, mais ne put expliquer ce qui la tour 
meéntait. Vers trois heures de l'après-midi, elle entra dans une 
colère furieuse et armée d'un couteau courut après son mari pour 
le frapper. Dans un instant de conscience elle eria : « Sauves 
toi, je vais te tuer », puis elle s’abandonna au délire. 11 fallut trois 
hommes pour la maintenir et l'attacher, Prévenu immédiatement, 
J'étais fort afigé de voir celte folie que j'avais essayé d'enrayer 
devenir de plus en plus gravé et je croyais qu'un internement 
immédiat devenait nécessaire, Cependant je pus constater que celte 
nouvelle idée fixe, quoique plus effrayante en apparence, n'était pas 
différente des autres. Le matin, à la douche, une femme avaït 
raconté un petit événement : une malade qu'elle connaissait avait 
été enfermée dans un asile parce qu'elle voulait tuer son mari. Ce 
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microbe banal qui auparavant n'avait aucune action sur lui. Ces 
infections secondaires de la pathologie organique ne me semblent 
pas sans analogie avec les idées fixes secondaires de la pathologie 
mentale. Nous voyons d'un côté comme de l'autre que la maladie 
n’est pas terminée avec l'infection ou avec l'idée fixe primitive; la 
réceptivité qui subsiste donne naissance à des rechutes sans cesse 
répétées. Chacune de ces rochutes est dangereuse : il est facile de 
voir, pour revenir au sujet qui nous occupe, que chaque idée fixe 
| nouvelle peut s'affermir et grandir et qu'elle constituerait très vite 
üne maladie tout aussi grave que la première. Il n'est pas impos- 
sible d'ailleurs qu'une de ces idées nouvelles ne puisse par associa- 
tion réveiller la première et faire retomber la malade dans l'état 
d’où elle était sortie. La guérison qui nous a coûté tant de peines est 
done bieu compromise et ne semble pas avoir été aussi complète que 
l'on pouvait l'espérer, 





IL. — La suggestibilité et l'aboulie, 


Les idées fixes accidentelles que l'on vient d'étudier ne sont pas 
pour nous un phénomène inconnu, elles sont tout à fuit identiques 
à des phénomènes bien analysés dans des études expérimentales, les 
suggestions. Dans les unes comme dans les autres, nous trouvons ce 
même développement des éléments sensoriels et moteurs contenus 
dans une idée, ce même isolement de la pensée qui se sépare de Ja 
conscience normale. C'est là une supposition facile à vérifier sur notre 
malade. 

Justine était, dès les premiers jours où nous l'avons connue, élan- 
namment suggestible. Il suflit de lever un de ses bras en l'air pour 
qu’elle l'oublie dans celte position bizarre: bientôt même le membre 
se contracture fn situ, ce qui nous donne la reproduction expéri- 
mentale des contractures systématisées. Un mot, pendant son état 
de veille le plus normal, provoque toutes les hallucinations ou 
détermine des rêves qui seront accompagnis d'hallucinations spon- 
tanéés. Ces idées suggérées se développent avec force et tout A fait 
en dehors de sa personnalité normale, Il ne serait pas prudent de se 
mettre sur son passage et de chercher à l'arrêter quand je lui ai 
donné une suggestion; elle devient aussi entétée, aussi violente, 
aussi peu consciente que dans ses attaques naturelles. Le souvenir 
d'ailleurs est rapidement perdu après ces actes suggérés, comme 
après les idées fixes. Enfin il est facile de provoquer des 
conscients de toute espèce, des écritures et mème des 
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{ simples : « Viens, assleds-toi… » Mais elle ne tardait pas à retomber. 
Î dans son engourdissement. Cette stupeur ne durait chez elle que 
{ quelques heures ; une seule fois, à ma connaissance, elle a duré deux 
Jours. Si on cherche, par les procédés déjh décrits, ce qui remplis-\ 
sait l'esprit pondant celte attaque on ne constate aucune idée précise, 
mais seulement des rêves fort vagues, « des gens qui remuent, qui) 
se battent, des voilures qui passent rénversées, avec des chevaux 
qui ont Jes pattes en l'air. » Le plus souvent même, il n'y « pas de, 
rêve, Justine ne pense b rien, ne perçoit et ne comprend plus vien, 
elle a « la tête vide » et le sentiment « de ne plus vivre, d'être. 
morte ». “ | v 
Cette attaque de stupeur est très importante, elle est, à bien des) 
points de vue, identique à ces élats de confusion mentale qui ont 
récemment été décrits après des maladies infectieuses. Mais iel celte, 
confusion mentale n'est pas ua fait accidentel et primitif, c'est une, 
| éxagération momentanée d'un élat d'affaiblissement général qui est, 
chez celte malade continuel, et cette absence de perceplion n'est 
| qu'un degré ultime des troubles de l'attention qui existent pendant 
toute la vie de la malade. Les divers syndromes qui sont décrits sous 
les noms d'état neurasthénique, d'aboulie, de confusion mentale, de 
elupeur nous semblent former les divers degrés d'une même per- 
turbation psychologique et la malade peut sous différentes influences 
passer facilement de l'un à l'autre. 

Nous allons donc retrouver chez Justine lous les symptômes que 
nous avons décrits chez d'autres malades sous le nom de phéno= 
mènes d'aboulié. 11 est intéressant de voir encore leurs caractères 
et de constater qu'ils aecoinpagnent encore les idées fixes et la sug= 
gestibilité. Nous étudierons ces phénomènes dans la volonté, dans 
l'attention, dans la mémoire et dans la perception des sensations. 

Nous n'avons vu jusqu'à présent Justine que dans ses attaques et 
nous l'avons trouvée agitée et violente, Elle est tout autre dans l'in= 
tervalle et surlout beaucoup plus calme, car elle est depuis fort 
Jongtemps absolument incapable de ne rien faire, Elle est comme un 
enfant sans décision et sans résistance, n'agissant Un peu que sous 
l'impulsion continuelle des personnes qui l'entourent et souvent 
mème incapable malgré ses efforts de leur obéir : « Je voudrais bien 
travailler, mais je n'ai pas le courage de me lever, de me débars 
bauiller.. So lever de son lit, de sa chaise, c’est un travail qui n'a 
rien d'humain. » Comme nous le savons, elle peut continuer indéfi- 
niment le travail une fois commencé, mais ne peut l'interrompré 
pour en commencer un nouveau. Elle est restée toute une journée à 
coudre des boutonnières sans pouvoir se lever pour aller manger. 
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D'autres amnésies localisées étaient produites par les attaques et 
par les somnambulismes, Tous les phénomènes qui se groupaienl 
autour des rêves subconscients étaient pour ainsi dire entraînés par 
eux ot #6 ratlachaient à celle seconde existence. Ces amnésies, 
cependant, présentaient chez Justine une irrégularité intéressante et 
déjà souvent signalée. L'oubli était complet au réveil du somnambu- 
lisme, mais le lendemain et les jours suivants quelques souvenirs de 
l'état second réapparaisenient pendant la veille. Ce retour des sou- 
venirs peut s'expliquer, suivant les cas, de différentes manières; il 
est dû ici, croyons-nous, à ce fait que Le sujet révait pendant la nuit 
suivante à la séance de somnambulisme et se souvenail en partie de 
ses rèves qui devenaient une sorte d'intermédiaire entre 1e eomname ” 
bulisme et la veille. 

Maïs La perturbation la plus importante dé la mémoire était celle 
que nous avons désignée sous le nom d'amnésie continue. Jusline 
se souvient bion des faits anciens ot surtout des événements do sa 
jeunesse, mais conserve mal le souvenir des choses récentes. Cet 
oubli prit un jour chez elle une forme bien nette : son mari Jui avait 
acheté un piano; pendant longtemps, elle s'arrétait devant ce piano 
sans savoir d'où il venait. « Les autres meubles, disait-elle, je les 
connais bien, mais ce piano, d'où vient-il? Qui l'a mis là? » Malgré 
des efforts en apparence très grands, répétés pendant plusieurs jours, 
elle ne pouvait parvenir à apprendre quelques vers et à les réciter par 
cœur. Ces amnésies n'existent en réalité que pour la personne con- 
scienté : les souvenirs, comme on le sait, persistent d'une façon 
subconsciente. Pendant les attaques et les somnambulismes, Justint 
récitait très bien la pièce de vers qu'elle avait essayé d'apprénäre. 
Entin cette forme d'amnésie se rattache aux troubles de l'attention 
et de la perception consciente : nous ne pouvons revenir sur celte 
étude *. 

Enfin cette insuffisance psychologique se manifestait d'ane manière 
sinon plus décisive au moins plus simple dans les troubles de la 
sensibilité consciente. Des anesthésies des divers sens existaient au 
début de l'observation et se sont reproduites dans diverses circon* 
stances : anesthésie complète pour la douleur, le toucher et les. 
mouvements communiqués du côté gauche, analgésie du côté droit, 
anesthésie de la langue, perte du goût, perte du réflexe pharyngièns 
perte à peu près complète de l’odorat, diminution de l'ouïe, rédue= 
tion de l'acuité visuelle à 4/9, réduction du champ visuel à 70 du côté 
droit et 35 pour l'œil gauche. Mais il faut reconnaitre que ces anes= 
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. Une autre altération de la vue se rattache aussi à l'es | 


manière énorme dès que ann une fatigue physique. 
ou morale, et surtout dès qu'il est obsédé par des idées idées fixes; ! 
j'ai déjà montré ailleurs que l’on pouvait suivre la gravité des idées) 
fixes de cette malade rien qu'en prenant son champ visuel. es | 
au moment où le champ visuel est très grand et semble normal, 
il présente cependant une altération latente qui n'est Re 
que par l'expérimentation. « Au centre do l'apparoil jo fixe un 

ceau de papier sur lequel se trouvent, suivant les cas, quelques 
phrases écrites assez fin ou quelques nombres. Je place le sujet dans 
Ja position voulue pour lui mesurer le champ visuel et je le prie nom) 
seulement de regarder au centre, mais encore de Lire le papier où! 
d'opérer mentalement une opération arithmétique sur les chiffres qui, 
y sont inserits. Lorsque l'attention est bien fixée sur ce travail, ce qui) 
d'ordinaire n’a lieu qu'au bout de quelques instants, je promène le! 
bäton qui porte un petit objet blanc sur le périmètre, du côté externe 
de l'œil examiné, en allant de la périphérie vers le centre, je l'arrêter 
quelques instants au point que je sais être dans le champ du sujet, 
40° par exemple, puis je le retire, A ce moment j'interromps le sujeb 
dans son travail et je lui demande s'il a vu le signal s'avancer sur 
l'arc. Suivant sa réponse, je recommence la même opération 8m 
laissant le signal plus loin ou en l'avançant vers le centre. On arrive 
ainsi à déterminer le champ visuel du sujet pendant la fixation de 
l'attention *. » Nous avons montré que dans cette expérience l'attens 
tion réduit peu le champ visuel de l’homme normal, mais qu'elle 
réduit considérablement le champ visuel des malades, Justine dans 
ces conditions passe de 90° à 90° et quelquefois à 20°. La puissance 
de perception personnelle est si petite qu'elle ne peat sc porter su” 
un point sans abandonner les autres, ct c'est parce qu'il y a plus de 
détails à percevoir au point central que le champ visuel périphé= 
rique diminue. Ce rétrécissement du champ visuel par l'attention 
rentre d'ailleurs dans un groupe de faîts de méme genre, car on 
constate facilement une anesthésie momentanée de tous les autres 
sens au moment où le malade fait attention à une sensation particu= 
Bière, La diminution de la puissance de synthèse, le rétrécissement di 
champ de la conscience porte ici nettement sur le nombre des pliée 
nomènes simultanés, tandis que dans les observations précédentes 
d'asthénopie il semblait porter sur la durée, sur le nombre des ph&= 
nomènes successifs qui pouvaient être perçus consciemment, 
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<e trouble de la vision confirme Map 0 2 | 
avons toujours exprimées sur les sensations de ces le 
défaut de synibèse, la dissociation des fonctions s'accuse ici d'une! 
manière peut-être plus précise que partout ailleurs ‘. - 
Telles sont, sommairement résumées, les perturbations princi- 
pales que nous eoastatons dans la volonté, dans l'attention, dans It 
mémoire, dans la sensation de notre malade. Ces troubles des diverses 
fonctions se combinaient, comme on peut le supposer, pour produire! 
une altération générale du caractère et de la personnalité. Justine 
élle-même s'en apercevait, et elle répétait sans cesse Ja phrase 
séréotypée : « Je suis changée, je ne me reconnais plus::#Sonr 
Caractère dans son ensemble était surtout enfantin : cette femme de, 
quarante ans a des étonnements, des naïvetés de pelit enfant, ‘elle: 
veut que l'on joue avec elle, qu'on l'amuse, elle sedispute indéfiniment" 
pour des vétilles comme un enfant de dix ans, Mais elle présente en 
outre bien des bizarreries souvent inexplicables, touts let 
ions qui caractérisent la conduite et l'attitude des 
esprit a de la finesse, des délicatesses qui surprennent, et Îleut open 
dant stupide, incapable de comprendre les choses les plus simples! 
la sensibilité semble profonde, l'affection, le remords, tous les sen” 
timents semblent exaltés et cependant l'indifférence et l'insensibilité, 
sont aussi absolues. Cette femme s'étonne elle-méme da son carac- 
tère : a Comment puis-je fondre en larmes pour un morceau Ke, 
musique et avoir le cœur aussi sec! je suis très bonne au fond, je 
veux du bien à tout le monde ot jo n'en fais à personne...» Nos, 
avons déjà essayé bion des fois d'expliquer ces contradictions, nous, 
avons peut-être indiqué quelques éléments de la solution, ls diffé» 
rence entre l'intelligence passée et acquise et l'intelligence présente, 
entre le fonctionnement automatique et le fonctionnement personnel 
et conscient de l'esprit. Mais en regardant do près ces caractères, 
toujours intéressants, nous voyons sans cesse des difficultés etuies. 
questions nouvelles. « 








Nous ne pouvons lerminer celte étude sans signaler les troubles. 
physiologiques qui accompagnaient ces perturbations 
sont aussi bien caractéristiques et se retrouvent chez la plu 
malades du même genre. 








1, Nos étudos sur la paychologie des hyetéri 
sur lour vision des idéas en Lrès grande par! 
maud, L'opposition apparente ne lient, eroyon 





croyons 
borner à décrire cos faits tels qu'ils sont actuelloment connus, c'ealh-dire tel 
décrire en langage payehologique, 
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en général, l'anesthésie et la paralysie hystériques n'altèrent pas g 
réflexes, car elles ne sont le plus souvent que des 

chologiques; mais indépendamment de l'anesthésia et de la pal 
Aysie, il peut exister, croyons-nous, chez ces malades, des altératiote" 
des réflexes en rapport avec l'épuisement général du système Get" 
veux. Non seulement Justine a perdu le réfloxe pharyngien, 68 qui 
get fréquent, mais elle présente des réflexes patollaires très Ai 
mués, presque nuls. En outre, les pupilles sont inégales, celle den | 
droite bien plus resserrie que celle de gauche et cette ini 

paraît due à la lenteur et à l'insuffisance du réflexe pupillaire 
gauche. Si l'on ajoute que le malade ne peut pas sa tonir debout 
les yeux fermés, qu'elle a des vertiges et des troubles de la mémoire 
très précis que nous avons décrits, il est incontestable que bien des. | 
personnes seraient disposées à affirmer un diagnostic très gravé.CëM 
serait cependant une erreur, ainsi que nous ayons pu nous en:60n" 
vaincre par une longue observalion, Cés altérations des réflexes sont 
variables et, chose étonnante, les pupilles redeviennent égales dans 
les instants où les idées fixes sont dissipées et où l'esprit est raffermi. 
D'ailleurs, comme on le sait, rien n'est plus facile à confondre que, 
ces états hystériques où neurasthéniques et la paralysie généralomn. 
début. 11 n'est donc pas inutile de rappeler encore par un 

que les troubles mémes des réflexes et l'inégalité pupillaire pète 
vent ne pas être des signes décisifs. 

Nous ne cherchons pae lesquels de ces troubles psychologiques 
et physiologiques sont primitifs et déterminent les autres, c'estli 
une dispute tout à fait oiseuse. Tous ces phénomènes sont missi 
importants les uns que les autres, ils forment un ensemble dontl 
ne faut rien retrancher, ils sont tous des manifestations d'une altéras 
tion fondamentale qui probablement nous restera encore longlempsl 
inconnue. La seule chose qui nous paraisse importante À remaïquer, 
c'est qu'il y a dans tous ces troubles un caractère commun, la disso 
ciation des fonctions, la perte de l'unité, la diminution de cettesyns 
Thèse continuelle qui fait la vie et la pensée. 

C'est précisément ce caractère général qui explique la suggesti> 
bilité et la pullulation des idées fixes. Les idées fixes ne se déve 
loppent complètement que parce qu’elles se développent isolément: 
L'esprit et le corps tout entier ne viennent plus comme chez l'homme 
normal prendre part à chaque phénomène ; lu désagrégation amène. 
le manque d'équilibre et le développement exagéré d'une partie qui 
devient analogue à un parasite. ; 
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Ja liberté; il y a là, à notre avis, une erreur de raisonnement et deb | 
servation que nous avons souvent signalée ‘. Le malade suggéré fers | 
semblant de vous résister par obéissance, mais il ne sera pas vérita= 
blement libre; au contraire, la suggestion développe l’activité auto= 
matique et subconsciente et diminue les derniers efforts volontaires, 
Les sujets prennent bien vite une habitude singulière et dangereuss! 

ils ne s’étonnent plus de rien, ils acceptent les hallucinations, les 
mouvements inconscients, les bouleversements les plus bizarres, Clést, 
qu'ils ont dans leur magnétiseur une confiance absoluo et qu'ils le | 
croient maitre et responsable de tout ce qui se passe dans leur esprits 
Cette indifférence, celte renonciation à lont contrôle personnel estiés. 
plus dangereuses, et elle ne contribue pas peu à augmenter l'aboulis | 
fondamentale de ces malades. En un mot, la suggestion, commetout 
médicament dangereux, est utile dans certains cas, elle peut servirh 
atteindre et à supprimer des idées fixes devenues subconscientes, sur 
lesquelles le sujet n'a plus aucun pouvoir et qui empêchent toute 
restauration de l'activité mentale; mais en dehors de son rôle, elle 
est extrémement nuisible, car elle ne peut qu'augmenter la Hésagré 
gation mentale, principe de tous les accidents. 

Nous sommes donc obligé de chercher un traitement psycholo= 
gique qui porte sur les points essentiels, qui augmente la puissanee 
de synthèse mentale et les facultés qui en dérivent, la volonté, le 
jugement, l'attention. Existe-t-il des méthodes qui arrivent à ce, 
résultat? Les pédagogues ont-ils institué des traitements de l'atten- 
lion? Nous regrettons de ne pas les avoir connus el nous avons été 
réduit à faire appel au procédé le plus banal pour développer une 
faculté insuffisante, l'éducation et la gymnastique. 

Le travail cérébral chez les aliénés soulève un problème quelque 
fois fort délicat. On est souvent disposé à croire que ces esprils fali= 
gués, surmenés, ont besoin de repos et on leur permet une inaction 
absolue qu'ils acceptent très volontiers. Cette opinion peut être sou 
vent fort juste et dans bien des cas de neurasthénie aigué, déterminée! 
évidemment par un travail cérébral excessif, la préparation d'un. 
concours par exemple, le repos du cerveau aussi complet que pos 
sible-deviendra nécessaire. Mais en est-il ainsi chez ces neurasthé= 
niques chroniques qui, en réalité, ne font rien depuis biea des années 
Est-ce qu'une inertie cérébrale aussi prolongée n'est pas aussi dans 
gereuse que l'immobilisation indéfinie d’un membre aprés une 
entorse où une fracture? C'est ce que nous avons pensé et ce que nous | 
avons voulu vérifier par l'expérimentation. Depuis bien des années 


3. Auiom. psych., pe 456 et passim. 
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 soumeltre plusieurs malades et en particulier 
de traitement qui consiste à les faire travailler 

e manière régulière comme des enfants au collège. 


e, autrement employée et autrement comprise. 
considérait le travail comme un moyen de dis- 
de leurs obsessions et il cherchait à Jeur remplir 
es variés et intéressants. De là cette recommanda- 
nous paraît bien souvent un préjugé : des spec= 
nouveaux fatiguent l'attention de ces personnes 
consciemment. Nous considérons le travail 
action, mais comme ane gymnastique qui accroît 
synthèse mentale, seule capable de 

nt à la suggestibilité et aux idées fixes, 

; éviter les travaux qui peuvent s'exécuter 
let sans attention; nous voudrions ne faire fuire aux 
des travaux de jugement et de composilion. Nous 

r ces travaux, d'après la durée de l'attention 

nombre des éléments qu'il faudrait synthétiser. 

ainsi élargir le champ de la conscience, donner 

de maintenir plusieurs idées simultanées; de 

et de les opposor les unes aux autres. 
surtout quand on se place ou point de vue 
nce énorme entre la théorie et la pratique. Nous 
comprendre les difficultés que nous avons ren- 

Le entreprise singulière qui consistait à ramener à 

aliénée âgée do quarante ans. Il était difficile de 
ail, plus difficile de le lui faire accepter. Puis le 
autrement qu'il ne fallait, il se faisait automia= 
utile : Justine lisait sans comprendre, ne 
somnambulisme ce qu'elle avait appris, etc. 

issez bion fait, il devenait extrémement pénible, 
ux de tête ou des accidents graves, des attaques, 
stupeurs se prolongeant 48 heures, ce qui ne ras- 
sur l'efficacité du traitement. Il fallut un véri- 
continuer cetté expérience pendant deux ans. 
toutes les ressources de la suggestion, qui repre- 

our contraindre la malade à faire ces travaux; de 
line, qui était un homme fort intelligent et 

>» femme, a mis une grande patience et une 

[n 
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grande habileté à exécuter cette singulière ordénnänce médicsWe: 

Nous avons pu dbtenir ainsi d'abord quelques minutes d'attention 
consciente sans accident, nous avons pu aréner li malade à expli=\ 
quer quelques lignes, à faire une addition, etc. Puis le travail put 
être prolongé une demi-heure, une heure par jour sans inconvé- 
nients. Des anciens souvenirs qui semblaient effacés réapparaissaiont 
tout d'un coup et facilitaient la besogne; après quelques jours 
d'efforts infructueux, Justine découvrait tout d’an coup qu’elle savait 
taire une multiplication. De petites compositions liltéraires purent 
être faites et les leçons, grande merveille, pouvaient être récitéesà | 
l'étut de veille. Sans doute, il arrivait de Lemps en temps des 
malheurs, Justine tout à coup devenait stnpide, ou bien oubliait de. 
nouveau tout ce qu'elle venait d'apprendre pendant trois mois till 
fallait recommencer, Mais un nouveau lravail que nous lui avons | 
fait entreprendre eut un résultat étonnant : Justine se mit à faire du 
solfège et du piano et se passionna pour la musique. L'attention 
naturelle dont parle si justement M, Ribot vint se joindre à l'atten- 
tion commandée et l'éducation fit de grands progrès. 

Ces progrès se sont présentés d'une manibre intéressante que nous 
avons déjà décrite chez une autre malade : ils n’ont pas été graduels 
et continus, mais au contraire brusques et comme par soubresauts. 
La malade avait un jour quelques heures de’bien-être, pendant 
lesquelles elle comprenait tout, n'éprouvait plus aucun malaise ebss 
déclarait entièrement guérie. « Je me retrouve comme j'étais dans 
mon enfance, il y a des années que je n'ai pas été comme cela, » 
Puis tout retombait brusquement pour un temps plus où moins 
long. Ces périodes tout à fait analogues aux « instants clairs s dé 
Marcelle se sont répétées, prolongées pendant des heures, puis pen: | 
dant des journées. Depuis un an, à peu près, ces inslants clairs 
durent chez elle au moins trois semaines et ne disparaissent que 
péndant la période des règles. 

Maintenant que ces périodes de santé morale se sont étendues, on 
peut mieux constater le résultat général de l'éducation. Justine 
acquis quelque instruction, elle peut faire les comptes d'une pelité: 
maison de commerce, et elle déchiffre d’une façon passable des mor 
ceaux de piano faciles, ce sont des résultats dont elle est très fière, 
mais sur lesquels nous n'avons pas à insister. Le fait vraiment inté 
ressant, c'est que la plupart des symptômes de l'aboulie se sont profons 
dément modifiés. L'activité physique et intellectuelle est en grande 
partie rélablie, Ia malade travaille continuellement dans ea maison, 
se rend utile et, dans les heures consacrées au travail cérébral, 
cherche à résoudre des problèmes d'intérêt, tandis qu'autrelois elle 
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trois lignes d'un journal. Les doutes ont 


lus depuis bien des années, elle se sent plus capable 
toutes façons, plus heureuse, 

us surprenant, c'est que la santé physique se ressent 

ations morales, La voici qui mange et qui digère de la 

plus correcle et cependant, quoiqu'elle mange bien plus 

3, elle maigrit : de 197 livres, elle a passé à 169, en quatre 

L é de 27 livres. Ce fait, peu explicable, semble 

remarque précédente : c'est que son obésité était en 

nes nerveux pathologiques !. La peau n'est 

Je teint est tout différent. On pourra sourire de ces 

Arouver au moins singulier que les cheveux de cette 


ridicule. D'autre part, on pourra remarquer 

“était dans un état de délire continuel, présentait 
congeslions et des troubles vaso-moteurs en rapport 
ions émotionnelles, ne dormait plus et mangeait 
ulière, Aujourd'hui nous avons pu lui imposer, 
cérébral, une hygiène parfaitement correcte et une 

8. Est-il bien étonnant que sa santé physique et 

le contre-coup de ces modifications"? 
intéressant à étudier et ce qui faisait partieulière- 

os recherches, c'est le phénomène de la suggesti- 
‘fixes. Que sont-ils devenus au milieu de tous ces 
Les modifications de la suggestibilité sont difliciles à 
eujet peut sentir à notre façon de suggérer si nous 
être obéi, il peut désobéir par obéissance. Nous 
cepe nt d’expérimenter correctement. Nous n'avons 


r nos recherches au sujet, nous avons essayé 
Jes suggestions à l'état de veille et noté les résul- 
n commentaire. Ces recherches sont imparfaites, nous 


autrefois un fuit à peu près du même genre : « La lormi- 
dire, dit-il, chez une malade intermittente s'annonce par 
rissement, are Je retour des accès n Lieu quand 
'bonpoint, + Esquirol, Der maladior mentales, 
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en convenons, en voici cependant les résultats, La suggestibilité, Te 
actes subconscients, la désagrégalion de l'esprit n'ont pas disparut 
d’uno façon complète : le somnambulisme peut encore être 

et c’est pour nous la persistance d'on signe pathologique. A de cèrs 
tains moments, au moment des règles, par exemple, la suggestibilité 
est à peu près aussi forte qu'autrefois. Mais dans les périodes plus 
favorables, la suggestibilité a énormément diminué et la plupart des M 
suggestions « ne prennent plus », Le sujet accomplit l'acte demandé, M 
mais par obéissance volontaire, avec consentement personnel et non 
par un mouvement automatique. Si Justine reste encore en partie 
susceptible d'être suggestionnée par nous qui avons naturellement 
pris sur son esprit un grand empire, elle 4, au contraire, une tout 
autre résistance quand il s'agit des idées inspirées par d'autres pêr- 
sonnes. Elle n'est plus exposée à être suggeslionnée par n'importe, 
quelle parole, n'importe quel incident. Elle sent une idée fixe qui 
commence et sait l'arrêter elle-même : bien souvont une page de 
lecture ou un morceau de piano ont dissipé des obsessions qui, 
autrefois, auraient amené un mois de délire, Depuis un an, elle m'a 
êu qu'un seul accident sérieux, et encore il est presque excusables 
Un petit chien qu'elle aimait beaucoup a 6té écrasé sous ses yeux, 
elle a perdu connaissance et a reproduit une de ses anciennes 
aitaques avec idée fixe et délire; mais l'attaque n'a pas eu de consé- 
quences et tout était dissipé le lendemain. Cette guérison, même 
partielle, nous semble s'accorder avec l'opinion qui rattachäit la 
suggestibilité aux troubles de l'aboulie et de la désagrégation men- 
tale. 

11 semble done que l'éducation sévère de l'esprit ait eu une heu- 
reuse influence : elle n'aurait pas pu effacer les anciennes idées fixes! 
si tenaces, mais elle a diminué la suggestibilité et a empêché de nou: 
velles idées de se développer. Le résultat momentané est satisfaisant, 
mais nous avons eu déja trop de déceptions pour avoir une trop 
grande confiance, et il nous reste à apprécier et à réduire à sa juste 
valeur cette guérison apparente. C'est ce que nous essayerons de 
faire en jetant un coup d'œil d'ensemble sur l'évolution do cette 
maladie. 


V. — Évolution de la maladie. 
Antécédents personnels et héréditaires. 


Pour bien comprendre un fait, il faut essayer de remonter à son 
origine : quel est le point de départ, la cause d'une maladie comme 
celle que nous venons d'étudier? Une partie considérable dés symp= 
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Cependant nous ne croyons pas que ce soit encore un 
complète. D'abord parce que les maladies e 
notre avis, cet effet chez tous les individas, mais 
quelques-uns qui présentent par leurs rs 2 
tions spéciales. En outre, pour le cas qui nous 
du choléra, la parole automatique, le dédoublement 
nalité avaient certainement commencé deux ans avant 
typhoïde, La suggestibilité, la disposition aux idées fixes 
déja dans ln jeunesse de Justine ct l'étude de cette 
de su vie nous prouvera qu'il faut remonter bien. Er 
fièvre typhoïde de dix-neuf ans, pour trouver s'il est 
















gine de la maladie. en. 
Justine fut, au début de sa vie, une enfant prodige; ( 
en tout, elle étonnait par sa sagesse el son intelligence. 
colères ni de pleurs, elle avait un caractère 4 
aimable, elle était même trop raisonnable, et l'on prétend qu'à cinq. 


ans elle parlait sérieusement comme une petite femme. Nous. 
tons assez volontiers ces récils, car nous avons pu voir à l'h 
de ces enfants prodiges absolument étonnants. Une petite: Ê 
tout nous a frappé : à neuf ans, elle dirigeait une maison, et p 
sérieusement des soucis que lui causait la conduite de son frère 
aîné. En même temps elle commençait les anorexies et les délires, 
nee ES 
même pour Justine : vers six ou sept ans se plice un èn 
Arès important que, à ee TES 
naitre avec assez de précision. L'enfant préseuta des 

cérébraux qui rappelaient ceux de la méningite, des malaises d'abord, 
et une pâleur livide de la face, puis de violentes douleurs déutäte, 
provoquent des cris aigus, convulsions de temps en temps, dévins. 
tion des globes oculaires, vomissements, état de stupeur. 

qui est emborrassant, c'est que ces accidents ne duraient que) 
temps, deux jours au pion, eù eù répétalint à pc ES CRT 
somaines, Il serait important do savoir si ces phénomènes) 






s'accome 
pagnaient d'une élévation de la température : Justine prétead'que. 


le médecin constatait de la fièvre. Ces renseignements! sont fort 
vagues, S'agit-il d'une véritable infection encéphalique, mr © 
préparé l'ahénation, ou bien n'était-ce pas déjà de la 
gite hystérique prparde par des symptômes précédents qui-n'ont, 
pas été remarqués? Nous ve pouvoss aujourd'hui le déterminer." 
LT gl eelannneces À 
anutes, et en même temps on nota un bouleversement total dur 
caractère, L'enfant restait très intelligente et apprenait tout cé quel 
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J'on voulait, mais elle était entétée, émotionnable et extrêmement 
colère. Certains sentiments étaient chez elle tellement exagérés, 
qu'ils semblaient déjà des idées Gxes et provoqualent des accidents 
redoutables; je n'en citerai que deux exemples. Justine avait hor- 
reur des animaux rampants, des vers, des limaçons et avait une pus- 
sion démésurée pour d'autres animaux, en particulier pour les chats, 
Pour la guérir de ses terreurs, le médecin de la famille conseilla un 
remble au moins étrange : sur ses conseils, on profta d'une prome- 
made pour placer dans le eou de l'enfant, alors âgée de neuf ans, 
une grosse limace rouge. L'effet fut merveilleux : Justine tomba à la 
renverse sans connaissance et entièrement contracturée. Elle revint 
à elle fort difficilement et pendant plusieurs mois resta absolament 
obsélée par le souvenir de la limace; elle se frottait le cou comme 
#irelle sentait le contuet et suivait des yeux les mains des personnes 
qui lentouraient pour voir si elles ne cachaient rien. Huit jours après 
attaque, elle eut une jaunisse fort grave qui semble ici bien en rap- 
port avec l'émotion. 
L'autre santiment, la passion pour les chats, donna lieu à la seconde 
ave. Justine avait un petit chat qui fut blessé par accident : 
Les d'hystérie et à la suite des poussées d’urticaire fort cu- 
ricusé. Quelque temps après, on se décida malgré ses cris h sup= 
16 malheureux chat devenu infirme. Ce fut pour Justine 
d'un bouleversement incroyable. Nou seulement elle eut 
ane convulsives, et à la suite la jaunisse, mais elle changea 
ern de constitution, devint obèse, au point de pouvoir dif- 
lent remuer. À dix ans et demi, elle pesait 419 livres. Ici se 
place üu phénoménc peu connu et difficile à bien interpréter 
récits aussi lointains. Sur différentes parties du corps, 
lement sur les parties saillantes, aux tempes, aux séins, au 
aux mollets apparaissaient des petits boutons placés symé- 
nent des deux côtés du corps, puis des plaques de couleur 
el la peau se sphacélait; une petite plaie se creusait à peu 
douleur et ne se comblait plus tard que très lentement, 
[és qui apparurent, sans grande difliculté, vers l'âge de qua- 
amenèrent une modification : l'obésité et les troubles tro- 
disparurent. 
à ce moment, sans doute k cause du métier de garde- 
por sa mère, Justine était obsédée par la crainte des 
etde la mort. Des migraines, et même des délires qui sem- 
inéxplicables étaient provoqués par celte idée Üxe que la 
fille né voulait pas encore avouer. La vue des deux choléri- 
le déruier coup à cette intelligence déjà fortement 
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ébranlée et précisa la nature de la maladie qui devait s'installer 
d'une manière définitive. - 

D'après ce récit bien abrégé, n'est-il pas évident que la maladie 
mentale remonte à la première enfance, qu'elle no dépend ni de là 
fièvre typhoïde, ni de telle ou telle émotion particulière, mais d'une 
prédisposition générale de ce cerveau? Pour trouver l'origine de 
cette prédisposilion évidente il faut remonter plus haut que ke vie 
individuelle de la malade et examiner la famille à laquelle elle ap 
partient, 


La difficulté de recueillir des renseignements sur la famille des: 
malade est très grande et il nous à fallu beaucoup d'efforts et de 
palience pour constituer le tableau ci-joint qui est bien incom- 
plet. Les renseignements sur les grands-parents sont tout à fait 
insuffisants et deux individus R el S ont disparu où du moins ne 
sont pas connus par les personnes que j'ai interrogées. Malgré ses. 
lacunes ce tableau nous parait instructif. Le père de Justine, À, étañt 
ua ouvrier intelligent et laborieux, parvenu à établir une petite 
maison de commerce et à vivre avec une certaine aisance. Malheu- 
reuserment il était ivrogne depuis sa jeunesse et à mesure qu’il avan 
çait en âge, ce vice prenait de plus en plus les apparénces d'une 
maladie. Il restait sans boire pendant des semuines et des mois, puis 
après une émotion, surtout après un chagrin, il partait et se saoulait 
pendant huit jours complets. Sa mort ne nous intéresse pus, ila suc- 
combé à la variole; mais son ivrognerie est-elle déjà de la dipso- 
manie, comme nous le verrons si nettement chez ses enfants? Al 
serait bien intéressant de savoir exactement ce qu'étaient ses parènts 
et s'ils avaient déjà des troubles mentaux. On ne nous a rien dit de net 
sur le grand-père G, mais on aflirme que la grand’ mère D était une 
fomme très peu intelligente et d’une saleté sordide. Jusqu'à présent 
Ja maladie mentale chez A et chez ses parents n'existe évidemment 
qu'en germe. Malheureusement À épouse une femme B qui présenté 
une prédisposition analogue; elle tient de son père E des colères 
extrémement violentes; celles-ci étaient, paraît-il, absolument iden- 
tiques chez le père et la Alle. B a cependant un peu compliqué les 
colères paternelles, car il lui arrive de perdre connaissance et de 
terminer ses rages par des convulsions; le vice paternel devient net- 
tement maladit chez la fille et la brutalité se complique d’hystéris. 
Ces tares primitives sont en somme assez médiocres, mais elles ne 
sont pas restées isolées. L'union de ces deux personnes, l'une alcoo- 
lique et presque dipsomane, l’autre coléreuse et hystérique, aggrava 
énormément la prédisposition et amena la ruine, la mort de la famille. 
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Examinons en effet les descendants de ces deux personnes As 
sont, au premier abord, très nombreux, car en un demi-siècle 
46 personnes sont sorties de co premier couple. On pourrait déjà 
remarquer la grande fécondité des femmes de cette famille qui ont 
40 et 42 enfants; certains auteurs voient déja dans celt# grande 
fécondité, un signe de dégénérescence Mais la fécondité 
trop de circonstances pour qué nous insistions eur ce caractère, 
d'autres faits sont bien plus importants. 

Nous sommes étonnés d'abord du grand nombre des enfants de 
celte faille qui meurent en bas âge, c'est-h-dire avant trois ans. 
84 enfants eur 46, c'ost-à-diro 74 0/0 (la moyenne étant au-dessous 
de 20 0/0), n'est-ce pas une proportion énorme, d'autant moins expli= 
cable que nous ne voyons dans lu furnille, ni excès de misère, nf 
grandes maladies transmissibles, ni luberculose, ni syphilis? Gom- 
ment donc ces enfants meurent-ils? Il est bien difficile de le savoir 
et les symptômes ne peuvent être indiqués que d'une façon Fort 
vague. Évidemment, sur ces 3% morts, on doit compter des infections 
diverses, des diarrhées, des méningites. Mais nous croyons cepon= 
dant que l'infection ne joue ici qu'un rôle secondaire et nous ne 
trouvons pas ridicule l'expression vulgaire dont se servait Justine! 
parlant de ses petits-neveux : « Ils sont à poine vivants, ils 
un an où deux tout maigres et tout blancs. et puis ils s'éteignent 
comme des chandelles. » Ce qui nous porte à croire que cetle mor= 
tlité est due au vice héréditaire, c'est qu'elle n'apparait pas une 
fois comme un accident, mais va en augmentant à 
successive, Dans la descendance de A et B (1° génération de notre 
tableau) nous comptons 7 enfants sur 42 morts dans la première 
enfance, c’est-à-dire 58 0/0, dans la génération suivante 49 
c'est-a-dire 76 0/0, dans la dernière génération 8 sur 9, 88 0/0: Vrais 
ment si la quatrième génération vient au monde, ce qui nous parait 
douteux, on peut prévoir qu'elle ne vivra pas longtemps. 

Considérons maintenant les descendants de A et Bqui ont survécu: 
Dans la première génération, nous voyons que tous les enfants vivante 
sont alteints, à desdegrés plus où moins forts, de la méme malidile, 
que Justine; ils ont tous l'esprit désagrégé et sont tourméntés par 
des impulsions et des obsessions. Le contenu seul de l'obsestion! di. 
fire; il s'agit, chez K, d'idées fixes de jalousie, de colères aveugles, 
et cruelles, chez J, d'impulsion 4 boire. Ces dernières impulsions, 
sont mainlenant absolument pathologiques : le malheureux perdait 
conseienee dés le début de l'accès, buvait tout ce qu'il rencontrait, 
couchait sous les ponts et dans les ruisseaux, et 80 réveillait au bout 
de huit jours, ahuri et sans souvenirs. Il fuisait « ses nouvaines » 
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que dans les cas typiques, mais alle est suflisamment marquée. Colle 
désagrégation mentale revêt lei la forme de l'hystérie. En un moi, 
nous avons affaire à une désagrégation mentale d'origine héréditaire 
à forme hystérique. 


Nous pouvons aussi, d'après ces nouveaux renseignements, apprés 
cier mieux les effets de notre traitement, Nous sommes loïn de con 
sidérer ces maladies héréditaires comme incurables et désespérées: 
Les maladies de la race peuvent se guérir comme les maladies de 
l'individu et dans d'autres tableaux généalogiques, nous voyons la 
famille se rétabli après avoir été gravement atteinte pendant nié, 
ou deux générations. Mais nous savons du moins que la maladie 
dépasse l'individu, qu’elle a une évolution à longue échéance et ne 
peut guère être transformée par quelques remèdes appliqués momen- 
tanément à une seule personne. Il n'est pas vraisemblable qu'une 
malade comme Justine puisse guérir complètement d'une maladie, 
aussi ancienne et aussi profonde, Après avoir décrit les progrès 
énormes et incontestables de celte personne, il faut, pour apprécier 
sainement les procédés employés, constater les lacunes et les lésions. 
qui subsistent. 

Le véritable signe de la guérison d'une maladie, c'est le départ du 
médecin que l'on renvoie avec plaisir, malheureusement ce signe 
n'existe pas chez les malades dont nous nous occupons, ils sont tou- 
jours incapables de renvoyer leur médecin. Tous les progrès que 
nous avons décrits dans l'état mental de Justine, ne sont obtenus el 
maintenus que par l'influence continuelle que nous exerçons sur 
elle. Cette influence exercée par le médecin sur les malades, nous 
paraît capitale dans ces perturbations de l'esprit, elle forme un carats 
tère pathognomonique de certaines aliénations, Sans étudier ici ce 
phénomène d’une façon générale, rappelons seulement de quelle 
manière Ju peut arriver à paraltre raisonnable. : 

Quand Justine arrive nous voir, elle est souvent dans un état 
pitoyable, elle vient d'avoir des attaques plus ou moins graves, elle 
est obsédée par des idées lixes anciennes qui ont réapparu ôw par 
des idées fixes nouvelles qui viennent de s'installer. Elle a renoncà 
dans les derniers jours à ses travaux habituels, car elle n'était plus 
capable de tant d'efforts, elle reste sans rien faire et sans rien com- 
prendre; la mémoire est disparuo, la sensibilité diminuée, le sens. 
visuel alléré de différentes manières. Enfin Justine se sent ésolde, 
sans soulien, el se laisse aller au désespoir. 

Tous ces troubles dépendent en partie d'un fait très gravé "sur. 
lequel on ne saurait trop insister, le besoin du somnambulismie. «4 
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les journées d' « isolement » qui précédaient le somnambulisme, 
elle ne voyait que les images de ses réves. Cette hallucination ne 
dépendait pas de ses pensées conscientes, car dans la deuxième 
période, elle désirait me revoir et pensait h moi bien plus que dans 
la première. Cette influenee latente est plus curieuse encore chez 
Justine et se manifeste plus spontanément par des hallucinations. 
Justine, en marchant dans les rues, se trouve devant la porté d'un 
hôpital et, suivant sa mauvaise habitude, elle pense à la mort, s'effraye 
et veut füire un grand détour pour éviter de passer devant la 

Muis voici un obstacle imprévu, elle me voit subitement au milieu 
de la chaussée : « C'était bien vous, aussi vrai que maintenant, vous 
me barriez le passage; vous m'avez forcée à passer tout près de læ 
porte, et quand la porte a été franchie, vous vous êtes mis brire 
et je ne sais pas où vous avez été. » Dans d'autres circonstances, ca 
sont des hallucinations auditives, elle m'entend lui faire des ropro- 
ches et cela si vivement qu'elle se retourne et demande si je suis Ii 
IL lui arrive d'entreprendre avec moi des colloques de ce gente bien. 
extraordinaires ; elle me demande conseil et il paraît que je réponds 
fort bien. Le plus curieux c'est que ces conseils ne sont pas toujours 
la répétition de ce que je lui ai dit en somnambulisme. Il s'agit de 
queslions nouvelles dont je n'ai jamais parlé : heureusement elle ne 
me prête ainsi que des paroles très sages. Une semblable direction, 
méme si elle a pour résultat la santé apparente, est encore un fait 
singulièrement pathologique. 

Sans doute Justine arrive par le travail intellectuel k augmenter. 
sa puissance d'attention, à synthétiser un peu mieux ses phénomènesz 
mais ce résultat n'est obtenu qu'au prix d'un effort énorme et con- 
tinuel. Elle est constamment, si nous pouvons faire une semblable 
comparaison, dans l'état où nous sommes nous-mêmes quand nous 
avons à préparer un concours ou à écrire un ouvrage compliqué, 41 
lui faut pour la vie pratique, pour les perceptions banales, autant 
d'efforts qu'aux autres hommes pour faire nne œuvre originale ét, 
difficile. Aussi est-il bien naturel qu’elle se fatigue et se décourage: 
x Je sais bien que si je cesse de travailler je vais devenir folle, mais 
c'est si fatigant et je n'en puis plus! » Les phénomènes automatiques 
envahissent de nouveau; le besoin de direction, d'encouragement est 
de nouveau aussi fort et il faut que Justine retourne chez son 
médecin. 

Ge besoin continuel d'une direction morale peut prendre bien des 
formes différentes, ce sera la passion somnambulique des hystéri- 
ques, le désir d'une affirmation étrangère chez les douteurs ou sim= 

* plement le besoin d'une affection, la crainte de la solilude, ete. Son 


: ee 


sont pratiquement ES, , 
cherché à prendre la direction de l'esprit du malade, 
à un nouveau problème, réduire cette direction au 
c’est-à-dire espacer les séances que l'on cousucre 
rare que ce dernier problème soit résolu d'une 
et nous ne comptons qu'un petit nombre de malades 
abandonner à peu près complètement à eux- 

et chez Justine en particulier, le pro- 
olu, quand on arrive à espacer un peu les 


‘études, il était nécessaire de voir Justine fré- 

bis par semaine, puis une séance par semaine a 

été suflisante, Nous sommes parvenu, non sans 

à Ja malade qu'une confession par mois, et depuis 
bien. ce régime. Mais nous n'avons pas pu aller 

nt après avoir essayé d'écurter les séances de 

ns vu réspparaitre bien des mauvaissymptômes. 

e cependant, que réglées de cette manière les visites 
pas trop nombreuses, Que de malades atteints 
ganiques ou d'infirmités ont besoin d'un chirurgien ou 
| tous les mois! Mais il n’en est pas moins vrai que celte 
n de sa faiblesse cérébralo héréditaire, ne so réta- 

nière complète, elle reste une infirme. Notre excel- 

. Jules Falret nous « raconté une anecdote que l'on 
autrefois et qui nous semble s’éclaircir par mes 
|aliéniete de Rouen, Morel, avait entrepris le traite- 

ne aliénée par les procédés du magnétisme animal 
morale, Il réussit merveilleusement et put faire 
l'asile, mais il la voyait revenir très fréquemment 

ntent de ces visites répétées qui lui permettaient 
effet de ses soins, Morel vint à mourir, et quinze 
complètement délirante, dut être de nouveau 

celte fois d'une façon définitive. Nous espérons 
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que pareil accident n'arrivera pas trop tôt à nos malades, mais nous, 
voyons facilement que si pour uns raison où une autre elles étaient 
abandonnées, elles retomberaient très rapidement. Cette limite de 
l'action thérapeutique, cette impuissance où nous sommes de trans- 
former définitivement la pensée des sujets vient confirmer nos 
études sur l'origine de la maladie. La lésion héréditaire est trop 
profonde, elle se forme au travers de plusieurs générations, elle na 
peut aussi se réparer que lentement grâce à des générations nou- 
velles; dans le cours de la vie individuelle, elle peut être FES où 
moins palliée et non guérie. 


IL est inutile d'insister eur ces remarques générales qui seraïent 
mal justifiées par l'étude d'une seule malade : nous n'avons voulu 
faire qu'une observation. Elle nous a permis de confirmer d'anciennes 
remarques sur les phénomènes hystériques et en particulier surles 
phénomènes de l'aboulie. Elle nous a montré quelques détails note 
veaux et non sans importance sur les idées fixes et leur traitement 
Peut-être n'est-elle pas non plus sans intérêt pour la psychologie ® 
la nature de certaines idées, leur systématisation, leur désagrégation, 
leur réduction à des phénomènes partiels et incomplets nous sem 
blent s'appliquer à l'interprétation de l'esprit sain aussi bien qu'à 
celle de l'esprit malade. La pédagogie et la morale ne peuvent pas 
se désintéresser de ces faits qui nous montrent la puissance du tra 
vail intellectuel, le progrès de l'attention, le besoin de sympathie et 
de direction. C'est en réunissant des observations de ce que 
l'on parviendra à comprendre un peu plus l'esprit malade et l'esprit 


qui semble bien portant. 
D' PIERRE JANET. 
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tion à tout ce qui se passe en nous; ainsi, souvent, en voyant seule— 
ment l'effet sans avoir perçu Ja cause, nous croyons qu'elle n'exist= 
pas; comme sans les recherches de la chimie nous serions portés t=— 
croire que certaines combinaisons chimiques se font parellesmémes, 
et non pas par effet de la lumière et de l'électricité. « L'activité céré= 
brale, écrit très bien M. Beaunis, en un instant donné représente uns 
ensemble de sensations, d'idées, des souvenirs, dont quelques-uns 
seulement sont saisis par la conscience d'une façon assez forte pour 
que nous en ayons une perception nelte et précise, tandis que less 
autres ne font que passer sans laisser des traces durables; les pre- 
miers pourraient être comparés aux sensations neltes et distinctes que 
donne la vision dans la région centrale de la tache jaune, les autres 
aux sensations indéterminées que fournit la périphérie de la rétine. 
Aussi arrive-t-iltrès souvent que dans un processus psychique com— 
posé d’une série d'actes cérébraux successifs, un certain nombre de 
chainons successifs vient à nous échapper. Il me parait très pro—\| 
bable que la plus grande partie des phénomènes qui se passent ainéb" 
en nous se passent à notre insu; ce qu'il y a d'important, c'est que" 
ces sensations, cès idées, ces émotions auxquelles nous ne faisons 
aueuneattention, peuvent cependant agir comme excitant eur d'autrés 
centres cérébraux et devenir ainsi le point de départ ignoré de mou— 
vements, d'idées, de déterminations, dont nous avons conscience! » 
Mais les expériencos hypnotiques nous démontrent très bien ques 
si les excitations produites par les sensations viennent à manquer, Le 
cerveau entre dans un état d'inertie absolue. « D'après ce que J'ai 
observé — écrit M. Beaunis — je serais porté à croire que pendant 
le sommeil hypnotique, il y a un repos absolu de la pensée, tant que 
des suggestions ne sont pas fuites. Quand on demande à un suÿsb 
placé dans le sommeil hypnotique — et j'ai fait cette demande bien 
des fois : À quoi pensez-vous? presque toujours on a cette réponse 
A rien. Il y a donc un véritable état d'inertie ou plutôt de repos 
intellectuel, ce qui s'accorde bien du reste avec l'aspect physique 
de l'hypnotisé : le corps est immobile, le masque impassiblez Ja 
figure a mème une expression de calme et de tranquillité qu'elle 
atteint rarement dans le sommeil ordinaire ; il n’y a certainement ni 
rêves ni pensées d'aucune sorte, car les sujets qui se rappellent'ai 
bien, une fois endormis de nouveau, tout ce qui s'est passé dans un 
sommeil antérieur ne se rappellent rien d’un sommeil hypnotiqué 
dans lequel il ne leur a pas été fait de suggestions *, » 
L. Beaunis, Physiologie, 2° éd., p. 4451, 
2, Benunis, L'erpérimentation en psychologie par le somnambulisme provoqué 
Utevue philosophique, août 1885). | 
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 Cerlains faits pathologiques peuvent aussi être cités à l'appui de 
-cetie théorie, qui voit dans la sensation la cause première de toute 
wie mentale; surtout le cas observé par Strumpell d'un malade frappé 
d'anesthésie dans tous les organes des sens, excepté l'œil droit et 
l'oreille gauche. Lorsque M. Strumpell fermait l'oreille et l'œil sen- 
sibles du malade, en ôtant ainsi toute communication avec le monde 
extérieur, le malade cherchait en vain à provoquer des impressions 
acoustiques en frappant des mains; puis après deux ou trois minutes 
les mouvements cessaient, la respiration et le pouls devenaient plus 
tranquilles; toute vie psychique s'était éteinte dans le cerveau du 
malade, plongé dans un sommeil profond !, 

Lorsqu'il n’est pas ébranlé par les sensations, le cerveau se trouve 
donc dans un état d'inertie absolue. Or c'est sur cette inertie que les 
sensations viennent agir de même que les courants électriques ou les 
rayons du soleil agissent sur les atomes d'une substance chimique, 
en déterminant une nouvelle activité. Ce phénomène peut être 
observé en sa forme la plussimple dans la dynamogénie, c'est-à-dire 
dans cette excitation psychique générale que produisent des sensa- 
Lions très fortes. Tout le monde connaît par expérience les effets 

d'une musique ou d'un paysage rempli de lumière; les 

images, les idées, les sentiments qui occupent dans le moment le 

champ de la conscience augmentent de vivacité : mais aujourd'hui, 

“après les expériences de M. Féré, nous pouvons donner la démons- 

de ce phénomène, si commun. « Toutes les sen- 

‘sation, écrit M. Féré, ‘accompagnent d'un développement d'énergie 

qui passe à l'élat cinétique et se produit par des ma- 

motrices susceptibles d'être mises en évidence même 

par des procédés assez grossiers, comme la dynamométrie *, » 

étendant ses recherches à un champ vraiment psycholo- 

gique, trouva que,siaprès avoir récité des vers à des sujets hypnotisés, 

RER demandait si aucun souvenir ne leur en était 
tous déclaraient ne s'en souvenir nullement; mais 

Meur montrait un disque rouge, quelques débris de vers retour- 

mémoiré, De même certains sujets, absolument rebelles à 

hypnotique, s'y prêtaient plus facilement si on leur 

nirait le disque rouge; et par le méme moyen M, Binet réussit à 

nouvelle à des anciennes suggestions qui avee le 

temps allaient faiblissant. Dans tous ces cas, il est évident que la 


rt comme agirait une substance chimique, l'alcool par 
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exemple, en augmentant l'activité cérébrale : il est donc probable | 
que la fonction de la sensation dans ce processus psychique est ana 
logue à celle des forces physiques dans lescombinaisons chimiques: 
d'osl-d-dire qu'en communiquant da mouvement moléculkiré Su d8r, | 
veau, elle ébranle l'inertis mentale et rend possibles où augmente 
les phénomènes de la pensée . 


La loi des associalions mentales qui est la loi suprême de l'esprit 
humain peut, elle aussi, étreà un certain pointde vue ramenée à cette 
loi plus générale de l'inertie mentale. Une image, une idéo, une 
‘émotion ne restent pas éternellement dans le champ de la conscience; 
une image, très vive lorsque la sensation est encore récente, palit 
peu à peu ensuite; une idée, qui au moment où elle est pensée 
occupe toute notre attention, est ensuite oubliée; une émotion même, 
si elle est très intense, ne durera pas éternellement et finira par 
s'éteindre, Combien d'états de conscience disparaissent ainsi chaque 
jour dans le gouffre de l'oubli toujours béant au milieu de notre 

esprit? C'est toujours la lot de l'inertie : de même qu'un corp#ne 
demeuré pas éternellement en mouvement, de mème qu'unésubstance 
chimique fuit par devenir inactive, un état de conscience, étant uns 
transformation d'énergie, disparalt lorsqu'il à consommé la quantité 
initiale d'énergie dont il élait pourvu, 

Mais un état de conscience éteint n'est pas absolument perdu pour 
l'esprit. I peut revivre, de deux façons, Il peut revivre d'une façon 
directe, si l'excitation qui l'a produite, vient agir dé nouveau = ainsi 
par exemple une image pâlie revit, si la sensation vient de nouveau 
frapper nos sens. Mais un état de conscience peut aussi, ot v'éstle 
cas plus fréquent, revivre d'une façon indirecte, par associations et 
c'est justement ce phénomène de l'association mentale qui, comme 
j'ai dit, peut être ramené aux phénomènes de l'inertie et du mouves 
mént communiqué. 

Quelque étrange que puisse paraltre tout à coup ce rapprochés 
ment entre la lol de l'inertie et la loi des associations mentales; "fl 
est justifié par ce fait que les associations mentales de toute espèce 
ont toujours leur dernier point de départ dans une sensation, c'est 
d-dire que les processus associatifs sant toujours déterminés, dans 
leur première origine, par une sensation. Certainement, dans lawie 
psychique ordinaire, dans l'enchevétrement infini de nos états de 
conscience, outre les images, les émotions et Les idées qui sont éveil= 
lées par les sensations, il ÿ à des images, des émotions et des idées, 
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tenait nous tombe sous la main ou sous les yeux : qui n'a éprouvé 
au moins une fois dans sa vie ct dans des circonstances pareilles 
une espèce d'attendrissement soudain et foudroyant, qui n'est 
autre chose que le réveil de nos sentiments d'affection 

par lé retour d'une sensation à laquelle ils avaient été associés 
Voilà quelle est l'origine de ce fétichisme de l'amour si cornmun: 
par lequel des bibelote, des vétilles, qui appartinrent jadis à la per- 
sonne aimée sont conservés comme des trésors ou des reliques + 
c'est qu'en regardant, en touchant, en baisant ces objets, les sense 
tions optiques et tactiles réveillent par association toutes les émo- 
tions de l'amour que la seule idée et la seule image de la personne 
aimée seraient impuissantes à exciter. 

Même à ce propos les expériences hypnotiques nous montrent it 
nécessité de ce rapport entre la sensation et la réviviscencs des 
émotions, sous une forme plus simple et plus claire. On peut eneffet 
changer la personnalité d'un sujet hypnotisé (c'est-à-dire l'ensemble 
de ses idées et de ses sentiments) en lui donnant un objet qui soit 
en quelque rapport avec la personnalité qu'on veut réveiller en lui, 
ainsi si on pose dans ses cheveux un peigne, le sujet croit étre 
une femme, si on lui donne une épée, il devient soldat, si on lui 
pose une plume sur l'oreille, il devient un employé; lorsqu'il porté 
tous ces objels ensemble, il est à la fois femme, soldat, employé etil 
perd toutes ces personnalités successivement, si on lui Ole les 
Gbjets, C'est donc une sensation, la sensation de l’objet donné qui 
peut réveiller un nombre extraordinaire d’états de conscience, Idées 
et émotions, qui lui étaient associés : ôtez la sensation, les états de 
conscience disparaissent !, 

Un autre processus psychologique bien connu qui sert à produire 
la réviviscence des émotions passées est le procédé qu'on pourrait 
appeler physionomique. Si vous exprimez avec la physionomie, 
écrit M. Maudsey, une émotion, la rage par exemple, l'étonnes 
ment, la méchanceté, cette émotion s8 réveillera dans votre esprit; 
il vous sera même impossible d'éprouver dans ce moment une ém0 
tion autre que celle que vous exprimez avec le visage *. M. Espinas 
à remarqué que les chats, les chiens, les singes jouant à se mordre} 
à se frapper, finissent par s'enrager et se battre : or les hommes ne 
éont pas, à ce point de vue, beaucoup différents des autres animaux 
Même cette fois les expériences hypnotiques nous montrent le phé= 
nomène réduit à une merveilleuse simplicité, dans la suggestion par 


4, Otolenghi e Lombroso, Nuvi audi ul” noie «La eredulils, Torino, 
@. Lerprit et le corps. 





ati 
_a découverte, « Si on met un sujet dans l'atti- 
s, écrit M. Beaunis, par ce seul fait et sans besoin 
ü suggère l'idée de la prière et on provoque des 
A er nepe as Rte ARE 





ce sont les sensations musculaires produites 
des muscles servant à exprimer l'émotion qui 
été associées à cette émotion un grand nombre 


scence d'uno émotion éteinte est donc toujours détor- 
ière analyse par une sensation, 

1e les émotions, les idées sont en dernière analyse 

des sensations. Si nous passons de nouveau 

“une certaine idée nous vint à l'esprit, nous nous 

ouvent de celte idée; si nous touchons des doigts le 

ayons fait au coin du mouchoir, nous nous souve 

qui était présente k notre esprit, pendant que nous 

si nous regardons un litre, beaucoup des idées 

avions puisées nous reviennent à l'esprit, Une 

0 rappelée par une sensation, avec laquelle 

dans l'expérience antérieure; bien que souvent 

compliqué et diflicile à découvrir, une idée pou- 

r une autre idée associée, qui à son tour a été 

nsation. Dans ce cas nous avons une chaine 

l'une réveille l'autre, mais dont Ja première a 














le des personnes chez lesquelles les émotions et 
nt durer longtemps, même après que la cause 
mais cela revient seulement à diré que chez 
états do conscience étant très intenses, il faut 
consommer la quantité d'énergie dont ils 
origine. Mais ces états de conscience, bien que 
fs, ne pourront pas durer éternellement; et lors 
ts, ils ne pourront étre réveillés que par une ons 
nt été associés auparavant. 

Là présent ces conclusions avec les rar 
cho-physique, ce rapprochement entre la loi 
loi des associations mentales nous paraîtra entière- 
Désir est selon l'hypothèse la plus probable 


di Etonne 4 l'intelligence, Paris, 1884. 
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au point de vue physique un mouvement moléculaire” oriellé 
devient toujours en dernière analyse le point de départ de la révivis= 
cence des images, des émotions, des idées de toute espèce, eù somme, 
d'états de conscience, parce qu'elle apporte de nouveau à ces états 
de conscience l'énergie et le mouvement moléculaire qu'ils avaient 
consommé, comme la lumière et l'électricité apportent de nouveau 
du mouvement et de l'énergie à la substance chimique. L'associa: 
tion mentale serait donc considérée sous son aspect le plus général, 
un phénomène de mouvement communiqué : ce qu'il'y a de spécial, 
en elle — c'est-h-dire ses formes différentes — sont déterminées 
par la direction que suit ce mouvement, et pour le produire entrent 
en action beaucoup de facteurs. Ainsi selon l'hypothèse de Müns- 
terberg, lorsque deux groupes ganglionaires du cerveau sont excilés 
dans le même temps, il est probable qu'il s'établit entre ces deux 
points du cerveau une communication par laquelle les deux exci= 
tations qui ne sont au fond que mouvements moléculaires ten= 
draient à s'équilibrer. Si ensuite l’un des deux groupes est de nous 
veau excité, un petit courant de mouvement moléculaire tendralt & 
s'écouler pur l'ancienne voie de communication, suivant, d'aprèsune 
loi bien connue, la ligne de Ja moindre résistance ‘, Mais pour cels 
il faut qu'une sensation vienne porter du dehors cette énergie et ce 
mouvement moléculaire, qui redonne la vie aux élats de conscionc®æ 
épuisés, de même qu'il faut une impulsion du dehors pour qabun 
corps se déplace ou pour qu'une combinaison chimique aît lieu. 
L'impulsion à la vie psychique nous vient en somme Loujours du 
dehors; elle n'a pas origine en nous, par une production aulomas 
tique et spontanée. Ce serait l'absurde mathématique du mouvement 
perpétuel ou l'absurde psychique de la création ee nihilo de la 
force, appliqué à lu psychologie. « Il est très rare, écrit M. Granger, 
que l'esprit soit entièrement ensoveli en soi-même et quedes! 
nouvelles combinaisons aient lieu entre les éléments mentaux en 
dehors des influences extérieures. L'état des organes des sens vxté= 
rieurs, les changements produits par les excitations du milieu 
l'état des organes des sens intérieurs fournissent toujours dé temps! | 
en temps des nouveaux points de départ aux processus associatifs, 
L'habitude à la méditation peut servir à restreindre l'action des | 
influences extérieures; mais elle ne peut pas les annuler. Pour cela: 
da pensée pure est une chimère ?, » 


1. Munsterbers, Deitrage zur fspérinentlle Prycholgie 1 19. 
3. Granger, Psychalogy, London, 1494, p. 88 
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- Acôté des phénomènes de l'inertie mentale, on peut étudier un 
autre phénomène psychologique, qui à été jusqu'ici très peu 


Su an mais dont l'influence sur loute l'évolution humaine est 
trés considérable, et dont l'action se trouve souvent jointe à celle de 
Ja loi d'inertie. Ce phénomène est celui qu'on pourrait appeller loi 
du moindre effort. L'homme, d'après la loi de l'inertie, reçoit du 
rune psychique; mais cette impulsion reçue, 
A1 eherche, toujours d'après la loi du moindre effort, à accomplie 
27 roll plus petit. La loi de l'inertie règle la production 
e conscience, la loi du moindre effort règle leur activité, 
n'aime pas le travail, ni lé travail des muscles, ni le 
L de dirai presque que l'horreur du travail est un 
Sema plus saillants de la psychologie humaine. 


que l'homme a maudite avec plus d'amertume, aux 
L civilisation, « été justement le travail. En hébreu le 
assab a la sigaification de travail et de douleur. grec 


travailler, souîrir; rex — pauvreté ; rss, 

qui tous sont dérivés de la même racine. Le 

travail a un frère dans le mot italien travaglio, qui veut 

; et le mot italien lavoro (= travail) a été engendré 

| labor, dont la signification était celle de douleur. 

ent que les anciens Juifs prétendent avoir été 

p à l'homme à cause de sa désobéissance? Le travail. 

de D 02e ane connu, d'après, an iet 

ges des voyageurs, qu lil est presque inutile de 

oup de faits sur ce point; il suffit de rappeler que 

rtout l'homme a chargé la femme des travaux les plus 

 s'occupant pour son compte que de la chasse et de la 

-ä-dire se réservant les activités auxquelles sont liés 
succès et de la vanité satisfaite. 

sans doute réussi à faire contracter l'habitude 

à la grande majorité des hommes; celle-ci a 

de ses conquêtes les plus brillantes ; mais combien elle 

conquête! I à fallu l'échafaud, la misère, l'escla- 

homme à porter ce fardeau; et même aujour 

Join d'être complète. « La plus grande partie 

écrit M. Spencer, ne travaille que parce qu'elle y 

"la nécessité. » [l'y a des classes sociales entières 

‘est dirigé à se soustraire à la loi du travail, tels que 

vagabonds, les prostituées; le goût de Voisiveté 

un caractère qu'on trouve toujours dans toutes les formes 

ration; car l'amour du travail étant une des formations 
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plus récentes de l'évolution psychique est aussi une des premières 
à dispäraltre dans les cas pathologiques, Enfin ceux qui bon gré mal 
gré se plient au devoir du travail, trop souvent cherchent un sou» 
lagement dans la boisson qui est chargée de faire oublier les chagrins, 
de la v 

Mais si l'horreur du travail musculaire a été en partie valncue 
par Ja civilisätion, l'horreur du travail mental est bien plus wive. 
Touk effort mental répugne instinctivement à l'homme. On sait quel 
la forme supérieure du travail mental est l'attention que M. Ribota 
appelée volontaire ; c'est-à-dire l'effort volontaire dirigé à réglere 
cours des images ot des idées, en retenant dans le champ dé le 
conscience celles qui sont nécessaires pour un travail donné et 
refoulant en dehors de la conscience les autres. Or s'il est certain 
que, ainsi que l'a rémarqué M. Spencer, les peuples civilisés sont 
plus capables d'attention que les sauvages, on ne peut aussi douter 
que même les peuples civilisés n'ont pas celte faculté développéek. 
un haut degré. « La grande majorité des gens civilisées, écrit 
M. Ribot, s'est adaptée d'une manière suffisante aux exigences dé 
Ja vie sociale; ils sont capables à quelques degrés d'attention volons 
taire. Mais bien petit est le nombre de ceux dont parle Spencer, 
pour qui elle est un besoin; bien rare sont ceux qui professent et 
pratiquent le stantem oportet mort. L'attention est un état 
non durable, produisant un épuisement rapide de l'organismef 
car au bout de l'effort il y a la fatigue, au bout de la fatigue Hinac= 
tivité fonctionnelle !. » Tout le monde du reste aura observé que 
l'attention est toujours partielle et limitée à un nombre très petit 
d'objets : ainsi nous prétons attention à tout ce qui a rapport avec. 
notre profession et dans les houres où nous sommes forcés de ln 
faire ; mais en dehors de ce champ très restreint nous ne prélons. 
qu'une attention très superficielle à toutes les choses quidlune 
façon ou d'une autre viennent frapper nos sens, La grande majorité 
des hommes comprend mème si peu un élat d'alenlion intense, 
et continuelle, qu'il appelle distraits, comme l'a remarqué M. Richôt,. 
justement les hommes chez qui l'attention à une puissanes plus 
grande, c'est-à-dire les hommes de génie qui, souvent absorbés, 
par une idée, n'ont plus ni yeux ni oreilles pour les autres choses. 

L'homme en somme cherche à s'épargner plus qu'il peut ce dou 
loureux effort mental qui s'appelle attention. En eflet un) pet 
nombré seulement de ses idées est l'effet de la réflexion volontaire et. 
de l'attention concentrée; toutes les autres sont le produit d'ussocia= 








1. Mibot, La psychologie de l'attention, Paris, 1889, passtn: 
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humains appartiennent à cette classe, nous trouvons dans ce fait une 
preuve de cette loi du moindre effort qui exprime le penchant 
de l'homme à employer les processus mentaux qui lui coûtent la 
moindre fatigue. 

L'évolution sociologique tout entière aussi nous prouve merveil- 
leusement que cette loi du moindre effort règle l'activité psychique 
dé l'homme. Toutes les institutions sociales un peu complexes que 
les peuples civilisés possèdent n'ont pas été créées d'une pièce etibt, 
une seule fois; elles ont été créées peu à peu, par de nombreuses 
générations dont chacune a porté ses pelites innovalions, qui loules 
réunies ont formé avec le temps ces institutions, telles qu'elles 
sont à présent dans leur extrême complexité. C'est donc une com 
plexité qui se compose d'une somme très grande d'inventions sim 
ples, dont chacune a ecûté un effort mental très petit. Comment par” 
exemple l’homme est-il arrivé à créer les ministères, une des) insti=" 
tations les plus complexes de nos vieilles civilisations? Les plus 
hauts fonctionnaires de l'État, civils et militaires, n'étaient à l'origine 
que des serviteurs attachés à la personne du roi, chargés de Son 
service personnel : ainsi, dans l'ancienne Égypte, le porte-éventail du \ 
roi acquit une importance militaire et devint une espèce de cliel" 
d'état-major; dans la France mérovingienne, le Sénéchal et Men 
Chambellan étaient encore des serviteurs de la maison royale; qui) 
devinrent ensuite de hauts dignitaires de l'État; en Angleterre, | 
dans les temps les plus reculés, les quatre grands fonclionnairés de" 
l'État étaient le Hroegethegn ou serviteur de la garde-robe, le Hors 
thegn ou maitre du cheval, le Dishthegn ou thane de la table, 4e” 
Byrele ou Soenca, c'està-dire le bouteiller. L'idée première de, 
laquelle l'institution des grands ministères politiques est sortie était, 
donc une idée bien simple: à l'origine les rois pensèrent seulementà, 
avoir des serviteurs pour leur compte, mais lorsque les affaires, | 
publiques devinrent dans quelque circonstance trop nombreuses, 
ils adoptèrent le moyen pour lequel il fallait l'effort 
petit; ils en chargèrent leurs serviteurs (dans certains pays aussi, 
leurs conjoints), c'est-à-dire les personnes qu'ils avaient plusidirec 
Lement à leur disposition. C'était sans doute à l'origine une mesure! 
provisoire, provoquée par des nécessités extraordinaires, mais celtes 
complication des affaires publiques, se faisant toujours plus grande 
dans les États qui progressaient, cette mesure provisoire devint peu: 
à peu définitive ; les serviteurs du roi, chargés de missions spéciales, 
devinrent par des transformations successires et graduelles. des 
ministres d'État, chargés de fonctions publiques. 

Ainsi tout l'appareil judiciaire ne fat point créé parce que toutà 
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plus promplement, sans beaucoup de travail, même si le remède 

est passager, mème s'il complique encore plus Je mal, qu'il denie. 
faire disparaitre. Voilà pourquoi l'évolution sociale se déroule jar 
petites secousses et par petits progrès; voilh pourquoi les idée 

les plus complexes se forment peu à peu, par accumulation d'idées 
plus simples, qui ont coûté un travail moins intense. 

A leurs débuts donc toutes les institutions, même les plus solides, 
commencent par être des expédients provisoires inventés dans un: 
but assez restreint et limité; elles se développent ensuite et acquièreat 
une importance permanente par tous les petits efforts additionnis 
des générations qui suivent. Nous, les hommes civilisés, nous ne 
jouissons par cé côté que d'un avantage sur les peuples barbares: 
c'est que, grâce à une culture plus grande, nos institutions passent 
plus vite de la période provisoire à la période permanente. L'histoiré 
réconte des sociélés coopératives peut être assez inetructive à ve 


propos. 

Cette horreur de l'homme pour le travail musculaire et mental est 
du reste très bien explicable. Un travail comporte toujours une 
désintégration dans les tissus ; il produit donc une douleur, sis 
tissu n'est pas assez fort pour soutenir cette usure pendant un Certain 
temps. Plus le tissu est faible, plus l'épuisement produit par celte 
désintégration du travail est rapide. Or le cerveau paraît se trouver 
chez la plus grande majorité de l'humanité dans un état de faiblesse 
normale, par laquelle en peu de temps il se lasse et s'épuise au 
travail. 

Cette loi psychologique du moindre effort n'a rien de commu 
avec la loi bien connue de l'économie polilique, qu'on a appliqué 
aussi à la psychologie; la loi du maximum des offets obtenus avecle 
minimum de l'effort. Cette loi exprime le but final du travail 
humain et du progrès intellectuel, qui est d'obtenir des résuls 
tats toujours plus grands en employant des forces toujours plus 
petites, en réalisant ainsi une épargue de travail : la loi du moine 
effort exprime au contraire le processus par lequel peu à peu l'hums” 
nité accomplit ses progrès, qui est celui d'accomplir toujours pou 
résoudre les difficultés de l'existence, l'effort moindre, méme.en 
obtenant le résultat le plus petit et le plus passager, Comme one. 
voit, les deux idées ne pourraient être confondues. 


GUILLAUME FERRERO. 
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sent le contenu des documents mis nu jour. Ainsi M Revillout assure. 

que » le droit, en prenant ce mot dans son acception la plus haute, 

la morale, ses applications aux rapports des hommes entre eux, l'on 

ganisation équitable de l'état des personnes ot do 80 conséquences, 

lu science de l'ame humaine et de ses destinées », que toutés ces” 

grandos chosos furont « par excellence, dans l'éducation de 

nité, la part de ce peuple égyptien, infiniment plus ancien que les 

Grocs », etle même auteur n'a pas craint d'affirmer que « In morale, 
enne est souvent d'une étonnante beauté : bien supérieure &l#, 

morale juive, elle égale parfois la morale chrétienne, » 

Beaucoup moins enthousiaste, M, Amélineau prétend, au contfitre) 
que « le fond de la morale égyptienne était l'égoisme », et que wi 
ce qu'on a nommé l'altruisme s'y montre, la raison en est que, dans 
la vie commune dans une société bien faite, on ne peut se passor des 
autres, il faut bien en tenir compte dans les règles de vie journa 
lière ». Des indications décisives ressortent à cet égard des 
anciens textes, notamment des prescriptions contenues au Livre des 
Morts et des formules magiques qui doivent assurer le rapos) dis 
défunts; mais l'examen des traités spéciaux peut seul les mettre au 
dossus de toute discussion. Les principaux chefe sous lesquels po 
vent se classer les préceptes du papyrus de Boulaq, traduit 
M. Amélinoau, sont les suivants . » Devoirs du ménage, a 
étude des livres anciens, activité, ivresse et gloutonnerie, discrétion M 
luxure, soin qu'il faut prondre de se garder des fautes, modestie, 
but de la vie, calomnie et médisance, bavardage, soins de sx maïsot 
générosité, bonne éducation, propriété, respect de la vicillosse, ocou- | 
pations, courage, dissipation, mobilité de la vie et des circonstances 
extérieures, amitié ot idéos socialos. » Mais, dans les maximos mére 
où l'on devrait le moins sattendre à le rencontrer, la côté utilitaire. 
est Loujours présent à l'esprit de l'auteur. « Est-il conseillé de fuir la 
femme adultère qui a tendu ses pièges? C'est que c'est un crime 
de mort. Précuutionne-t-on le disciple contre les foules, c'est quon. 

y court le danger d'être arrêté, d'être enchainé et de sa voir dans 
l'obligation de donner aux juges quelque bon présent. Pourquoi cons 
seillet-on d'éviter le bavardage ou les excès de langage? C'est que. 
Ja ruine de l'homme, dit énergiquoment le texte, est sur sa langue, 
que l'on so orde des ennemis qui peuvent vous ruiner, La disciple, 
doit se délier des imposteurs ot des Mattours qui so mottont à ses 
ordres pour faire des travaux; ear, tout en ayant l'air de travailler 
pour lui, ils le ruineront et ne travailleront que pour ceux, Et 

de suite. » Et M. Amélineau conclut que, si la morale que 

le papyrus de Boulaq est en progrès, à certains égarde, sur la Era. 
exposée en des doeuments plus anelens, tels que la papyrus Prisse, 
l'utilitariame, au fond, est resté le môme. « Bi l'on voit dans quelques” 
unes des maximes dos doux papyrus, et surtout dans celles du 
second (celui de Boulag}, un peu d'altruisme, c'est que cet altruismer 
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FRE de la société? Personne : tout ce que l'on 
qu'elle existait plus de six mille ans avant notre 


fe et 1e 
que de vouloir du premier coup la trouver parfaite, plus 
Lu que certaines autres morales; le fait est que cette morale Æ 
eu lo sort de toutes les morales, qr a commencé par do très 
humbles commencéements pour progresser peu à peu ee | 
point où nous l'avons trouvée dans certaines maximés du papyretæ | 
de Boulaq; ses humbles origines se montrent encore à certaines pro) 
eriptions que nous voudrions n'y pan trouver, mals qui s'y trouvernæ > 
on cela comme en beaucoup d'autres choses, & été an ne — 
tour puissant du progrès dans l'humanité. « _—— 
Nous signalons avec conflanve l'étude de M. Amélineau à coux qe 
s'occupent de l'histoire des idées morales dans le monde antique, EE 
y trouveront des documents originaux, interprétés et commentés pas 2 
un homme dont la compétence est univereellement resonnue et qi 
multiplié, pour le grand profit du public, les preuves de son activtæ st) 
scientilique, Le même savant a donné récomment une intéressant 
conférence, qu'il a intitulée : Les idées sur Diou dans l'ancien 
Équple *, D'aprèéa M. Amélincau, « cette religion égyptienne dont @æ1 
parle tant sans la connaître, a commencé par être une religion (ét — 
‘chiste, aussi grossière que celle des nègres du Soudan: où del'inté —\ 
rieur de l'Afrique én général ». Nou ne suivrons pas l'auteur at==« 
différentes étapes de l'évolution et du progrès religieux qu'il & entré = 
pris de retracer, J'hésiterais toutefois à l'encourager dans le rapport, 
qu'il essaie d'établir entre la trinité égyptienne et la trinité chrétienne 
considérée comme ayant ses sources profondes dans le judatsmo ot 22% 
dans la Bible. | 
Jo n'ai pas ouvert sans appréhension le troisième des volunies qu 
M. Lamairesse à consacrés à l'histoire religieuse de l'Inde, sous l# 
titre de : L'Inde nprès le Bouddha ®. Nous l'avons déjà dit à proposes 
deux ouvrages que celui-ei vient compléter: pour traîter avec con. 
pétence ce utilité les problèmes si complexes de l'histoire 
de l'Inde, il est fort bon d'y avoir résidé et d'avoir constaté de wisir. 
l'état actuel des cultes et des croyances; mais cela neïsuffit}pssiet 
M. Lamairesse n'a point l'air de s'en douter. Faut-il donc lui redire: 
que l'Inde a cossé d'être pour nous une terre inconnue, que es 
Anglais nous ont donné à profusion tous les renseignements sur état 
ot lo mouvement des pratiques religieuses on ca sidcle commieai, 
siècle dernier, tandis que des savants éminents, en 
Angleterre, en Franco, entreprenaient de débrouiller les documents 
relatifs à l'antiquité religieuse. Oh! sur ce point, ce fut d'abordiun 









1. 1n8, 12 p., Paris, Faivre ot Téillard, 1803. 
2, Choz Georgos Carré, in-12, 464 p.: prix & 4 fr. 
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sous l'influence d'un préjugé funeste, on voulait tout 
se transporter dans la région des origines et expliquer le 
religieux de trente siècles par l'évolution d'un certain 


compte qu'on arrivait bien plus vite et bion plus sûrement 
mantpas dés l'abord à un problème inoluble, qui dépasse 
mais on s'attachant simplement à expliquer et à com- 


n ‘une façon rationnelle les textes anciens parvenus entre nos 
mains, Depuis qu'on ost entré dans cotte voie, les progrès sont rapides 
voit avec confiance les études d'histoire religieuse de 
entre los mains d'hommes tels que le regretté Bergaigne, 
une si vive lumière sur l'interprétation des Védas, de 
qui a abordé de front la question du bouddhisme, de 
embrasse avec tant de vigueur et de finesse tout à la 
d'un développement religieux aux mille aspects, 
ne des hommes comme M. Lamairesse, qui a résidé dans 
de nos établissements, sentent la déman- 
rimer, ilne faut pas qu'ils antreprannent de lutter avec 
de la France où de l'étranger; ils feraient œuvre utile ; 
tout au contraire, s'ils nous racontaient simplemei 
ce qu'ils ont vu auprès et autour d'eux; o’est à quoi Re 
fais, quand fls sont doués de la curiosité de voir et d'ap- 
je ne vois pas que nous devions leur être inférieurs à cet 
lement, il faut savoir se borner; il faut renoncer à des 
ambitieuses, qui provoquent le sourire plus que la 
on. — La doctrine secrète de Thèbes (au nom du ciel, en 
doctrine de Thèbes intéresso-t-elle l'histoire religieuse de 
rés le Bouddha?), la doctrine secrète de Thébes ou de Mem- 
déclare M. Lamairesse, se divisnit en trois degrés, dont le 
était le Hiohahisme, ou culte unique d'un Dieu indépen- 
monde matériel, Or c'est la doctrine du Hiohahisme qui nous 
par son alliance avec le Panthéisme, les systèmes indiens, 
, détachée de Jui ot spiritualiséo, elle a donné naissance, 
at monothéisme sémitique, — Je me serai strictement 
mes obligations à l'égard de cette malheureuse compilation 
it lo titre dos chapitres : 1, Depuis le Bouddha jusqu'à Açoka 
1276 a 1-0. 1, Açokn; 111, Entre Agoka et Kanishkn; IV, Déve- 
d dhisme; V, Transformation et diffusion des doc- 
1, Pélorinage de Hiouen-Tsong; VII, Les Pou- 
re sectes et écoles de l'Inde; IX, Derniers évé- 
Inde actuelle ; XI, Avonir religieux de 
répète: si M. Lamairesso avait ou la bonne fortune de 
à ami | intelligent et sincèrement dévoué, cet ami lui aurait 
d service en l'engageant 4 jeter au panier ses trois 
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volumes et à leur subatituer deux ou trois cents courtes pages con 
sacrées à l'Inde actuelle vue des étublissements français. — Le con= 
sil vient un peu tard; d'autre part, M. Lamairesse, qui n'a pas ls 
verve extravagante d'un Jacolliot pour #6 faire lire, qui n'écrit nidle 
manière à piquer la curiosité du publie ni de façon à inquiéter lus 
savants, né risque pas de voir son influence s'étendre au loïn #> 

Au moment où nous ouvrions le potit volume do M. Picard, qu'il 
intitulé Sémites et Aryens *, nous avions la bonne fortune de tomber 
sur le rapport annuel lu par M. J. Darmesteter à l'assemblée générale 
de Ia Société asiatique et d'y rencontrer quelques déclarations très 
neties, très catégoriques, qui no! “ 
card, dans 
appuyé sur une déclaration empruntée à M. Renan : « L'unité della. 
race indo-européenne, en son opposition avec la race sémitique, racon- 
nue dans les religions commo dans les langues, servira désormais de 
base à l'histoire des religions de l'antiquité ». Or M. Darmestetar 9x posa 
avec beaucoup de finesse que ce point de vue, à l'adoption duquel) 
avalent contribué ossontiellement les découvertes de la philologl 
comparée, doit être désormais abandonné en bonne science: w A 
l'époque où M. Renan entrait dans ln science, l'Allemagne venait” 
d'élever par-dessus la grammaire comparée, l'ingénieux ot fréle édi- 
fice de la mythologie comparée, science illusoire qui ne pouvaittenir 
#68 promesses, car elle confondait nomen et numen et, en nssimilant 
les noms divins communs à plusieurs religions, méconnaissait le 
roulement d'idées qui s'était fait sur ces noms au cours du temps, à 
travers los millo accidents de l'histoire et les rencontres multiples de 
civilisations et de races. A l'imitation de la grammaire comparée; elle 
avait posé en régard l'une de l'autre la famille des religions aryennes 
et la famille des religions sémitiques et, comme en fait de religions 
sémitiques on ne connaissait guère que le monothéisme des Juifs et 
celui des Arabes, on fit du monothéisme la marque religieuse dés 
Sémites. M. Renan transporta dans le domaine religieux sa théorie 
des origines des langues : les religions ont été créées parune intuition 
soudaine de la race sémitique, comme la race aryenne eut ei par 
tage, dis les premiers jours de son existence, avec un certain 
de langage un certain type de religion. « En fait de religion, en fait 
sde langue, rien ne s'invente, tout est le fruit d'un parti pris à l'origine 















1. Au moment où nous corrigeons ces épreuves, nous parviennent, doux 
valatses, dont nous na Vocioon pas renvoyer la menion À noue proche 
Rovan. L'un eat un nouveaa volume de M, Lamairesse, ini 
noës, Le Boutldhisme en Chine et au Thibet (cher Georges Carré, 1 Er Fr 
l'autre eat ln Lraduetion, par les soins dé M. Foucher, d’un ouv 
sstimé du professeur Oldenberg, de Kiel (chez Félix Alean, 1494; in-8, vu êt 
399 p) sous le litre : le Mouddha, sa vie, 3a doctrine, sa communauté. Nous 
souhaitons In bienvenue à l'ouvrage de M. Olienberg, qui jouit en Eurape d'un 
juste réputation, et nous nous réservons d'y revenir. 

2. Chez Félix Alcan, in-42, vi et 10ù p. 
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dañs l'Eucharistie des holocnustes sanglants, S'il saerilia son propre | 
fils, l'existence de l'enfer n'en reste pas moins un article de foi, et la 
damnation dés réprouvés donnera éternellement satisfaction à sa 
haine. — C'est toujours le Dieu des Sémitos, le Molooh avide de sup- 
plices, qui pouvant oublier ceux qui l'igni 8 prédestine à cotta 
ignorance afin de le Hragper ot les ressuscter pour Yo a pacte) 
dé tortures qui ne finiront plus. » Il appartiendra aux générations! 
futures de « chofsir entre le dieu sémitique dont la haine ne sera jamais! 
assouvie et le dieu aryen qui ne parle que de pardon. D'un ‘oûté, le! 
Moloch avide de supplices, punissant par une éternité de tortures ls! 
faute jour; de l'autre un père qui, après des expiations tempo», 
raires, recevra le pécheur dans le sein de son intinité et lui promet 
miséricorde. » 

Voilà certes une définition, j'entends celle du Dieu considéré comme! 
un père miséricordieux, à laquelle ne oontredirait pas M. Marco Mor-, 
tara; mais c'est à la condition exprasse qu'on la rapportät non aux! 

Aryons, mais aux Sémites, non au Bouddhisme, mais à la Bible et à} 
Moïse, Nous avons ouvert avec un sentiment dé respectuèuse défés! 
rence lo volume par lequel M. Mortara, grand rabbin de Ja comm) 
nnuté israélite do Mantoue, résume et clôt un demi-siècle d'activité 
pastorale : « Avoc l'aide du Seigneur, sur le point de compléter um) 
demi-siècle d'exercice du ministère... je ne saurais exprimer sous) 
une forme plus convenable mon infinie gratitude envers Dieu qu'en 
exposant publiquement le résultat des recherches et des réllexionsque) 
j'ai consacrées depuis tantôt douze lustres, à l'étude et à l'exposé dela 
Penste tsraëlite %. » M. Mortara est un homme de son temps, un esprit) 
éclairé ot libéral; la religion qu'il recommande n'est pas colle d'un) 
sectaire, jaloux de ramener le monde 4 l'observance d'un rite partie 
culicr, mais d'un spiritualiste, d’un partisan résolu de la cultur®) 

l'est attaché à une forme particulière, c'est qu'il estime 
qu'elle exprime mieux que toute autre la « religion universelle », qui) 
doit devenir celle de l'humanité tout entière, Mais, d'autre "part! 
M. Mortarn appartient aux générations qui ont étudié avant Jo! 
moment où lés procédés de la crilique allemande, appliqués aux pros) 
blèmes de l'exégèse biblique, ont conquis droit de oité dans toutes les 
grandes écoles et, les ayant connus un peu sur le tard, ibu'a pu se) 
résoudre à les admaoitre. On sorait pout-êtro surpris de lo woi®) 
défendre avec lant de conviction — et sous une forme aussi constamie) 
mont modéréo — la thèse, aujourd'hui abandonnée, de l'origine 
mosaique du Pentateuque, si l'on ne tenait compte de cette grandé 
crise de la critique sacrée, qui a constitué une révolution bienfaïsante 
dans les études bibliques. Sous ce rapport, les générations nouvelles 
ent un grand avantage sur leurs devancières; nous souhaitons qu'elles 
s'en montrent dignes, en conservant les habitudes de bon ton dont les) 





1. Chez Mondovi, in-8, vu el 2 p. 
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L'histoire, parmi los mellleure qui aient vu le jour depuis dix ans em 
pays de langues française, allemande et anglaise et, grâce à ce 
expérimenté et aimable, je m'aventurerai, je l'avoue, avec 
moins d'hésitation en des territoires dont l'acoës me semblait défend 
jusqu'ici par des barrières infranchissables, par des barrières | 
palement faites — faut-il pousser ma confession jusqu'au bout? — de 
pensée confuse et de langage embrouillé. Avec notre excellent eok 
Rvue de l'Université de Bruxelles, nous voilà enfin, sur le ae pans 
l'archéologie préhistorique ou historique, en présence d'une 
nette autant que large, servie par une plume alerte. n 
Je ne m'étendrai pas sur le volume eme | 
boles, parce que je suis pressé d'arriver à l'idée de Dieu, qui abordé 
les plus difficiles problèmes. Je remarque copandant que l'auteur 
qu'il aura à combattre les hésitations d'une portion du Aube un 
11 écrit les lignes suivantes : « Les études do symbolique 
sont tombées, pendant la dornière partie do ce siècle, dans un dis) 
crédit He suffisamment leurs vicissitudes antéricures) 
Aux synthèses, non moins prématurées que brillantes — bâties tv6e) 
des matériaux insuffisants et défectueux par l'école rationaliste, dont) 
Dupuis a été ici le plus illustre représentant — succéda, il y a une 
cinquantaine d'années, le système, plus philosophique qu'historique, 
de Creuzer et de ses disciples, qui se faisaient forts de retrouver, dans 
toutes les pratiques religieuses de l'antiquité, le reflet déguisé ou) 
défiguré d'une profonde sagesse primitive, Toutes ces théories," 
avoir successivement captivé l'opinion, se sont lentement. 
gées sous les démentis multiples que leur infllgérent les découvertes 
da l'arehologie, de l'ethnographie, de la linguistique, de l'histoire, 
et, comme il arrive souvent, la réaction qui s'ensuivit fut en propors 
tion du premier engouement. » Cependant les documents se sont 
accumulés et leur ‘étude a donné lieu à une activité scientifique de 
plus on plus considérable; c'est uno méthode raisonnée et sobre 
qu'il convient d'appliquer désormais à l'interprétation des symboles! 
afn de mettre à profit l'augmentation de nos richesses, Nous approus 
vons également l'observation de M. Goblet d'Alviella, qu'il « fautprôs 
visoirement substituer l'analyse à la synthèse — l'histoire dos eym 
boles à l'histoire du symbolisme — en d'autres termes, prendre les 
principales figures symboliques une à une, pour on reconstituer. 
toire respective, d'abord au sein de chaque peuple, puis dans l'enséms 
ble dos pays où elles se rencontrent, » — « Mon but, conclut modes» 
tement l'auteur, est simplement de fournir une contribution à cetté 
histoire en recherchant dans quelles limites cortaines 
symboliques se sont transmises de peuple à peuple et dans quelle 
mesure elles ont pu modifier, au cours de leurs migrations, leuraigai 
fication et leur forme. » Toutefois le savant professeur s'ost partique 
lièrement attaché aux figures qui, par l'importance et la complexité 
même de leur rüle, lui ont semblé le plus capables de jeter du jour 
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Dhflcscphiques: otlies foros à 0 alle; 
et compter avec on! 
LE hun érable renouveau 


à l'humanité, À mesure avance, 
contraste de plus en plus sensible entre les rites qu'elle n 
laisser tomber et les vues spiritualistes que dégage I 
réflexion, ae ee An ee 
jugements opposés et qui peuvent étre également 

es ÿ points que M, Goblet d'Alviella développe le 
c'est l'indépendance originaire de la morale et des reli 
nous vivons en un temps où l'on ne dispute point 
de la moralité, mais où les dogmes des religions posil 
des objections, on croit recommander le sentiment ris 
confondant avéo celui de la moralité; la religion h 
valoir et se propose de dissimuler ses côtés faibles, en déc 
son but principal est de mettre l'homme à méme d! 
devoirs envers son prochain comme envers me, 
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sion consolante; nous la eroyons sincère autant qu'habile et propre 
à faire passer tant de hardiesses et d'hérésies — nous voulons dire 
tant de choses justes et fortes — que renferme cette œuvre. Sous 
sa forme aimable, élégante, bien ordonnée, c'est un livre de vraie 
science et de solide réflexion dont M. Goblet d'Alviella a enrichi notre 
littérature; c'est assurément un des ouvrages qu'on pout rooms 
mander le plus volontiers aux personnes désireuses de se renseigner 
sur l'état actuel des questions religieuses, parce qu'il sst fait non 
pour imposer une doctrine toute faite, mais pour ouvrir intelligence 
en provoquant des doutes bienfaisants. 

Nous voudrions faire le méme accueil à la nouvelle œuvre de 
M. Ch. Letourneau et, cependant, nous hésitons à déclarer qu'elle 
soit tout à fait à la hauteur du travail dépensé, Quand il écrit en tte 
de son Évolution religieuse dans les diverses races humaines?, qu'sts 
eun sujet n'est davantage justiciable des méthodes comparatives que 
la religion, nous sommes pleinement d'accord avec lui, Nous ne) là 
sommes pas moins, quand il rappelle par quels moyens le christias 
nisme s’est efforcé, avec la complicité du bras séculier, de maintenle 
les esprits sous son joug, « domptant ou supprimant les adultes £rop 
rebelles à la grâce, tandis qu'une éducation, piouse jusqu'à l'enetién, 
cireonvenait la débile intelligence des enfants et s'efforçait d'y stéris 
liser tout germe d'impiété future », Nous ne Jui savons pas mauvais, 
gré de remarquer que « nombre de savants mythologues, se cantons 
nant dans l'examen spécial de telle ou telle grande religion, ne létu= 
dient qu'à l'apogée de son développement avec la parure d'idées ete 
sentiments plus ou moins élevés dont l'ont ornée les siècles », etique, 
s en y mettant parfois un peu de complaisance, ils n'ont aucune peine 
à trouver sublimes les textes qu'ils examinent à la loupe ». Enfin, en 
sortant de la lecture du livre de M. Goblet d'Alviella, nous aurions, 
mauvaise grâce à contester que « guidés par la méthode comparative, 
nous voyons, k n'en pas douter, que les grandes religions sont sims 
plement l'épanouissement des potites, de ces grossiers fétichiemes. 
dont nos doctes exégètes ne daignent pas même s'occuper», quelles 
unes et les autres ont germé dans le sol commun de ce quoM'ylons. 
si justement appelé l'animisme, c'est-à-dire de vette illusion primaire. 
qui porte l'homme peu développé à prôter à tels objots où tro du 
monde ambiant, sa volonté, ses sentiments, ses idées », En sorte quo, | 

| 








dans son exposé, M. Letourneau se propose de ne point perdre dewue, 
le Lien qui rattache les organismes religieux les plus développés aux, 
organismes les plus inférieurs. out cela est parfaitement légitime. 
et nous n'avons plus, quelles que puissent être les nuances doctri= 
nales socondaires qui nous séparent de l'autour, qu'à examiner com 
ment il s'est acquitté de sa tâche. 

On ne manquera pas d'être frappé de l'effort qui est fait pour réali- 


4. Chez Reinwald, in-8, xx et 607 p, 
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titre : l'Évolution religieuse dans les diverses 


mythologie 
dés races jaunes, enfin, de la mythologie des 
-nces blanches. Pour los races noires, M. Letourneau étudie succes- 


ps l'animisme daus l'Afrique australe, 
nègres inférieurs, enfin l'animisme dans l'Afrique 


ER ee la Mélanésie, 
partie, n'est pas sorti du domaine dos 

ce sont les indigènes de cette portion du globe 
presque tous ses éléments d'exposition. Avec les 
géographique est plus variée, Un premier chapitre 

on Polynésie, puis l'auteur se transporte en 

n ‘eds bertiaee et les pratiques religieuses en 
dien de l'Amérique méridionale et centrale et chez 

, pour parvenir à l'étude de la religion dans 

n américains du Pérou et du Mexique. De là il 
étudie la religion des Mongols et Mongoloïdes asia- 
terminer par l'examen des religions du Japon et de Ja 
avec intérêt le jugement porté sur la valeur intelleo- 
ale dos religions américaines : « Aucun de ces cultes 
l'animisme le plus grossier, la croyance aux doubles, 
dans le corps des animaux, des hommes, des êtres 
ces conceptions enfantines sont les premières, 

mn l'intelligence primitive. Or, non seulement 

ques, mais elles sont funestes, car elles barrent le 
interprétation plus juste ct, une fois consacrées 

in , tout particulièrement vénérables, elles 
toute spéculation rationnelle. — Du côté 


grandes religions américaines, pour ne pas parler 
» rachètent point leur pauvreté intellectuelle. Dans les 
et Mexique), la croyance à la vie future n'agissait 
morale... L'étude de ces religions améri- 
nion courante, trop facilement 

Tres 0 do la croyance à la vie future 


conclut que « la race jaune est remarquable- 

de vue religieux », bien que « chez l'homme 

pas débuté autrement que chez le nègre; seu- 

vite terminée par un arrêt de développe- 

est Méréaunier que les spécialistes auraient quelques 
plusieurs dos points abordés par l'auteur de 

ie, mais l'ensemble de ces deux premibres parties, 

et nettes, forme assurément un des meil- 

osés jusqu'ici, et ce cadre est rempli dans 
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inintelligontes, 

assurément non. Et, de nouveau, je m'en rapporte 
jugement porté par Ernest Havet, jugement qui tire sa val 
circonstance, que l'éminent écrivain faisait une sorte de 
la Grèce et la Judée. Quant au christianisme, M. 

foi de guides tels que feu Dupuis et M. Émile B 

une {mage d'une ai haute fantaisie, qu'on n'en saurait 


inférieur aux grandes qualités dont nous avons été aise. 
Dans un dernier chapitre, qu'il intitule « le passé et l'as 

pénsée religieuse », M, Letourneau donne le résultat do son « 

« Nous avons eu soin de partager l'humanité en trois gr 
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religieux qui le préoccupent; son point de vue dogmatique est érès 
bien délini dans les déclarations suivantes, qui rattachent l'auteur 
au point de vue du protestantisme libéral : « En préparant ces confé- 
roncos, j'ai ou tout particulièrement on vue cette classe do personnes, 
considérable et toujours croissante, qui s'est trouvée repoussée, am 
moins en partie, par le système dogmatique ordinaire de la foi (par 
l'orthodoxie), mais qui, en même temps, a le sentiment qu'elle dit 
une grande partie de sa vie spirituelle aux enséignements de la Bible 
et de l'Église chrétienne. Séparer ce qui est permanent de ce qui est 
transitoire dans les traditions du passé, est une tâche difficile que 
chaque génération nouvelle rencontre devant elle. Au présent jour, 
beaucoup de personnes se trouvont hésitantes ot agitent avec \per- 
plexité las deux termes d'un dilemne : ne risque-t-on pas de ps ne 
à la sincérité en continuant d'approuver les formes orthodoxes du 
erédo chrétien auxquelles on a cessé de eroire, et, si l'on rompt avee 
ces formes, ne retranche-t-on pas des idées qui sont essentielles à! 
Ja vie morale et spirituelle? » Pour faciliter à ces esprits bien interne 
tionnés, mais hésitants, lo passage à uno conception plus large, 
M. Caird a déployé beaucoup de souplesse et d'art. L'évolution relt= 
gieuse ne sera parfaite et complète à son sens, que lorsqu'on serw pars 
venu à réconcilier dans une union féconde le côté objectif at le cûté” 
subjectif de la religion. M. Caird, dans son premier volume, discute 
certaines définitions de la religion, expose et critique les théoriesde 
MM, Max Müller et Herbert Sponcer, remonte aux formes primitives de 
la religion et établit qu'une solution partielle et insuffisante des besoins 
de l'âme a été réalisée dans lee religions de la Grèce, dans le Bout 
dhisme, dans le stoïcisme et dans la judaïsme. Le second volume ses 
propose de démontrer que le christianisme a donné la solution défi= 
nitive du problème, 11 y aurait assurément blon des points à relever 
dans cette apologle d'un protestantisme spiritualisé, mais fl ne faut” 
pas hésiter à louer l'effort qui a été fait pour tenir compte des résultats 
tant de l'exégése que do la philosophie contemporaine. Conservateur, 
M. Caird l'est assurément à nos yeux; il représente la droite dans le 
groupe où M. Goblot d'Alviella représente la gauche; mais l'un &b. 





l'autre sont de ceux qui, en brisant les anciens cadres, frayent la vote n 


à un état de choses où le dogme orthodoxe ne sera plus qu'un'sot 
venir historique, un objet d'études devenu d'autant plus dignetd'ins 
térêt qu'il aura cessé d'être dangoroux, même incommode. 
M.Huxley a d'autresallures, c'est un homme d'un autre tompéraments 
En obtenant qu'il fût fait place dans la « Bibliothèque scientifique con 
temporaine » au volume d'essais intitulé Science et religion #, M: Henry. 
de Varigny a été fort bien inspiré et je souhaite à la traduction. 
publiée sous sa direction le plus grand nombre possible de lecteurs. 
Ah! l'aimable polémiste et qu'il vaut mieux être à côté de lui que dans 


1. Chez -B, Baillière et fils, in-12, 394 p. 
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‘qu'il cingle de sa mordante ironio où 

Ses qu pont dr nue me 

y. de pouvoir me rappeler la quatridmo décade du 

nt où le déluge évangélique (la réaction piétiste de 

rtié du siècle) commença à baisser et où les cimos de 
devaient bientôt émerger, dans le voisinage 

EE re ere HE 


indigestes 

te et, par suite, de la plus obstinément bigote de 
théologiques. » On menait M. Huxloy écoutor des 
langue vulgaire ». — «+ Et certes, remarque-t-il, 
assez vulgairo, la languc dans laquelle le prédi- 
galement la littérature, l'histoire, la sclence et 
cs en profcseait dans son étroite école, 

otection de la chaire, des invectives contre ceux 

dé sa notion d'orthodoxto. d'appris par de mystériouses 
nc » et aux « athées s, que certaines gens, 
raison charnelle, osnient douter que le monde oùt été 
ours ordinaires ou que le déluge eût été universel: 
jusqu'à mettre en doute l'exactitude littérale de 

u d'Eve ou celle de l'änesse de Balsam; ét, par 

o lequel on racontait ces énormités, j'aurais pu 

nos imprudents appartenaient aux classes crimi- 

lo concerne, jo suis on mesure de confirmor los 
luxley; j'en ai entendu à peu près autant dans la cin- 
Ja sixième décade de ee siècle, pour me servir des 
ituel écrivain, — le protestantisme français n'ayant 
grand'ohose à envier à son congénère anglais, 
qu'un grave professeur de théologie demeurait 
redoutable problème : Les animaux dits cornas- 
d'autres animaux avant la chute d'Adam? Et je 
pau les présomptions fournies par la paléon- 

Uent homme tranchait la question négativement: 
point d'un vicillard, mais d'un homme jeune, 
soutenir avec distinction sa thèse de doctorat 
lettres de Paris. — Parmi les morceaux, tous, 

la réunion a formé le présent volume, je 
ticulièrement celui qui ost intitulé : « La valeur 

lo miraculeux ». On ÿ voit la façon dont Eginhard, 

no, procéda à la « translation des bienheureux 

ints Marcellin et Pierre »v. C'est une affaire 

ses auteurs non aux joies du paradis, 

; reliques en question 
volées, ce qui ne les empêcha pas de fournir 

urs toutes les grâces surnaturelles qu'on attendait 
1896. “ 














plus où moïns-honnètes. La vertu d'en haut était 
heureux celui qui mettait la main sur lines 


le terrain de ln recherche scientilique et Bhoophique 4 
ses rs fächeux émpedimenta. 

Quand j'ai vu annoncer le catalogue des « Manuels 
dont la maison Mobr, de Fribourg-en-Brisgau, a entrepris | 
tion, je me suis pris à envier aux étudiants do nos jours les.f 
de travail qu'on leur donne. Ouvrages suffisamment dét 
éviter la s6cheresse des manuels anoiens, place faite à ! 
branches des études religieuses, telles que l'histoire des x 
la philosophie des religions, voilà, me euis-je dit, de 


gionsphilosophie 1, dû à la plume de M. Hormann Sie 
seur de philosophie à l'Université de Giessen, je ne euis 
convainou quil y ait profit à élargir les programmes, ai. 
rend pas un comple exact du rôle et de la portée des)! 
branchos insoritos au éatalogue, C'est cette vue cl à 
place de la « philosophie religieuse » ou « philosop] 
dans les sciences théologiques, que je regrette de ne pas tro 
le présent ouvrage, et c'est pourquoi il ne me ut p 
réalisor toutes les promesses de son titre, 

Évidemment la « Religionsphilosophie » ne doit vo 
avec l'histoire des religions, ni avec la dogmatique, qui font | 
l'autre l'objet de traités spéciaux dans la collection Mobr, 
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la distinction est subtile et pou faite pour éclairer lo . Si la « phé 
Josophie de la religion » veut vivre, il lui faut prendre d'autres allur 

tout d'abord jeter par-dessus bord la terminologie puis 
bien se persuader qu'elle doit être « elle-même » et non le 

de la dogmatique traditionnelle. [| me semble que la meilleure intro: 
duction à lui donner serait un aperçu des tentatives fail 

constituer depuis Rousseau jusqu'à nos jours, perçu où on ne relë. 
verait que les œuvres et les conceptions vraiment originales. Cela 
fait, comment constituer le corps de l'ouvrage? Il vient d'abord à 
l'esprit de dégager successivement la formule des diverses religions. 
notamment des principales d'entre elles, bouddhisme 
judaïsme, islamisme, christianisme dans sa première forme et dan 
ses différentes branches; mais l'exemple des tentatives de ce genre 
est trop décourageant pour qu'on ose le recommander. Je nette sou— 
viens, pour ma part, en matière de philosophie des religions que d'u 
seul ouvrage, qui m'ait donné l'impression de seen neu__— % 
et de vrai : c'est la Keligionsphilosophie auf geschichtlicher Grand 
lage de Ploiderer; prendre un à un les principaux éléments de =" 
croyance et du culte, los « illustrer » au moyen d4 

voilà la seule vole par où il me paraisse qu'on Po faire k la f 


œuvre claire ét œuvre utile. 

L'étude de M. Ad. Faggi religion et son avenir d'après douar 
Harimann, avec le sous-titre : Essai sur la philosophie religieuse er "0 
Allemagne !, est une nouvelle marque de l'attention 
donnéo par l'Italio à la pensée germanique. Il y a là une : | 
lution de pénétrer en un domaine difficile, un souci du juste, un seru—— 
pule de vérité, qui font grand honneur à leur auteur; T'efort 0 d'a ta se 
plus méritoire — et il faut d'autant plus lui souhaiter le succés = que" 
l'Italie, « ondoyant, ainsi que le dit M. Faggi, entre À: 
scientifique et le traditionnalisme officiel », semble peu 
faire acoueil à de pareilles recherches. Elle somble « pou préparéos, ce 
cependant elle y viendra petit à petit, grâce à la vaillance et à l'excel— " 
lent esprit d'hommes tals que M. Al. Chapolli, dont nous a) 
deux nouvelles études : La piu antica apologia del cristianesimorecen— 
temente scoperta * et Una nuova pagina di storia dell'anticr chicsom 
secondo una recente scoperla ?; tels que M. B. Labanca, toùjourse 
ardent, Loujours sur la brèche, qui nous adresse quelques pagos, inti— 
tulées : Spiritismo e critianesimo #. 

Sous le titre de Morale el Religion, M. E, Thirion à résumé le 
résultat de ses méditations et ses lectures. Sans prétentions solentis 
fiques, mais avec beaucoup de sincérité ot de droiture, il attaque 
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‘tant constructive, ils comblent les lacunes, brodent l'arnementation 
complémentaire et jettent là-dessus les couleurs qui doivent para 
ressemblance. 


Nul doute à concevoir sur ces insidieux procédés de notre imagina- 
tion. À contempler les arabesques et les Done de la tapisserie, 
l'alité ne tarde pas à découvrir d'étranges choses : visages carna- 
valesques, faces lunaires, croupes fantastiques. Dans le profil tronqué 
d'un nuage ou d'un roc, l'œil du peintre ou du poète verra le chef 
encagoulé d'un moine, la dure tête d'un chevalier casqué d'or bruni. 
Est-ce que l'hypnotisé, sur une feuille de papier blanc où quelques 
fmils élémentaires sont Enr ne Here pas une image entière? 

done ici le le peintre, le poète, l'hystérique 
Ére raepl suivant une norme commune; #im- 
“deux derniers n'ont pas conscience du phénomène 


également Amportante des cas de paramnésie seront 


une personne qu'il prétend n'avoir jamais vue : est- 

son dire? Nese peut-il pas qu'il ait déjà vu cette per- 

dans certaines conditions dé rapidité, d'attention lou- 

qui ont exclu l'intervention de la conscience? Voiei dans cotte 

sc nomène qui n'aura pas manqué de se produire : l'ime 

que non elairementc perque, aura été mécaniquement 

cs n'est personne aujourd'hui qui us aux cellules 

oir d'inscrire automatiquement, conscience 

u Le Len mille impressions de la ie Hein ou ie 

orders que nous sommes journalièrement actionnés 

\confuses de toutes sortes et réagissons à une quan- 

qui ne requièront aucunement l'entremise de la 

ne sont donc pas perdues; elles attendent 

e coup de fouet de l'excitation opportune : et quelle 

être plus efficace que l'excitation née de cette rencontre, 
de l'être ou de l'objet inducteur? 

lement deux représentations concurrentes sur- 

\anciènne, livrée, reçue et conservée sous les auspices 

ience, mais qui par le fait de sa réapparition entre dans la 

conéoionce; l'autre contemporaine et nettement 

1 lations gardent leur existence réelle et dis- 

qui les examine, une seule a droit de 

_éar ci w'existe pour la conscience que ce qui 

aine. 







fort simple, si simple et si naturelle qu'il n'y a 
trouvée. On remarquera en outre que l'inter- 
rit entre les deux représentations explique très 





NOTES ET DISCUSSIONS 2 


D APN an dabora dl den is unions régissent Jdà 
‘inslitution juridique quelsonque. Je n'ai pas trouvé, 
at j'ai dit pourquoi. Mais jé n'ai pas ravesti 

autres. nd 


S03, p. 382 ot suiv.} ci ont 
peu près comme moi le livre de M. Farde, à la vérité pour le louer, 
pas vu que l'auteur ait re) d'avoir dénaturé 08 id608, 
est dans l'article de M, Tarde où, lout on es; L(p. 625) sur ln 
Stmanee privée un sentiment moine abrolu que ga m'avait semblé, eslal du 
ivre, it (4 de reste en réalité très énergiquement les mêmes points 
amie, où il s'écrie par example, p. ET : « À vrai diré, qi 
Aire du droit, si on supprimait Loul ce qui raposo, 0x 


591 traduisait 


la page 
Zi ok De ae, à age At ar M 
Ames modosles d' 


ecdotos 
et qui serait Tout 1e 


répondre, lui dire qui acore mes autres documents €£ lu 
moins sommairement où ilà élaient. Je mé serais imaginé avoir sous 


eslimons justement 
ARGAARE= matiriel de falts déjà ramomblbs permot au un ecrtain nombre de poiols, 
éææmuire ce qu'il appelle un - déterminisme renforcé », d'admeitro sinon que 
Re: les mêmes javentions aient dù à la longue apparaitre partout, et partout 
JA mémo ordre »— Jo no erois pas que lo délerminieme ls plus renforeé 
Moitæ= » aller jusque-là, car il peut y avoir des arrêts du développament qui eur 
les institutions de naltro partout et des particularités accidentolies 
qui Mer empêcheront de naltre parlout dans lo même ordre; — mais Lout au 
qu'un cvrtain ensemble de causes, plus fréquemment concomitantes à 
met qu'on remonte à des rapporls moins compliqués, feront, sauf immobi- 
Hsme» abiolu, surgir mécaniquement les mêmes innovalions: qu'à moins d'in- 
 rangère, un groupe placé dans certaines conditions reatera dans la phase 
où il so trouve ou en sortira por la seule poré qui lui soit ouverte, 
nécessairement dans une autre phase juridique déterminëe, comme 
prend une carle de la main du reaiciglatour ne pout prendre que la 
a un vase qui n'a qu'un trou ne pourra eu 
ue par ce Lrou. C'est ainai qu'en droit criminel, la composition volontaire 
Merant la composition légale, comme M. Tarde ne fait gutre de difll- 
pour l'admettre; c'est ainsi qu'en prenant un exemple dans un autre 
la parenté en ligne masculine ct le système pairlarcal remplaceront 
ment la famille matriurcale et la parenté en ligne féminine au moyen de 
de propriété du mari sur la femme el par s enfant; 
in peut encore, croyons-nous, discerner beaucoup d'autrus gnchat- 
i bles en matière de régime de biens, de procédure ou de contrats, 
S'empèche pas d'admettre avec M. Tarde quo re accidents ont pu sou- 
S @hanger l'ordre de ion des phénomènes ot par là même créer des 
matérielles très saillantes, dont plusieurs, pas toutes, vieunent de l'imi 
Maïs cela conduit à considérer les cas douteux d'un autre œil. Cela co: 
<dfacidences comme celle du droit romain des XII tables et di 
que, à songer plutôt à deux développements indépendants qu'a 
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L’athétèse que soutient M. Huit est, comme on 
exclusivement motivée par des critères Internos. 
dialogues éléatiques, pour les mettre en accord aveo les doctrines 
exposées dans les autres, présente des difficultés je leu ee 
est essentiel de ne pas chercher à déguiser; nier le 
une façon commode de trancher le nœud gordien, pour Me dore 
Platon; mais pour les dialogues eux-mêmes, la difficulté n'est 
déplacée, En tout cas, ce ne sont pas dos muvres rpg 
rédaction eat très voisine de l'époque de Platon; s'ils ne sont pas de 
la, à qui peut-on les attribuer et quel est le but réel que s'en est pro- 
posé l'auteur? 1] est évident que, si l'on veut répondre à ces questions 
de façon à désarmer toutes les objections, on raconnaîtrs qu'une thèse 
positive est moins aisée à soutenir qu'il n'est facile de trouver des 

lents contre l'authenticité. 

Sur l'ordre chronologique des dinloguos, M. Huit n fait une excel 
lente critique des méthodes et des solutions proposées; en partious 
lier, ce qu'il dit de la méthode fondée sur la atatistique des locutions 
est tout à fait judicieux. Il constate que le problème parait Far 
ment insolublo dans le détail, mais qu'on est généralement 
sur le classement approximatif des principales œuvres en qu 
groupes dont la constitution permet de #6 rendre un comptes 
faisant du développement de la doctrine. En sommo, sur ce point 
comme sur le précédent, il donne tacitement Ja prédominance : sais 
térium interne. 

11 est difficile, après l'impartial exponé qu'il fait de ruine 
autres moyens, de ne pas se ranger à son avis, au moins pot 
aotuel des questions. Si malheureusement l'œuvre de Platon ne se 
prête guère à l'application des autres procédés, fl n'en est pas moitie, 
vrai que le critérium doctrinaire ne peut tout au plus donner qu'une 
probabilité de degré assez faible, d'abord parce qu'il ropose en partie 
sur un cercle vicieux, d'un autre côté parce qu'il suppose dans 
l'homme, « cet être ondoyant et divers », une unité de pensée et une 
unité de développement qui sont rarement atteintes en fait, mème, 
chez les philosophes les plus éminents. Les problèmes posés restent 
donc toujours ouverts, mais M. Huit a su, du moins, remplir la tiche 
difficile d'exposer exactement et sous toutes les faces l'état des 
questions. 








PauL TANNENY, 


Alfred Biese. DIE PHILOSOPHIE DES METAPHOMSCREN, etc. (Hambure, 
und Leipzig, L. Woss, 1893), 229 p., in-8, 

Ce titre, Philosophie de la métaphore, pourra paraître: singulier où 
ambltioux. L'ouvrage pourtant le justifie. J'aural sans doute quelques 
résorves à faire ici ét là. Mais examinons d'abord, avec M. Biese, cette 
question premibre : Qu'est-ce que la métaphore? 





_ 


… ——.s- 


science! Et après tout, se demande M. Biose, Ha rs 
rene e 


symbol Je plus élevé, ne Inisse jamais pourtant que d'être uñe 
poésie. Qui sait si l'ffusion poétique ct religieuse ne découvre pas 
spontanément les figures qui sont la réalité même ? 

L'art encore serait métaphorique, d'après M. Biese, en ce sens 
nous projotons notre vie intérieure dans l'œuvre, dans la matière 
laquelle nous la construisons. Le langage et l'art, écrit-il, ne: que 
des moyens de traduire en figurer sensibles des états d'âme, Cela ee 
vrai, La métaphore cependant ne saurait avoir, dans les arts plas= 
tiques, un sens aussi précis que dans lo langago. Architecture, senlp= 
ture, peinture, musique mème, n'expriment jamais quo des étais 
affoctifs; avec la parole analytique seule, nous arrivons à exprimer dès 
abstractions mentales, L'art est bien une espèce de figure, d'analogie, 
mais par reflet, ot du mème au même. Les « femmes couthées » de 
Titien sont des métaphores, à pou près comme le serait eue 
imago regardée dans un miroir, Qu'un peintre veuille rendre la dou= 
leur d'une mère au chevet de son enfant mort, f reproduira la seène, 
-ou il en cherchera l'équivalent dans le mondo animal, par € 
N'y aurait-il pas quelque danger à pousser la peinture, l'art 
général, dans cette voio du langage allégorique, métaphorigue® eo 
aboutit par ce chemln-lh aux pires excès de l'idéalisme, au désosse- 
ment de l'œuvre vivante, si j'ose ainsi dire. M. Biese n'en a pas moine, 
raison de condamner le réalisme, autant que ce dernier su 
part de l'ame, la personnalité. Dans le premier cas, on ni 
la joie de la perception, la source même de la beauté plastique; dans, 
le socond, l'imagination s'appauvrit, et l'art tombe à la plate imitas 
tion. 

L'ébranlement de nos nerfs par l'excitation de la musique, pourau 
M. Hiese, devient en nous mouvement de l'âme; alnsi CEE 
un pont entre les doux mondes du dedans ot du dohors. Do mümiellé 
poète rend sensible pour nous son état subjectif dans le symbola dans 
événement extérieur, en méme temps qu'il intériorise la réalité” 
rieure, lol encore on se bornerait à voir le transfert de l'émotion para. 
route des sens, si l'on oubliait que M, Biese étend fa portée de la 
métaphore jusqu'à sigaifier les rapports profonds du sujet ét del'objets 
Et o'ost ainsi qu'il affirmo la réalité possible dos figurus clos pobtes, 
nous parlent de la mélancolie des nuages, du sourire des étoiles, des, 
soupirs du vent, ete. On a, dit-il, appelé tout cela mensonge GE 
perle, on y a vu les débrix du langage des vieux temps, sans r 
que l'imagination humaine demeure éternellement semblable à'elle” 
même, qu'elle ne se laisse pas régenter par la raison 
tend sa brillante draperie eur toutes choses, ot que cet éblat 
lui vient de la communion de l'esprit avec la nature, dé l'éclair du 
#énie qui jaillit dans la métaphore, 
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le réel, et la seconde, l'idée, Il ne traite ici 
réservant de traiter do l'autre ultérieurement. 


sujet porcovant/ Sans nul doute, On ne peut, d'abord, n 
flcations produites par l'agent externe sur les différents 
riels, Cette action ost très évidente pour le tact, le goût 


série ou l'onsomble des différents éléments constituant le 
entier, auquel s’arrête notre attention. Plus les éléments ints 


vivacité d'une sensation présente. La perceptio 
mioux senso-intellectuelle, est conditionnée par le ph 
oept. Ce qu'elle a en plus que la précédente, lui vient de l'e 
dos faits psychiques précédents, et surtout tient à l'acte pi 
même. 

IL y «a trois classos do porcoptions intollectuelle: 
externes, celle du propre organisme et celle de l'äm 

La porception externe a été interprétée do deux manlères 

opposées, par le réalisme vulgaire et par l'édénlisme 


implique impossibilité et contradiction 
essentiel de la connaissance, La théorie qui admet une cause 
dos sonsations, mais abaolument inconnus, se confond avec l'idéaliame, 
subjectif et tombe sous le coup de la même critique. Le symbolisme 
n'est pas plus admissible; cette théorie, d'après laquelle los qualités 
sensibles sont non des images, mais des a symboles des réalités extd- | 
risures, confine avec le réalisme vulgai 

L'auteur justifie la théorie qui diribue à L perception la connalss 
sance, en partie, dos propriétés absolues des corps, en partie, de leurs 
qualités relatives, [| distingue avee soin l'élément subjectif de # 
représentation des corps de son correspondant objectif, la matière ét 
la forme des sensations. Tout en réfutant la théorie kantienne, il parle 
d'un élément métaphysique de la perception. Les sciences naturelles, \ 
dit-1l, s'accordent avec sa théarie. Quand la représentation des corps 
est prise dans sa plus grande universalité, il reconnait la valeur absolue 
de sa partie relative. 
BERNARD PEREZ. 
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LA MÉMOIRE JOUEURS D'ÉCHECS 
QUI JOUENT SANS VOIR 


Par M. Bixer. 





Cette étude a été faite sous la forme d'une enquête, par un ques 
tionnaire publié dans le journal d'échecs La Stratégie. L'enquête, com 
mencée en octobre 1892, a été close en juin 1893; on peut la considérer 
comme ayant parfaitement réussi. Les documents qui me sont par- 
venus émanent pour la plupart de personnes très intelligentes, oùl- 
tivées et sachant s'analyser. J'ai exposé mes premiers résultats dans 
une courte note du Bulletin du Laboratoire (1892), et publié une ans 
lyse plus étendue dans la Revue des Deux Mondes (juin 1890). Le tra- 
ail complet paraltra dans un ouvrage sur Les grandes mémoires. 
La place me manque pour en donner ici le moindre extrait: 

Je me contenterai de reproduire iei l'observation qui m'a été 
envoyée par le Dr Tarrasoh; on considère ce médecin comme étant 
actuellement le plus fort champion de l'Allemagne; sa haute 
tence donne une grande valeur à ses réponses. En outre, il esteurioux 
de remarquer que le D' Tarrasch à réussi à exprimer en termes d'une 
heureuse précision l'opinion moyenne des jouours sans voir, tique! 
par conséquent ses réponses représentent exactement le résumé de 
notre enquête. 


tonuiuu 


Réponses de M. le D Tarrasch 
aux questions relatives au jeu sans voir posées dans 
« la Stratégie de septembre 1892. 


1. Je joue sans voir jusqu'à 6 et $ parties en même temps et j'ai 
fait ceci itérativement. Je crois mème pouvoir aller plus loin, seule- 
ment la durée du jeu se prolongerait alors. La dernière fois j'ai falt, 


[2 
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récemment, à parties simultanées sans voir, au cercle d'échecs 
« Anderssen » à Francfort-sur-Mein, Ces parties furent, pour la 
plupart, publiéos en Allemagne dans la Gazette de la Saal, lo Journal 
de Francfort et dans la Revue hebdomadaire des Échecs de Berlin 

2, Première force. 

3, Ma mémoire, à Lout prendre, ne peut guère passer que comme 
touchant à la moyonne. J'oublie surtout, avec une rapidité étonnante, 
les événements de la vie journalière, Souvent des clients que j'ai 
soignés me saluent dans la rue sans que jo puisse me les remettre, 
En revanche, si ma mémoire est mauvaise pour les petits événements 
qui m'arrivent et pour tout ce qui se passe devant moi aceidentelle- 
ment, elle est bonne et même très sûre pour tout ce que je tiens de 
mé rappeler, que j'étudie ou que je lis avec intérêt, Encore aujour- 
d'huf je sais réciter de longs passages d'Homèére, Sophocle, Horace 
que J'ai appris par cœur étant au lyoée, il ÿ a plus de douse ans. Je 
me rappelle toujours très exactement les maladies de mes clients, 
même si le souvenir de leurs personnes s'était déja évanoul, Quant 
au jou des échecs, ma mémoire est particulièrement fidèle parce que 

je m'y intéresse tout spécialement. Il y & pou de temps, j'étais dans le 
cas de reproduire de mémoire une partie, un peu extraordinaire à 
vrai, que j'avais jouée à Berlin il y a une douzaine d'années 
n'avais jamais raconstruite depuis. d'on avais besoin pour la 
ére entrer dans une collection de parties que j'avais jouées. Je 
L nantoujours en substance une partie dont j'ai lu ou répété les 
12706 la partie possède un contenu passablement mar- 
on pour les mathématiques est médiocre. Sans avoir été 
parmi les mauvais écoliers des sciences exactes, je ne 
t pas distingué, Dans le caloul montal, je suis très 
c'était mon cas à l'école. 
ntje me représente la position du jeu sans voir? C'est 
simple, je me la tiens présente à l'esprit, comme un objot 
Jo me figure l'échiquier très distinotement, et pour ne pas 
e ln vue intérieure par les impressions de l'organe visuel 
je ferme méme parfois les yeux. Ensuite, je garnis l'échi- 
_ses pièces. La première de ces opérations, c'est-h-dire la 
da l'échiquier, est ce qu'il y a de plus essentiel. Pour 
arrivé à pouvoir, l'œil fermé, voir nettement l'échiquier, il n'y 
We difficulté à se représenter aussi les pièces, d'abord dans 
su primitive, qui est familière à tout joueur, Maintenant la 
2 e , supposons que c'est moi qui fasse le premier coup, 
Je Le vois immédiatement s'exécuter sur l'échiquier, Néon distincte- 
Men présent à mon esprit. L'image que j'ai devant moi est un peu 
Roue ce coup. Je cherche à la retenir dans sa condition ainsi 
" » L'adversaire, alors, répond de son côté et modifié de 
nouveau l'image, dont, cependant, je ne laisse pas de m'imprimer 
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tout de suite la nouvelle forme, comme la plaque du photographe 
reçoit l'impression de l'objet éclairé, Je fxo donc l'image à l'aide de, 
mon imagination, mais on rotenant à côté de cela, égalemont gravés 
faits, c'est-à-dire tout ce qui s'est passé, cart 
se passe continuellement quelque chose au jou des Écheos.' 
11 se fait une attaque ou une défense, on est dans l'expoctative où 08 
commet une bévue, l'on prend ou l'on échange une pièce, etc. f'Une 
bonne partie d'échecs peut être racontée presque à l'égal d'une série 
de faits liés les uns aux autres. Les accidents d'une partie sont logt= 
quement eonn , ce qui fait qu'il y a moins de difficulté à s'impri- 
mer l'historique d'une partie que de retenir par tête un 
Quand je tiens mentalement présente la position actuelle du Jeu 
contrôlée par la mémoire des faits, je combine les coups tout conne 
je le fais devant l'échiquier réel. 

Voioi pour le jeu sans voir d'une seule partio. 

Quant aux parties différentes joues à la fois, je les tiens néparéen 
par la mûme mémoire dos faits. Chaquo partie a son caractère Indivt: 
duel, dans chacune d'elles il se passe quelque chose de particulier 
qui me suffit pour la distinguer des autres. 

J'entends le rapporteur annoncer par exemple « Partie quatre, Rô! 
äla case de la Dame ». En ce moment rien autre ne se montra dans 
mon esprit qu'un grand chaos, Je ne sais pas même de quelle 
il ost question, ni quella on est la situation du jeu dr 
être la signification et la portée du coup donné, J'entends soulament 
l'exprossion do ce coup fait par mon adversaire, Je commence “alors” 
par me demander quelle est cette « Partie quatre». Ah! c'est eë 
gambit du Cavalier dans lequel la partie adverse west défendue 
d'après les rôgles jusqu'au moment où elle fit lo coup extraordinatre 
du Pion du Fou de la Dame un pas (67 —cfselon la notation algé- 
brique) par lequel du reste elle se procura une bonne partie. Par 
bonheur cependant, bientôt après, mon adversaire commit la faute de. 
permettre que je fisse le sacrifice du Fou à la % case du Fou do son” 
Roi (£7). Maintenant il n'a pas pris mon Fou, mais il a jouéle Roï& Ex 
case de la Dame (Reë —d8), comme il me l'annonce, 

La récapitulation do la partie se fait rarement d'une manière aussf 
circonstanciée. À mesure que les parties avancent, olles différent 
davantage entre elles et cessent de pouvoir être confondues. À la Mir 
l'annonce de la 4* Partie et de Tour du Roi à la case du R(Th8—68} 
auilit pour me rappeler que c'est la partio dans laquelle ls sacrifice” 
du Fou ne fut pas accepté. C'est ainsi que je me rappelle avec plus 
où moins de détail la marche de cette partie. Ses positions respectives 
se gravent petit à petit jusqu'à la clarté parfaite dans mon esprit et 
je puis à l'aise faire mes combinaisons et indiquer mes coups. 

Le même procédé se répète ensuite pour la partie suivante Partie: 
cinq, me erie-t-on, Pion de la Dame doux pas (d 7— 45). Ah| e'eéla" 
partie Écossaise dans laquelle j'avais beau jeu dès le début, sans que 
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mon adversaire ait pu développer ses pièces. Maintonant il essaie d'y 
Parvenir on sncriflant un Pion, Tant mieux, ete. En pensant ainsi je 
me sens parfaitement orienté ot je vois l'échiquier devant moi avec 
toutes les pièces dans la position do la partie. 

5. En jouant sur l'échiquier et avec les piéces devant soi, il ne peut 
Æuère y avoir que les amateurs peu routinés qui vérraient l'échiquier 
æn détail et les formes particulières des pièces. Les personnes nôn 
Æuitiées n'ont pas besoin de voir la signifigation intrinsèque de l'échi= 
nier et des pièces, Elles ne seraient pas même en état d'apprécier 

tte signification. Par contre, l'amateur dont les pensées sont abaor- 
Hniés dans les combinaisons du jeu ne voit pas une pièce de bols à tête 
æAocheval, mais une pièce qui possède la marche particulière du 
ne, équivaut à peu près à trois Pions, qui, pour le moment, 
rmsRls qui est sur le point de faire une attaque 
és a que menace de elouer à sa place, et laquelle, 
æ tout prendre, n'est pas bien située au bord de l'échiquie: DRE 
voit pas une poupée de bois, il n'en voit pas la 
mais sa valeur comme Cavalier en général. 11 s'occupe plutôt 4 
reconnaitre l'importance qu'exerce la pièce dans la position actuelle 
“uw jeu: Plus la ponaée s'engage dans les combinaisons, moins les 
eux sspersairent del de l'effectif de l'échiquier et des pièces, L'attention 
L | du joueur se concentre intérieurement en lui-même et 
r qui tombe instinctivement sur les accessoires extérieurs, 
pourtant pas au point de s'en rendre compte. — 
exemples qui éclairciront encore duvantage mes 
Je ne saurais, par exemple, dire si lee échiquiers employés 
L Nournoi à Dresde (en 1892) étaient en bois ou en 
is jo sais par cœur presque toutes les parties que j'y ai 
, si à Dresde méme et au moment où j'aurais 
de mon jeu, quelqu'un m'avait demandé sur quelle 
h j'y avais joué la dernière partie juste terminée, 
incapable de lui répondre, à moins d'avoir réfléchi atten- 
ci un sutre exemple : la Dame blanche des échecs dont 
la maison a pordu sa pointe, L'ainé de mes enfants la 
ét ma femme la colle à sa place seulement de temps en 
co de la cire d'Espagne. Après la partie je ne saurais jamais 
le cas où, par hasard, j'aurais expressément fait atten= 
l is pointe ou non. 


n pour mieux embras- 
<a pour faire passer le regard mental plus vite d'une 
de ne vois pas les onses distinotement noires et 

ment claires et foncées, Pour la couleur des 
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pièces, lu différenee est encore beaucoup moins marquée. Elles se 
montrent à moi plutôt dans leur signification comme ennemies ou 
alliées, La forme des pièces ne m'apparait qu'indistinetement, je 
considère principalement leurs facultés d'aetion, Jo mo figure l'échi= 
quier posé devant moi, Il n'est pas placé k côté de moi ot la personne 
de l'adversaire n'y paraît pas du tout, 

6. de me présente l'échiquier en entier dans son ensemble ave 
toutes ses pièces; non pas, une partie spéciale de l'échiquicr: Ceol 
est de rigueur, car sans cela l'action d'une pièce pourrait facilement 
échapper à l'attention du joueur qui ne voit pas, 

7. Je vois l'échiquier très distinetément et je crois que ceci est la 
faculté ln plus essentielle pour jouer à l'aveugle. 11 n'y a de véritable 
joueur sans voir, que celui qui peut se représenter l'échiquier nette 
ment. Voilà pourquoi je no regarde pas la mémoire comme la condi- 
tion la plus indispensable, mais plutôt la faculté imaginative, Mout 
joueur possède assez de mémoire pour se rappeler la marche del 
partie. Mais ce n'est pas chacun qui sache mettre en rapport conve= 
nable les pièces qu'il se représente à l'esprit et qu'il doit disposer sur. 
un terrain également fietif pour ÿ former des plans et des combinais 
sons solides, Pour faire tout cela, il faut posséder la faculté biens 
développte de la représentation mentale. 11 faut encore que l'on ait la 
correction a tout co qu'on #0 représente, car jouer mal sans voir 
est l'affaire de tout le monde. 

8. La comparaison avec la photographie est très frappante. Quant 
aux couleurs voyez 5. Je me représente l'échiquier ses 
ment légèrement nuancé. 

9. (Comparez 5.) Les formes des pièces m'apparaissent ésstement 

pou marquées tout comme les couleurs, 

Po. Correspond à peu près à ce que j'ai exposé plus hauts Test 
porta entre les pièces ct leurs combinaisons sont ce que je vois, 10m 
exclusivement mais tout partieulièrement, mélés souloment & quelque 
chose comme la couleur et la forme. Avant tout je me représente/la 
localité où se passe le combat. Je vois nettement l'échiquier quoique, 
pour ne pas âtre distrait par des objeta étrangers, ma-pensée s'attache, 
moins aux formes at aux couleurs qu'aux relations qui éubaistent 
entre lea onses et entre celles-ci ot les pièces. + «gd 

#1. Le langage intérieur se produit naturellement sans cosse: Los 
expositions précédentes en fournissent déjà la preuve, de formulé le 
coup que l'on m'annonce tout comme si jo l'écrivais, par exemple 
à la case de la D. (R°8— d8). Mais pour jouer |] faut 
ve eoup du langage hiéroglyphique des échecs dans la réalité dés. 
faits, 11 faut que jo me représente quel est ce changement sur l'échis 
quier indiqué par le coup du Roi. Je n'entende presque pas du {out ls. 
voix du rapporteur ou la mienne. La mémoire des paroles est passes 
hlement accessoire en comparaison de la mémoire des fnits. Ce) n'est 
que dans des cas assez rares que je me vois forcé de récapituler toute 
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origine. Ceci ne regarde cependant pas l'appré- 

rique de la partie, mais seulement les coups en eux 
mêmes parce qu'il ne se fait que quand j'ai quelque doute si un coup 
a été réellement joué qui ne signifie rien pour l'historique de la partie 
pour cela, j'aurais peut-être omis d'exécuter dans l'image 


x n. C'est alors que la mémoire de la parole se fuit sentir. 
Mais : un ons fort rare, attendu que je tâche toujours d'attacher 
quelque signification aux coups de mon adversaire. En cas de besoin, 

ta dans mon esprit qu'à tel ou tel endroit dans cotte partie, il y 
un coup Insigniflant. La mémoire des paroles n'est donc pas 
ière dénuée d'importance, 


Je n'ai pas d'autres moyens auxiliaires à indiquer. 


ns voir, C'est elle qui le met à méme de se tenir l'échiquier 
rit. En soconde ligne vient la mémoire des faite, La 
parole enfin peut rendre des services accessoires 


un point qu'il ne faut pas négliger. Tout amateur 

sans voir doit posséder un empire absolu sur l'échi- 

olt connaître la couleur de chaque case, dolt toujours 

= sont los endroits, à partir d'une case donnée, auxquels 

11 doit savoir par énstinet ! (indépen. 

qui lui démont le fait), qu'un Fou 

© de la D blanche (F bi) vise dans la direction transver- 
la seconde case de T du R noir (h?). 

et continuellement rien que l'échiquier! Les pièces 

essentielles, elles prennent leurs places d'élles- 

l'échiquier sans pièce est chose très aisée, presque 

le qu'avec les pièces, Tout le jeu d'échecs se fait en 

oir. Toute combinaison de cinq coups, par exemple, 

ntalement, aveo la seule différence que l'on à l'échiquier 

pièces, bien des fois, y génent même le calcul, Le bon 

es, dans ce sons, est joueur sans voir. Voilà ce qui 

des joueurs qui savent très bien analyser une 

“montrent parfois incapables de combiner trois 

une partie. C'est encore la raison pourquoi une 

pondance, ne fournit pas la mesure de la force 





cip dans le jeu actuel. Une qualité, et même 
nanto chex l'amatour pratique, se trouve suspen- 

en essayant. C'est la faculté et lo besoin de 

les positions. A l'aide de cette faculté, l'image plastique 

on se montre à notre esprit aussi nettement comme si elle 
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nation; ces personnes sont nombreuses, surtout à Paris; pour limiter 
notré enquête nous n'avons interrogé que les auteurs dramatiques, 

_ Unjournaliste qui eston même temps auteur dramatique, M. Abraham 
Dreyfus, avait déjà eu l'idée de cette enquête. 

A y a une dizaine d'années, M. Abraham Dreyfus, devant faire à 
‘Bruxelles une conférence littéraire, prit comme sujet à traiter : la fabrie 
cation des pièces de théâtre. Il écrivit confrères pour leur poser 
Ja question suivante, à peu près dans ces mémes termes : « Comment 
faites-vous une pièce de théâtre? » Il eut le plaisir de réunir les 
réponses des auteurs dramatiques les plus connus, Damas, Pailleron, 
Sanlou, Labiohe, Augier; ces réponses ont été publiées, en même 

la conférence; nous pensons ne pas nous tromper en remar- 
ne satisfiront qu'à moitié la curiosité de M. Dreyfus. 

les lettres siguées de nome aussi illustres ne peuvent 

| lettres banales et insigniliantes, et les correspondants de 

ont toujours mis dans leurs petits billets beaucoup d'es- 


ont répondu : « Vous me posez une question à laquelle jo ne 
##%s que répondre. » Quelques-uns ont déclaré nettement : « Nous ignoe 
remis comment notre oaprit s'y prond pour fairo une pièce do théâtre ». 
Pailleron est même allé plus loin, il a posé un défi: « Si quelqu'un 
avoir dorit uno bonne pièce, comment il s'y oat pris, qu'il 
1» 
s sont peu encourageantes. Et, copendant, il est bien 
‘que la solution — moins que cela — l'étude des questions de 
scrait du plus vif intérôt pour la peychologie, Ceux qui 
au jeu de la mécanique intellectuelle seraient curieux de 
série d'idées et de sentiments un auteur dramatique 
écrire une de ses œuvres; et peut-être dans certains cas 
nentule d'une pièce serait-elle aussi intéressante quo la pièce 
Malgré les incertitudes, les titonnements, les erreurs 
gonre, elles ont l'avantage de porter sur la réalité 
is sommes de ceux qui pensent que la psychologie doit, 
étre une étude d'aprés nature plutôt qu'une science de 


to de M. Dreyfus a échoué, nous croyons on saisir le 
usa-eu le tort — qu'il nous pardonne cette légère eri- 

fr la question eu termes trop difficiles. C'est une règle 

on "doit épargner aux personnes qu'on’interroge la 
possible de travail et de réflexion lourdeman- 

t faites-vous ceci où cela? » mais bien : « Vous 











genre, est la question de sincérité. Il est 

cherche à se présenter devant l'objectif en, 
favorable. Nous sommes persuadés que pour ce 
tiennent des erreurs matérielles et morales. Mais la er 
dera pas à les relever, car on est jaloux entre | 


Fossiles, 
Fnvitée et à la Comédie-Française l'Amour brode. 




















“ait à Paris, pondant los répétitions do l'Envers d'une 
au 2 octobre 1801; la plèce a subi quelques retouches qui 

Ÿ quatre jours. 
à Coinesur-Seille, du 17 mai au 9 juin 1892, sur un 
ADR RIE depuis l'Envere d'une saine, mais qui 
que la scène que l'auteur avait en vue s'est 
dès le premier jour de travail, du scénario. Cinq 


8. 
ont pris environ le double du temps 
c'esth-dire vingt à vingt-cinq jours de premier 


de placage. 
littéraire, M. de Qurel n'offre rien de particulier, 
grand-père qui a écrit dos ouvrages estimés sur la 
+ il pensait déjà au théâtre; et quand son précepteur le 


ns la salle d'études du château où il à 646 élevé, en 


autrement; à Paris, jusqu'à trente-six ans, fl a 
ot perdu son temps; dans le roman il s'épanouis- 


lhéétre, Le point de départ de ses pièées est psy- 
“qui le tente, c'est une situation curieuse qui pose un 
o ilse demande ce qui, dans telle circonstance, 
n4 notre cœur, Il en a été ainsi pour l'Envers d'une 

it à ovol : uno fomme a 616 arrôtéo pour 

à de hautes protections, on arrive à suspendre 

à faire passer la femme pour folle et à l'anformor 
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dans une maison de santé. Les anndes s'écoulont; la 
à se sauver, et tout à coup, à l'Improviste, elle revient chez elle, ouvre: 
la porte de la chambre où ses enfants jouent. C'est sou ce 
de tableau que lui est venue l'idée de la pièce, tableau si. 
concret qu'il imaginait l'étonnement des enfants, la frayeur de la bonne 
appelant au secours, et lo mari arrivant pour empêcher sa femme 
d'avancer dans la chambre, P 

Avec cette idée de pièce dans la tête, M. de Curel se met à sa table 
pour écrire; puis, en réfléchissant à ce rotour inopiné d'uno rare, il 
remarque que l'intérêt du sujet est dans les sentiments qu'une p 
sonne doit éprouver quand elle revient après une longue. e 
dans un endroit plein de souvenirs, et qu'elle se retrouve face à fs00 
avec sa vie passée. Voilà l'idée psychologique qui lui parait s6dai> 
sante, l'idée de peindre une nuance particulière de sentiment. 
réfléchissant encore il transforme son sujet et, dans l'espacelde 
dix minutes, il abandonne la première idée pour essayer de 
les sentiments d'une roligiouse dans une situation un pou logue; 
il suppose alors une jeune fille qui, autrefois, dans un 
délire furieux, a voulu tuer la femme de l’homme dont elle 
éprise; pour expier son crime, elle est entrée dans un couvent, 
noncé des vœux ot a véou dans la retraite pendant vingt ans. 
elle x appris que l'homme qu'elll imé vient de mourir; P 
âtro par soif de liborté, pout-être par sentiment de curiosité, elle 
de son exil, retourne d mille et se trouve en présence q 
veuv de l'enfant. C'est le point de départ de l'Envers. 

Un an après, l'auteur eut le désir de faire une nasale les 
il n'est point de ceux, nous le répétons, qui collectionnent | 
de pièces. Il pensa qu'il pouvait en quelque sorte revenir en ect 

re son premier scénario qu'il avait abandonné r 

11 chercha donc à peindre cette mère qu'on avait [ait passer 
et qui, s'étant échappée de l'hospice qui la tenait renfermée, se roi 
brusquement en présence de ses enfants, st 

En développant ce thème, l'auteur à écrit l'Inritée qui, comme. 
le voit, repose sur la même idée de psychologie que l'Envérs 
sainte; dans les deux cas c'est une sorte d'expérience sur les. 
qu'une longue absence peut produire dans une me, La pièce del 
vitée une fois amorcée, l'auteur y introduisit une nouvelle Pres 
chologique; 11 chercha à se représenter ce que pouvalt donnes 
l'amour maternel, placé dans des conditions aussi anormales, Ok 
plutôt, sans faire aucune étude de 06 genre, surtout sans avoir I 
moindre préoccupation de soutenir uno thèso, il laissa parler en luf 
les porsonnagos qu'il avait créés, et de ce travail intérieur se dégagen. 
tout naturellement une petite philosophie — à savoir que l'amour 
maternel est dans certains ens comparable à une fonction qui 4 
développe par l'habitude de tous les jours et peut s0 pordre par 


non-usage. Le nom do l'invitée s'applique dans la pièce à la Pt | 
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elle-même; cette mère, pendant vingt ans, a été absente du foyer con- 
jugal: on la croyait coupable, elle s'est éloigné on réalité par déses. 
poir d'avoir découvert que son mari la trompait: le mari est resté seul 
avoc doux petites filles qui ont grandi et sont maintenant en âge de 
#0 marier. Le temps à fermé les blessures; le mari envoie à sa femme 
un ami commun pour l'inviter à venir faire la connaissance de 
filles. Après des hésitations, la mère se décide à cette visite, à la 
dition de ne pas tre nommée; on la voit arrivor an curieuse; elle 
appelle ses filles mesdemoiselles, montre d'abord une parfaite indiffé- 
rence ot no redevient mère que lentement, par un elfort d'intelligence 

et de bonté. 
1 y a plusieurs remarques à faire sur cette façon de composer une 
 plêce. Le choix des sujets, d'abord, qui, comme dans toutes les 
œuvres d'imagination pure, ne sont déterminés par aucune oiroon- 
"stance extérieurs, indique un côté du caractère de l'auteur, Volon- 
tiers M. de Ourel #0 déclare enclin vers la psychologie et, sans aller 
= jusqu'à dire que son théâtre contient une véritable étude psycholo- 
— ne confondons pas l'imagination de l'artiste avoe l'obsor- 
Ma tie du savant — on doit admettre chez lui une tendance 
m à représenter ses personnages par le dedans. En tant qu'au- 
x que, il faut remarquer que M. de Curel ne part point 
+ de sentiment à résoudre, mais d'un fait particulier, créé 
“ps son imagination. La psychologie ne vient qu'après; elle est 
| “esiraité dés faits, Nous noterons encoro que ce fait, qui sert de point 
il à la pièce, n'en est souvent pas la scène maîtresse, le paint 
0e que M. Sarcey appellerait la scène à faire; c'est une 
æiception autour de laquelle il se fait un accroissement dans tous 


Er x pour l'Invilée, c'était uno idée de deuxième acte; pour 
de troisième acte. 
2 c'est mains encore; il paut arriver, chose assez surpre- 
à que l'image qui a séduit l'auteur et l'a engagé à faire la pièce 
ne fasse pas partie de la pièce ; elle on est expulsée et il n’en reste 
, notons que le point de départ de l'Invitée est l'idée 
mme, coupable d'assassinat, qu'on fait passer pour folle; de 
il n'est rien resté, et, quant à la folie de la mère, elle est 
presque à rion; ce n'est plus qu'un on-dit qui a ciroulé, et la 
pas été réellement folle, 
ne du métier s'étonneront peut-être de cetto marche si peu 
le travail de composition; M. de Curel compare cela à 
sl tion; le mot est do Stendhal; mais M. de Ourel ne l'em- 
tout à fait dans le même sens; pour lui, c'est la comparaison 
aimple des molécules d'un corps qui viennent s'agglomérer 
d'un point initial. Pour continuer la comparaison — à laquelle 
“POin ayouons ne pas attacher grande importance — nous ajouterons 
Je centre de cristallisation se déplace, et un second cristal, 
pan mt so farmer à côté du premier, grossir à ses dépens 
constituer l'œuvre définitive. 
AÔME AxxVI, — 1894, 16 


























lat 


| 


236 REVUE PHILOSOPHIQUE 


compris néanmoïns la pensée de M. de Curel, et nous 

à la faire bion comprendre à nos lecteurs; mais, pour obtenir plus = 
lumière sur ee point précis, nous lui avons demandé quelques explion 
cations, M. do Curel nous répond : « Le quant à mot quivons surprend 
par son indifférence est celui qui soigne son style, tout en étant dans 
Ja peau d'autrui; celui qui entrevoit les idées [théorios sur la noblesse," 
ou sur l'amour maternel, ou sur les effets de la réclusion), et ces 
idées réagissent ensuite par une sorte de déterminieme sur Jen son. 
timents des bonshommes ; celui enfin qui n'est pas dérangé dans son 
travail par un ami, par une conversation quelconque, parce que le 
personnage intérieur continue son office. » 

Achovons l'observation, avant de chercher à l'interpréter et deman- 
dons à M. de Curel sous quelle forme ses personnages lui apparale 
sent, Ce n’est point sous la forme visuelle, et dès notre 
il a été très catégorique ; ses personnuges n'ont point de figaro détar- 
minée, avant la mise en répétition de la pièce; ilsapparaïasent comme 
des fantômes à visage nébuleux:; on ne pourrait dire s'ils sont bruns, 
ou blonds, Mëme après les répétitions et les représentations, 
l'auteur pense à sa pièce jouée, il n'a pas naturellement et "#pors 
tanément le souvenir de l'image physique des acteurs, Ace pointe 
vue, 1 n'est point visuel ; comme {l remarque lui:méme, | en 
nettement auditif. Pendant qu'il compose, il entend ses per 
leurs caractères se traduisent par des inflexions de voix, pl 
tations, des agacements restant toujours dans la même note pour le 
même personnages. M. de Curel pense, du reste, que la voix 
de façon plus nette et plus intimo que la figure l'état caché der 

La manière dont il écrit ajoute un trait décisif 4 cette description: 
il n'est point de ceux qui composent et roulent ln phrase dans leur 
vant de la coniler au papler : il ne compose sa phrase que lors= 
qu'il ost assis, la plume à la main; la phrase sort en quelque sorte de” 
la plume; et, comme nous lui demandons si, puisqu'il entend'ses. 
sonnages, il n'a pas le sentiment d'écrire sous lour dictée, "il nous 
répond textuellement : « Je n'ai pas le sentiment d'écrire sous leur 
dictée, mais je dirai plutôt que ma plume est menée par aux: c& nest, 
pas la même chose. » 

Enfin, pendant la composition, ses personnages ne lui apparafssent 
pas sur un théâtre lointain qu'il regarderait — suivant l'expression/de 
tant d'auteure dramatiques — comme s'il était assis dans ün fauteuil, 
d'orchestre. Non, ce n'est pas cela; il est au milieu de ses persônna” 
ges, qui l'entourent, vont et viennent autour de lui; quand une 
scbne se passe dans une chambre, il lui semble qu'il est assis lus 
méme dans cetté chambre; mais aucun de ses personnages, qu'il 
voit à peu près à sa huutour, ne s'aperçoit de sa présence; ilest Invt. 
sible, comme s'il avait l'anneau de Gygès passé au doigt, 

Cette chambre où il se figure être assis n'est polnt un décor factice. 
da toiles peintes, que le machiniste peut faire disparaitre dans un 
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n'avons jamais rien rencontré de : 
qu'il faut à l'auteur dramatique. c'est un pou d 
tion la plus efficace vient du sujet qu'il mers faut ai 
le sentir, le comprendre, et le travail devient facile. 
2° Un second point sur lequel tous ‘les auteurs 
sent d'accord, c'est que ln verve n'est pas une aff 
d'heure, elle vient par périodes, et la mise en train 
capitale ; on travaille mieux le second jour que le p 
sième que lo second, 
Cette observation nous a été répétée sous out Les 






va bien, M. Lemaitre se plaint de l'interruption d 
par son feuilleton dramatique, See RE 
7 EE A s'il se passe 


tape ‘ün seul auteur dramatique, rite 16 
interrogés, qui écrive froidement. Chacun ressent une 
où moins intonse qui fait que le moment passé à 
est le plus agréable de tous, Parfois, un auteur q 
do s'échauflor ot do se mettre dans la peau du por 
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M, dules Lemaitre, qui triche, et se dispense 
». Los scènes qu'il a écrites de catte façon ne sont 


mental: qui se produit pendant la compost+ 
qu'on peut distinguer trois cas. 
celui pa l'auteur Eee simplement à ses por- 
i les siennes, IL extério- 
sorte, nous. le couvert at sous le go d'a parsonnags, 
sentir, 





étérairo. IL consiste on ceci : l'auteur #'incarno 
imagine, il se met dans sa peau, duns sa 
le se donner los impressions que ce personnage 
était réel; s'il écrit une lettre de menace, il ressent 
de colère mopuer peint. — Mais en même tempe 
‘auteur reste RÉ SETES 

rare avoir mis telle phrase dans la 
ae homme, il s'arrête pour se demander : un homme 
ir uno phrase de ce genre, qui prouve l'expé- 
Ce que je lui fais dire là, n'est-ce point un mot 
auteur ne sc dédouble pas complètement : il se 
; jouant alternativement deux rôles. C'est le cas de 

naître st de bien d'autres, 

LR tel qu'on peut l'observer cher certains mala= 
juqu'ici que ehes un seul autour, 





8 près, es autours : res ques Fri ont beau 

ils composent, la scène se 

et ls sont assls à l'orchestre, regardant 

nt eux. C'est là l'habitude du métier, habitude 

quelques-uns même prétendent ne trouver des 

Wen fréquentant le théâtre. Les débutants, et sure 

sssentiollement romanciers et ne font du théâtre 

udet), n'ont point des représentations mentales 
représentent des milieux réels, 

images mentales, dont la peyoholagie contem- 

c ne nous parait pas avoir ici une grande 

des auteurs dramatiques disent qu'ils voient 

a pendant qu'ils écrivent, Ainsi parlent 

M. Valabrègue n'a qu'une vision par- 


personnages à leur entrée en scène, 

leur voix est blanche, sans sonorité. 

surtout pendant los scènes de conversation, et 
los scbnes de mouvements, M. Bisson voit 
soêne est micux venue; quand Îl n'est pas en 
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de l'émotivité tiennent le premier rang, j'ai essayé de la vérifier par 
un procédé différent de ceux de Lange et de W. James, à savoir 
par l'expériméntation, W. James réclamait comme seule preuve 
irréfutable de sa thèse un cas d'anesthésie absolue et totale, entral- 
nant avec elle l'absence complète d'émotion. Cette expérience eru- 
ciale, comme il dit, est malheureusement impossible, car la suppres- 
sion absolue de toute sensibilité entrainerait la mort. Il ya cependant 
moyen de se rapprocher le plus possible de cetle expérience idéale, 
C'est d'abord de supprimer complètement toutes les sensations 
conscientes que nous pouvons avoir; ot l'abolition des sensations 
spéciales (toucher, vue, oule, goût, odorat) est très aisée, Parmi 
les autres sensations, qui constituent la sensibilité organique, 41 faut 
distinguer celles qui proviennent d'organes dont le fonctionnement. 
régulier et continu est indispensable à l'existence, et lient à un 
réflexe qui disparaltrait avec la perte de la sensibilité, et cellès qui 
nous viennent d'organes dont l'anesthésie n'entrave pas le fonction: 
nement, tout au moins d'une manière rapide et compromeltanté 
pour la vie de l'individu, Dans les premières se placent les sensa 
lions que nous donnent la respiration et la circulation; : 
secondes sont toutes les sensations viscérales plus ou moins vagues, 
et eu particulier le sens musculaire, et les sensations que nousfour 
unissent l'intestin, la vessie, le rectum, elc., lésquellessont comprises 
sous la dénomination de sensations cénesthésiques. On peut facile 
ment supprimer la conscience que nous avons de, ces sensations. 
pour peu que nous y prétions attention. Les sensations spéciales 
étant supprimées, les sensations internes étant réduites à ce qu'elles 
ont de plus inconscient, le champ de la sensibilité se trouve singu 
lièrement restreint, et on voit qu'on peut presque réaliser l'expé= 
rience cruciale de W. Jumes, 

Au point de vue où je me suis placé, il y lieu de distinguer entre 
les sensations qui nous viennent des organes do la vie. de relation @t 
celles qui proviennent des organes de la vie végétative. Le sens. 
musculaire Lient à la fois des deux; certains organes commeltlangue 
présentent deux ordres de sensibilité. Aussi, pour mes expériences, 
ai-je adopté une division un peu artificielle, mais plus commode pone 
la compréhension et la clarté des choses. Je désignerai sous le nora. 
de sensibilité périphérique toutes les sensations qui nous viennent 
des organes des sens spéciaux, des muscles, des articulations, ete, 
et sous celui de sensibililé viscérale toutes les sensations plus Ou: 
moins vagues provenant des autres parties de notre corps. Li sup 
pression de la sensibilité périphérique entraînait donc l'anesthésié 
cutanée, musculaire, articulaire, elc., en un mot l'anesthésie dès 




















par M. Pronier dans la Mevue de médecine 

le titre : Anesthésie généralisée ; son influence 

et le mouvement, Je dois à l'obligeance de mon 

1e le service duquel il se trouve à Bicêtre, d'avoir 
mon tour au point de vue spécial de l'émotivité, qui 


complètement laissé de côté, Les cas d'anesthésie 
bs profonde sont assez rarés, mais moins qu'on ne 
ai pour ma part observé plusieurs chez des hysté- 
pas Strumpell, Krukenberg, Heyne, Ziemssen, 
sont très connus, mais ont été étudiés surtout 
ue des rapports de l'anesthésie avec le sommeil. Le cas 
re ayant la valeur d'une expérience dans la question 
pe actuellement, me servira d'introduction à ce travail, 
spontané présenté par ce malade offre des ana- 

ec ceux que j'ai créés expérimentalement. 
orme dé quarante-quatre ans, avec lares hérédi 
mentale. Accidents névropathiques dès l'enfance, 
, à propos d'un vif chagrin, crise convulsive suivio 
délire. À vingt-cinq ans changement insensible du 
il progressif des membres inférieurs avec 
provoqués par ka moindre émotion, Aggrava- 
les dix années suivantes. À trente-cinq ans 
ü l'on constate, outre la faiblesse générale, du 
1 des membres et de l'embarras de la parole, 
ans apparition de plaques d'anesthésie à la face 
puis extension de cette anesthésie qui envahit 
parties du corps et tous les modes de sensibilité. 
de l'appareil musculaire tout entier : la 
e, la marche est presque impossible, la physio- 











une perception sensorielle pât entrer, commé il eût été facile de l== 
fire au moyen d'hallucinations de la vue, agréables ou terriflantes 
j'ai préféré provoquer uns émotion d'origine purement | h - 
Cela m'a permis d'abolir plus complétement tous les le 
sensibilité, ét de ne conserver que l'exercice du sens de l'ouïe pour 
me maintenir en rapport avec mon sujet. J'ai du reste 
expérimenté, en faisant intervenir le sens de la vue dans l'émotion) 
à produire. Et de plus j'ai, après avoir aboli les diverses sensibilités, 
réveillé mon sujet et cherché à provoquer chez lui des émotions 
analogues à celles que je déterminais dans l'état d'hypnose, “ 

Chaque expérience comprenait les points suivants : {e provoquer 
chez les sujets endormis soit l'anesthésie périphérique, soit l'anes- 
thésie viscérale, soit les deux à la fois; © enregistrer les réac- 
tions organiques accompagnant Ia suppression dé la, sensibilités, 
% éveiller dans l'esprit du sujet une idée capable dans son état 
normal d'amener chez lai une émotion agréable où pénible; #tenre= 
gistrer les réactions produites dans l'organismesous cette influences, 
5° rappeler les divers modes de sensibilité abolis; Gt provoquer à. 
nouveau les mêmes émotions, une fois ce réveil opéré, et enregistrer 
les réactions de l'organisme; 7° interroger le sujet sur les impress 
sions qu'il a eues. 


Première question. — La suppreseion de La perception consciente 
des phénomènes moteurs et vaso-moteurs qui accompagnent ordinai. 
rement l'émotion entrainet-elle la suppression de l'énolion? 

Avant d'examiner les résultats des expériences sur ce point, ilest 
indispensable de dire quels sont les phénomènes éprouvés par les 
sujots quand on abolit leurs sensibilités périphérique less 
et ce qu'ils ressentent quand on les rappelle. 

Lorsqu'on supprime la sensibilité périphérique les sujets . resen 
tont une impression d'engourdissement, de froid. « Ça me iteomme 
froid partout à la fois, me dit C,, comme quand on a les doigts 
gelés, qu'ils sont morts, qu'on ne les sent plus, » « 

En mème temps, on constate que la suppression dé Ja É 
bilité périphérique entraine l'abolition complète des 
M., réveille dans eet état d'anesthésie absolue, ne bougepas, et 
réste dans la position où elle était, sans même tourner.les : dr n 
tête. Je lui demande pourquoi : « Je no peux pas, répond-elle. — Pour = 
quoi? — Je ne sais pas. » Elle ne sait si ollo est assise ou debout. «Je. 
dois être assise, dit-elle, puisque je l'étais quand vous m'avez 
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endormie, Oùdonc sont mes mémbres? je voudrais bien les voir. » 
Cet état d'anesthésie périphérique qu'on peut produire d'une fagon 
pour ainsi dire absolue, entraine donc l'abolition complète des mou- 
rements, un état cataléptique parfait, aussi bien au réveil que pon- 
dant l'hypnose. On constate en même temps que les merbres 80 
refroidissent et deviennent même quelquefois bleuâtres. 

… ALestdonc à prévoir que lee phénomènes moteurs ct vaso-moleurs 
qui se produisent du côté des membres sous l'influence d'une émotion 
ne se produiront pas, et si lu théorie de Lange ést vraie, l'émotion 
re Se, i = 


… Les phénomènes qui ont liou dans ln suppression de la sensibilité 
wiscérale sont beaucoup plus curieux et éclairent la question d'un 
jour spécial. « Que sentez-vous, dis-je à C., quand je vous enlève La 
le? — Elle n'est pas tout à fait partie dans la tête, 
me répond-elle, puisque je vous entends encore et que je peux 
parier. Ga s'en va, comme si je m'endormais sur un bateau, comme 
anal au cœur. Et puis après, tout m'est égal. Je ne pense 
s beaucoup du reste, — Est-ce que cela vous altriste quand elle 
LLereS — Ça m'est égal, dit-elle. Seulement on ne peut pas être 
“heureux ni malheureux, On n'est rien du tout. On est une plante. » 
“Chez elle l'anesthésie organique est poussée aussi loin que possible. 
tracés de la respiration sont là pour le prouver, et montrent la 
diminulion extrême du fonctionnement vital. On ne peut pas la 
Lits) aussi loin chez M., aussi les résultats que nous avons 
chez elle, tout en étant trés probants, ne sont pas aussi 
ques, aussi catégoriques que ceux oblenus avec C. Mais 
celte différence même dans l'intensité de la disparition de la sensi- 
parallélisme que nous avons observé avec l'émotivité, 

encore mieux le rapport qui existe entre les deux. 
esthésiée que possible de ses viscéres et de sa sen- 
rique, n'est pas moins explicite : « Ga fait commé 
0 Arouve mals il semble qu'on devient froid; on ne sént 
: Je ne sentais même presque plus ma languë et j'avais de 
vous répondre. Je ne sentais plus ra tété. Ce que vous 
: frappait mes oreilles, mais n'entrait pas dans ma tête. 
mme si ça avait été un phonographe; les sons 8°y impri- 
iaisiçn passait et je n'y pensais plus. Quand vous né par 
nésentais plus rien, et je ne pensais pas, Je ne mesentais 
»'Unéuutre fois ellé me dit : « Je ne sais plus si je res- 
cle sens pas. C'estcomme si j'étais morte. Je ne suis pour- 
puisque je vous entends ; mais Le reste de mon corps 


























ne peut pousser aussi Join l'abolition de la. 
Se de ma pére En ein 0 


es fn Coprs | 
sentirez plus. » En réalité, la sensibilité 
ce qu'elle avait de conscient. 

Étant données les impressions des eujets privés de leur 


viscérale, il est facile de conjeeturer dans quelle faible mesure 

vont ressentir les modifications corporelles qui pourraient 

nant se produire en eux. | 
Je ne dirai que quelques mots sur les phénomènes de retour de 

sensibilité. Quand on rappelle la sensibilité périphérique o 

sujets, voici ce qu'elles éprouvent : « Ça me donne des t 

dans tous les membres, me dit M. Pendant un moment, 

comme si on m'avait battue; je mo sens rompue, Ça passe 

J'ai aussi des fourmillements dans les pieds, moins dans les 

Le plus désagréable, c'est dans la tête où ça bouillonne 

C'est comme si on vous électrisait avec une pile. » « Ça 

partout tout d'un coup, une ou deux fois, me dit C. On sent le 

qui réchaufle et puis c'est fini tout de suite. » Quand la sen 

viscérale revient : « Ça me donne des douleurs dans le veat 

dans les côtés, me dit M.; je ressens les battements de mon 

la respiration aussi. C'est désagréable et méme pénible, E 

temps, ça fait très mal dans la tête, Ça fait mal partout du : , G 

passe moins vite que pour la sensibilité des membres, » C, 

impressions un peu différentes, Elle se sent revenir à vel 
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tomae, surtout dans la tête, C'est comme ei on m'avait tapés, comme 
quand on se cogne l'estomac contre un meuble, Ça a passé très vite. 
— D. Une fois l'impression de ce coup disparue, avez-vous pensé à 
Ja mort de votre père? — R, Non, je n'y pensais plus du tout, — 
D, Vous savez que lorsqu'on reçoit une: mauvaise nouvelle, on 
éprouve un sentiment d'angoisse, dé malaise général, qu'avez-vous 
ressenti? — R. Mais rien, puisque je ne sentais rien de mot. =D: 
Cependant le coup que vous avez réssenti dans la tête et dans 
l'estomue, quelle douleur était-ce, physique où morale? —"R. Je n'ai 
ressenti qu'une douleur physique, mais pas de douleur morale, 
puisque je vous dis que je ne me sentais pas. — D. Est-ce la même 
chose que si vous aviez été éveillée? — R. Non, si j'avais appris 
cela réveillée, ça ne me donnerait pas un coup comme ça; ça me 
ferait de la peine, — D. Et quand je vous ai dit que c'était faux, 
qu'avez-vous éprouvé? — R. Ça ne m'a fait qu'un pelit serrement 
de gorge, comme quand on se retient de rire. » 

Après avoir ainsi cherché à provoquer une émotion pénible, je le 
replonge dans son insensibilité complète et je refais la mème expé 
rience avec une idée capable de l'émouvoir agréablement. Je Jui 
annonce alors qu'un billet qu'elle a, vient de gagner un gros lot de 
400000 francs. Elle a un léger spasme du larynx, comme si elle allait 
rire, et ébauche un sourire, Le tracé reproduit des oscillations assez 
grandes, mais beaucoup moins élevées et brusques que dans lécns 
de l'émotion pénible, Je répète l'expérience une seconde fois, en lui 
annonçant qu'elle vient d'être nommée à un emploi qu'elle désirait, 
vivement. Rien ne se produit dans les membres; mêmes manifesté 
tions sur la face et du côté de la respiration. Ramenée alors à son 
état de sensibilité primitif, je lui demande ce qu'elle a ressenti © 
«à Ga m'a donné envie de rire, dit-elle, comme quand on n6 peut pas 
se satisfaire. Mois je n'ai pas eu de sentiment dé plaisir; je n'arien 
éprouvé d'agréable. — D. Pourquoi? — R. Je ne pensais pis; je 
ne pouvais pas savoir si c'était agréable; et puis je ne sentais pas 
D. En somme, qu'avez-vous éprouvé à l'idée des choses agréables 
ou pénibles que je vous ai annoncées? — |. Les choses désagréas 
bles m'ont donné un coup très passager. Les choses agréables m'ont 
frappé la tête, comme la voix dans un téléphone, et l'impression æ 
été encore plus courte. Je ne sais comment vous expliquer cel: 
Quand vous me dites quelque chose de triste, ça me tape plus forts il 
me semble qu'au lieu de faire un petit trou dans la tête, comme font 
les choses agréables, ça m'en fait un plus grand. — D. Est-ce heela 
que vous reconnaissez les choses tristes? — N. Oui, sans ça je. me 
sens rien, — D. Est-ce donc une douleur physique ou morale? — 
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R: Pas morale, puisque je ne sens plus. — D. Et quand c'est quelque 
chose d'agréable? — R. Je ne le sens pas. — D. Pourquoi sentir les 
choses désagréables et pas les agréables? — R. Je ne sais pas. » 

On remarquera qui existe entre cerlaines expressions 
de ce sujet et celle du malade de M. Déjerine. Par exemple cette 
| | Æensation de coup dans lestomac, que du reste les gens du peuple 

expriment souvent : « Ga m'a donné un coup dans l'estomac », disent- 
is, quand ils apprennent une mauvaise nouvelle, Il y a encore cette 
L | Æmpréssion que ce qu'on dit résonne dans l'oreille et ne pénètre pas 
| dans la tête, 
Yajouterai au point de vue de lu différence d'intensité des impres- 
ions éprouvées par M. el par C. qu'à l'état normal M, est plutôt 
caractère triste, se préoccupant facilement des moindres choses, 
æt exagérant ses soucis ordinaires; et que les choses péribles la 
frippent beaucoup plus que les choses agréables 












un meilleur sujet que M. On peut déterminer chez elle 
ose beaucoup plus profonde et provoquer des troubles de 
bien plus intenses. Son caractère est opposé à celui de 
s'attriste de peu de choses et se réjouit au contraire très 
nt. Elle est incapable de se faire des soucis. La vie maté- 
upé peu. Son plus grand désir serait d'avoir une 
Le a un amant qu'elle adore. Elle aime la toilette, Et en 

il n'y a que ea mère dont l'état puisse l'intéresser et 









ée dans l'hypnose, on constate d'abord que l'amplitude de 
tion est extrêmement diminuée, Si on provoque alors chez 
triste (fg. 3, A), ou une idée gaie (fig. 4. A) elle réagit 
nt. Cela établi, voyons ce qui va se passer si on détermine 


ession de la sensibilité périphérique amène une légère 
dans le trocé, dont la courbe remonte lentement et atteint 
rente-sept secondes après la dernière inspiration, La 

ess dde la sensibilité viscérale amène de nouveau ure légère 








Fig 4 — Traté de © hypmocisée, non anesthésiée, À. 


maison qu'elle voudrait louer depuis 
acquéreur, EN or 


Pa 5: — Trans de G. bypactinée et ancathése. A. mn 
dans le tracé qui est actuellement ascendant 


siste. « Oui, bon », me dit-elle d'un ton absolum 
sa respiration reprend son rythme aussi calme « 


Fr. 5 bis, — Suila du tracé 3, AAA, Émotion 


Raménée ä}son élat de sensibilité, je lui à 
éprouvé du tout à l'annonce de lu RE 
répond-elle, je ne l'aimais plus, — D. Alors, ù 

sibilité, tu n'aimes plus personne? — R Non, 
PE ms plus rien, » 
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sujet sur ses impressions, soit immédiatement, soit aprés l'avoir 


ramené à son état d'hypnose avec conservation de 
en observant ce quise passe quand on le réveille après l'avoir anës- 
thésié. 


Il ressort de ces expériences que lorsqu'on supprime la sensibilité 
complète d'un sujet, ce sujet n'est plus capable d'éprouver d'émos 
tion, Tel est le cas de C. Chez M., où l'anesthésie est beaucoup 
moins profonde, il se produit quelques réactions dans le domaine 
viscéral ét dans le domaine moteur de la face, où du reste l'anes- 
thésie n'est pas aussi complète que dans les membres, puisqu'il faut 
conserver l'oule, et les mouvements des muscles qui servent à 
l'émission des sons et à l'articulation du langage. Si l'anesthésie y 
était totale, ces mouvements ne pourraient plus se produire, IL n'est 
donc pas surprenant que certaines réactions s’y constatent, au pro: 
rata do la sensibilité qui y pérsiste. 

La réponse à la première question est donc celle-ci. La suppres- 
sion dé la sensibilité générale et sensorielle entrainé l'abolition de 
l'émotivité au prorata de l'intensité de l'anesthésie. Lorsque celle-ci 
n'est pas complète, il se produit encore un choc, un ébranfement, 
plus où moins circonserit dans la sphère viscérale — l'anesthésie 
du domaine vaso-moteur ne pouvant pas être aussi profonde que. 
celle äu domaine moteur — mais qui n'est perçu qu'en tant qué 
sonsation bruto, de même que l'idée dépouillée de tout élément émo 
tionnel est réduite à l'état d'idée pure. 


Deuxième question, — L'émotion étant liée à l'état de la seust- 
bilité, quelle est la part qui revient à la sensibilité périphérique ed 
la sensibilité viscérale dans la constitution (le l'émotion? 

On peut présumer « priori que la sensibilité organique, viscérale,, 
y entre pour beaucoup plus que celle de la peau et des organes des! 
sens spéciaux, Les sensibilités cutanée ot spéciales nous donnent 
avant Lout la notion du monde extérieur, et nous permettent de nous 
différencier des objets qui nous entourent. C'est en quelque sortells 
partie objective de notre sensibilité. La sensibilité musculaire et 
viscérale nous donne au contraire la notion de ce qui sé passe en! 
nous-mêmes. Elle est diffuse et vague, et ces deux caraetères s0nt 
aussi ceux de l'émotion. Cette diffusion nous permet d'avoir M 
notion complète de tout notre être en mème temps. Tandis que 
l'autre est sous l'empire de nerfs spéciaux, ayant des térritoires 
dans lesquels ils peuvent être atteints d'une manière isolée, lesÿs- 
1ème qui commande la sensibilité organique est au contraire répandu 
dans tout l'organisme : c'est le système sympathique, auquel il faut 














reprend goût 

pisisir, qu'elle cee sent vivre » en un mot: Son 

ment gai, revient graduellement, et au prorata du | 

bilité viscérale, jusqu'à ce qu'enfln la malade me 

sent maintenant complétement revenue k son état normal. 
de cette apathie des hystériques, qu'on ne constate d 


instructive au point de vue de la question qu occupe et Jes 
quelques exemples que je me suis borné à dos ici, pour ne 
pas empiéter sur le terrain de la pathologie, suffisent à montrer quell 
rapport existe entre l'émotivité, et la sensibilité viscérale, On pour: 
rait s'aider également pour cette démonstration de ce qu'on 
contre dans l'hypocondrie morale, dans le délire des négations, dans ) 
certains cas de mélancolie avec stupeur, ete., ete. 

Mais venons-on à l'expérimentation. Elle corrobore pl 
cette opinion que la part de la sensibilité viscérale, o 
pour mieux dire de la cénesthésie, est prépondérante! 


phérique, puis la sensibilité viscérale, et observé dans 
qui se produisait sous l'influence d'une même idée, b 
normal d'émouvoir lé sujel en expérience, J'ai fuit én. 
venir le sens de la vue, le plus capable Bo proroquec dns 
sions fortes, soit pénibles soit agréables, d'abord pendan 
périphérique, puis pendant l'anesthésie viscérale. 

4* M. étant endormie aussi profondément que p 
enlève sa sensibilité périphérique, et je lui annonce qu 
quitter Paris de suite, idée qui lui est particulièrement 
dans son état ordinaire. 11 se produit une chute brusque 
(fig. 6. A). Je lui dis alors qu'il n'en est rien ét que 1 
annoncer que son père est décoré, chose qu'elle désire 
(üg. 6. B). Le tracé montre des oscillations très amples 
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et sa sensibilité viscérale aussi supprimée que 





désir qu'elle m'a confié souvent). Il ne se dut ES | 
cation du tracé. « D. Ça ne te fait donc pas plaisir? — R, Ça no mm" 
fait rien. » Les traits n’expriment pas la moindre émotion, en effet, === 
elle ne fait aucun mouvement. Je supprime alors l'anesthésie vi = 
cérale et lui annonce de nouveau l'existence de sa petite fille, = 2 
æe produit aussitôt un brusque crochet dans le tracé, la respiration 
s'accélère, et elle s'écrie : « Oh! que je suis contente, où est-elle 
Quel bonheur ! » 

Cette dernière expérience est encore plus démonstative que Le: 
précédente à cause de la contre-épreuve qui l'a accompagnée. 





Fig. 7 — Trocé de M. hypnotiséo ares suppression de la sensibilité périphéeiques 
a Haïlualnation agréable. 8. Anpatéslo Yiséruls, 


Il ressort de ces différentes expériences que la suppression de Ll& 
sensibilité viscérale suffit pour abolir l'émotivité, tandis que celle dé 
la sensibilité périphérique ne la modifie pas, ou la modifie seulement 
dans des proportions presque négligeables. 

J'ai voulu enfin examiner l'apport que pouvait donner la mise en 
jeu d'un sens spécial dans la constitution de l'émotion. 

M. étant endormie comme d'habitude, je lui ordonne d'ouvrir les 
yeux et de voir tout ce que je lui montrerai, Je supprime alors la 
sensibilité périphérique, et lui présente un petit ch ien, (fg-7 A 
qu'elle aime beaucoup. Le regard devient plus brillant. Elle sourit 


A VAE 












Mig. T bis. — Suite du Lracd 7. C: Hallaoination afrayanté. 


légèrement. Le tracé pneumographique présente des oscillations: 
plus amples, plus irrégulières. Je supprime alors lu sensibilité vis= 
cérale (lg. 7. B), et lui montre par hallucination un rat, dont elleæ 
ordinairement horreur. Elle a un léger geste de surprise, qui se 
traduit par de très légères oscillations du tracé. — La sensibilité, 








éprou — R. Du dégoût et puis de Ja. 
reur de celte bête là. — D, Ça a-t-il été la 
fois? — R, Non, ça m'a fait un choc dans ne 
mon cœur plus vite; comme quand on court et it 


[ eu peur cette fois-lk et pas celle-ci, « Quand v 
entièrement la sensibilité, me dit-elle, c'est 


dance de ki sensibilité viscérale. En elfet, non 
les variations au point de vuede l'intensité, mais elle 
les points de l'organisme où elle est plus où moins : 


qu'une part très minime. 


Troisième question. — L'émotion est-elle abolie par 
nomènes corporels sont supprimés où parce qu'ils 
par la conscience? En d'autres termes, l'émotion es 
de ln motricité ou de la sensibilité 

1 faudrait pour résoudre ce problème supposer q 
les mouvements de l'organisme tout er conservant la: 
celte supposition est absurde au moins en ce qui con 
vements de la ciroulation et de la respiration, p 
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qvnsion entrainerait la mort. Mais ce qui est impossible à réaliser 
pour les viscères, ne l'est pas pour les membres, J'ai done tenté 

L'expérience suivante, pour me rendre compte de la part du mouve- 

nent dans le phénomène de l'émotion. J'avoue du reste que l'expé- 

wience n'est pas très facile en raison de la difficulté qu'on à à 

fire comprendre au sujet ce qu'on désire. 

M. étant nt endormie et jouissant de toute sa sensi- 
milité, je lui ordonne de rester absolument immobile, quoi que je lui 
amnonce de pénible où d'agréable. Sous l'influence d'une idée triste 
ellene bouge pas, mais sx fee se contracte un peu, sa respiration 
devient plus génée, avec grandes inspirations, le pouls se déprime 
puis s'accélère, ainsi que la respiration. Je lui demande alors 6e 
qu'elle éprouve. « Ça m'étouffe, me dit-elle, vous me faites de la 
peine; ça me serre l'estomac et la tôte. » Quand je provoque une 
Emotion gaie, elle sourit, et serre un peu les mains; son visage se 
coloré, le pouls bat plus vite, la respiration s'accélère. Elle me dit 
Étraubien contente et se sentir toute heureuse. J'annule alors Jos 
deux suggestions fuites et je lui demande ce qu'elle a éprouvé. Elle 
n's pas senti les mouvements de sa face dans les deux cas, ni ceux 
des doigts dans le second, bien que je me sois assuré au moment 

me qu'elle avait sa sensibilité cutanée intacte. Elle trouve que 

e a été plus lent à se produire, que l'émotion n'a pas 
Sécompagné immédiatement l'idée évoquée. Quoique peu nette, cette 

que je n'ai pu malheureusement faire dans d'aussi bonnes 
que les autres, ni renouveler sur d'autres sujets, semble 
& les mouvements entrent pour une certaine part dans 
a de l'émotion et que leur abolition partielle entraine 
| rétard dans sa production. 
br n'a rien d'étonnant en 5. est naturel que le 
phénomènes capables d’être sentis étant diminué, 
moins forte et l'émotion moins intense. Ce champ moteur 
autant rétréci que le champ sensible pour les raisons 
mous avons dites plus haut. Il en résulte que dans la réalité 
1m est toujours liée à la sensibilité et non au mouvement. De 
Sie que la question des rapports de la sensibilité et de l'émotion 
ë : que lu sensibilité soit diminuée ou abolie directe- 
qu'elle le soit indirectement parce que les phénomènes 
d'être perçus consciemment sont plus où moins enrayés, il 
“pas moins que l'émotion est toujours en rapport direct 
ensibilité, Nous avons vu dans l'exai de la seconde ques- 
die est ln part qui revient à la sensibilité périphérique et à 
lité viscérale dans l'émotion. Il ne nous reste donc plus 
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qu'à chercher à tirer des faits que nous venons d'exposerune théorie 
sur le mécanisme de l'émotion. 


Mécanisme de l'émotion. — D'après ce que nous avons Vu Pine 
thésie totale des membres amène leur paralysie, ce qu'on savait 
déjà du reste, mais permet l'émotion : d'autre part l'ancsthésie vis — 
cérale ralentit dans une certaine mesure aussi les mouvements Orga— 
niques, mais entraine l'abolition de l'émotion. 

Il m'a semblé qu'entre ces deux phénomènes, le sens musculaire= 
et l'émotion, il y avait une identité complète de mécanisme. Que sex 
passe til dans un mouvement? Sous l'influence d'une idée où d'une 
sensation quelconque, nous faisons mouvoir noire bras. L'idée æ 
mis en action le centre moteur du bras. Celui-ci transmet l'exeita 
tion aux muscles du bras pur l'intermédiaire des nerfs, Grâce à mon 
sens musculaire, je suis averti dé la position de mon membre à toutes 
les phases du mouvement — mème les yeux fermés. J'ai done 
tout instant une sensation très nette de mon état corporel. Oùreette 
sensation se localise-t-elle? Est-ce dans le centre moteur lui-même, 
qui se trouverait ainsi sensitivo-moteur, est-ce dans un centre sen 
sitif séparé? La question est encore pendante, de même que celle de 
savoir si le sens musculaire doit étre confondu avec le sentiment da 
effort. Suns vouloir entrer dans cette discussion je crois quelle 
centre sensitif est séparé du centre moteur, et que ce centre se con: 
fond avec celui où sont emmagasinées lès impressions cénesthési 
ques — sensations kinesthésiques et cénesthésiques sont pour moi 
deux choses identiques qui n'ont de différence que le point d'ori- 
gine. Ce qui me porte à le croire, c'est d'une part quelles paralysies 
organiques d'origine corlicale ne s'accompagnent jamais derperté du 
sens musculaire, et que lorsqu'on constate de l'anesthésié et de Ja 
perte du sens musculaire, la lésion siège aîlleurs que danses een 
tres moteurs de l'écorce cérébrale; et d'autre part que dans les 
paralyeies hyslériques la perte du sens musculaire s'accompagne 
toujours d'anesthésie viscérale. Le centre du sens musculaire 
et ceux des viscères siègent à mon avis dans une seule et mêtme 
région, 

Les impressions qui viennent de nos muscles sont appelées sensa: 
tions kinesthésiques; celles qui viennent de nos viscères sensations, 
cénesthésiques, Nous ne faisons pas plus attention aux unes qu'aux 
autres par le fait de l'habitude, tant que les choses sont normales, 
Mais que des modifications anormales se produisent dans les organes. 
qui en sont le point de départ et nous le remarquons aussilôt tes. 
modifications se traduisant par un sentiment de force ou de fatigue, 
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Dès lors, il n'est plus exciteble par 1 ni par S. VM continue à foncz 
lionner pour son compte, inconsciemment, automatiquement, mais 
n'est ni activé ni ralenti dans son fonctionnement. I n'est donc pas 
surprenant qu'aucun phénémène ne se passe en V, et que dès lors, 
aucune sensation particulière n'étant éveillée, il n'y ait pas d'émo- 
tion. 

En somme, c'est dans 16 centre cortical vaso-moteur, centre encore 
indéterminé, mais qui doit siéger dans le voisinage des centres sen» 
soriels et être en rapport avec les ganglions centraux, que s’élabore 
le phénomène de l'émotion. Celle-ci n'apparait dès lors que comme 
le réflexe dans la conscience des modifications viscérales, qui se 
produisent sous l'influence de l'excitation du centre cortical vaso- 
moteur par une idée ou une impression sensorielle, 

Reste à savoir pourquoi certaines idées ou certaines sensations 
ont le don, plutôt que d'autres, de mettre en action le centre vaso- 
moteur ou cénesthésique. Mais c'est Jà un point dont l'examen est 
trop complexe pour en ébaucher aujourd'hui même un essai d'inter- 
prétation. 

Les diverses expériences rapportées plus haut pourraient prêter 
du reste à de nombreuses considérations d'ordres divers, en ce qui 
concerne par exemple li mémoire affective et la mémoire intellec= 
tuelle, suivant la division proposée par M. Ribot, la diflérence que 
font les sujets entre les phénomènes de connaissance el de senti 
ment, la constitution de notre personnalité, etc. Mais j'ai préféré ma 
borner au simple exposé des faits expérimentaux, ot n'en Lirer que. 
les conclusions strictement nécessaires pour mettre en évidence les 
rapporls à établir entre la sensibilité et l'émotivité, 
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viduelle comme dans la vie sociale. Notre attirail 
variété de nos procédés masquent ce fait sans Je détruire. a 
Mn mp TL 
ou infligées, non seulement à une société, système d'individus, — non 
seulement à un individu, — élément social, société d'éléments infé= 
rieurs, système de tendances, — mais encore aux éléments primaires 
ou secondaires de l'individu, aux tendances et aux désire, aux idées 

et aux croyances, et sans doute aux éléments de ces éléments. 

Nous voyons ainsi comment la sanction se rattache étroitement à 
la responsabilité, D'un côté la responsabilité se fonde sur la coordi- | 
nation même qui fait une personne, une société, une tendance, un. 
système vivant quelconque ', La sanction consistera soit dans 


la vie morale, lasanction et la Venparab da 0 DE SR | 
l'une n'a guère qu'une antériorité logique sur l'autre, chacunides! 
états successifs du système étant la sanelion des élats précédents, 

et appelant à son tour une sanction réalisée par l'état qui viendra. | 
après lui; ou platôt elles se raménent à des différences de LS 
vue et aux rapports qu'on établit entre un moment de Ia vie et 

qui le précède, ou bien celui qui le suit, D'autre part, si l 
sageons le système supérieur dont l'être responsable fait partie, la 
responsabilité et la sanction nous apparaissent encore comme ogi- 
quement reliées. La sanction est la réaction systématique de l'en 
semble à propos de la manière d'être de l'élément etl'introdntionde 
cet onsemble dans un système plus général, la reeponsatilité était Ja. 
nature de l'être en tant qu'elle rendait cette réaction systématique” 
nécessaire au poin! vue de l'harmonie générale. L'élément res 
ponsable faisant partie avec d’autres d'un tout supérieur qui tend 

se coordonner, il se produit, pour chacun des actes de ces élétnents 
une série plus où moins complexe de réactions du tout sur les. 
parties, des parties sur le tout, et aussi des parties les unes surles. 
autres. Chaque partie est aussi affectée par les réactions qui sont les 
conséquences de ses propres acles, conséquences d'autant plus 
logiques et d'autant mieux coordonnées, d'autant plus morales aussi, 
que l'ensemble est micux coordonné lui-même. Ces réactions, consé= 


quences logiques et morales des actes d'un système vivant, consti= 
tuent la sanction en général. La sanction morale telle qu'on l'entend. 
en général se produirait dans certains cas spéciaux, lorsque la 
systématisation de l'ensemble est assez avancée sans être encore pars 


4: Voir mon travail sur da Responsabilité, Revue philosophique, mars-aveil 1892. 
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nement automatique de l'esprit puisse sufûre. 11 se produit alors des 
délibérations, desréflexions, des volitions conselentes. Maïs c'esttou— 
jours un système élémentaire qui est l'objet principal de la sanction. 
Lorsque nous résistons à une tentation quelconque, nous supprimons 
un désir que nous jugeons mauvais, lout au moins nous arrétons 
une tendance blimable ou nuisible. Quelquefois aussi nous nous 
récompensons ou nous nous punissons volontairement et cette pont— 
tion ou celte récompense ne s'applique guère qu'à une portion dæ 
mof, à Ja tendance responsable. Souvent même la société se mêle dæ 
l'application de cette sanction partielle. L'éducation par € le 
emploie souvent la récompense ou la punition d'un système psy= 
chique. On tâche d'agir sur une tendance, sur uno idée pour l'arrètec= 
ou la développer, par des récompenses, des punitions, des ex 

tions où des raisonnements. On donnera par exemple Mr = 
comme récompense, des prix qu'on jugera devoir développerles goûts. 
où les aptitudes qu'il a déjà montrés, De même on se assez à 
punir quelqu'un par où il a péché. Souvent même la ae 
tielle prend un aspect assez naïf, et barbare à la fois, par exemple. "2 
dans les mutilations infligées aux vdultères en certains pays, 
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#2. — Il arrive généralement, comme on peut le penser, que J& 
sanction partielle absolue est impossible, la tendance responsable ne 
peut étre directement atteinte. Alors comme pour punir le crimes 
d'un particulier on peut s'adresser à la nation dont il fait partie, 
pour atteindre un élément psychique on s'adresse à d'autres 
du même individu, ou à l'ensemble même dont il fait partie. On agit 
ainsi indirectement sur l'élément responsable, Pour aider ou arréter, 
l’évolution d'un système psychique, on dispose pour ou contre luiles 
autres éléments qui forment avec lui une méme personnalité, qui sont, 
liés à lui, solidaires avec lui jusqu'à un certain point, el jusqu'au, 
même point responsables de sa conduite. La punition de l'individu 
ou sa récompense n'ont ici qu'un but : le développement ou Narrët 
de l'élément coupable et méritant, et ce but seul est à proprement 
parler une sanction morale. Dbs que la solidarité des éléments s'af> 
faiblit et la responsabilité avec elle, le caractère moral de la sanction. 
dimioue corrélativement, Appliquée aux fous, aux malades en qu 
Ja coordination est moindre, la sanction, sans perdre absolument on. 
caractère moral, prend plutôt la nature d'une mesure de présarva= 
tion sociale. 

D'une manière générale la solidarité des éléments psychiques est 
différemment développée, mais réelle. La sanction indirecte peut: 
donc s'appliquer. Mais elle s'applique très bien par des moyens très 


Tr 


défauts on développant les qualités, il est des cas où l'on peut for 
Lifier les qualités en luttant directement contre les défauts. De même 
on privera plus volontiers de certains amusements vulgaires auxquels 
il prendrait goût un enfant distingué qu’un enfant moins bien doué, 

Cette sanction partielle est d'autant plus juste que la solidarité des 
tendances est moins grande, mais à mesure que cette solidarité 
croit, un sentiment, dans les cas de faute, nalt et se développe qui 
supplée en quelque sorte au châtiment mérité par la personnalité 
entière, évite l'injustice, choquante surtout par son apparence d'une, 
sorte de récompense donnée à l'auteur d'une faute, et constitue une 
sôrte de complément de sanction portant cette fois sur l'ensemble 
du moi : c'est le remords. Le remords est le résultat de la solidarité, 
effective ot sentie de tendances logiquement inconciliables et réü- 
nies en fait dans la même personne. C'est un fait qui 
n'a rien de particulièrement mystérieux et que le jeu des loïs con- 
nues de l'esprit explique facilement. Sa valeur morale provient de 
ce qu'il indique une tendance à l'unification, une résetion de l'ea= 
semble de la personne contre un élément qui en atroublé l'harmonie 
11 constitue lui-même, en partie, une sanction morale réelle puise 
qu'il contribue à l'élimination du mal, par la douleur qu'il cause 
et qui doit normalement tendre à faire éviter son retour, 

Il n'y a pas à douter que le remords peut être créé où singulière 
ment augmenté chez une personne honnête par le fait qu'une. mag 
vaise action, au lieu de lui attirer un châtiment, lui vaut ua redouble* 
ment d'attention. La cause qui agit ainsi ne parait pas susesptible 
d'être annulée par la reconnaissance du fait et l'organisation de In 
théorie et de la pratique qu'il suggère. L'accroissement du remords 
esten effet dû, dans de telles circonstances, à l'augmentation du désies 
cord entre les tendances à réprimer et les tendances à encouragerou 
l'ensemble de la personnalité qui sont ici fortiliés par les. sondi- 
tions extérieures. 

Inversement, il peut se développer un sentiment d'orgueil légitime. 
pour le bien qui est en nous, dont les effets au point dé vuë della, 
théorie générale de la sanction sont tout à fait comparables & ceux 
du remords, 

Bien entendu, je n'ai voulu qu'indiquer ici certaines apparences. 
paradoxales que peut prendre uno sanction rationnelle, pour 
préciser la nature de la sanction, 11 ne faudrait pas voiles les trop 
généraliser, C'est à celui qui est chargé d' appliquer Ja sanction, père 
ou tuteur, juge, supérieur hiérarchique, à voir pour chaque cas 
le procédé qui convient. Parfois un pardon, un acquittéèment punir. 
mieux, non le coupable, mais ce qu'il y a de mauvais en Jui; inver= 
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chez celui qui l'applique. Le tout dépend de la forme du châtiment, 
de l'attitude du juge, des dispositions du châtié, 

Dans tous ces cas, c'est bien une sanction partielle que l'on doit 
appliquer. La solidarité des éléments de l'esprit explique et justifle 
sa généralisation incomplète, au moins dans une certaine mesure. II 
n'en reste pas moins que, dans bien des cas, la sañction telle quél'on 
est forcé de l'appliquer est remarquablement injuste. “Mais le jte 
est un idéal que l'homme doit poursuivre pour s’en rapprocher, sas 
espoir de l'atteindre. Quelquefois les circonstances de la vie soclale 
ne donnent le choix qu'entre deux iniquités. I faut choisir la moindre 
mais il n'est pas nécessaire de nous faire illusion sur son caractère: 
Parfois, très souvent même L'on punit, pour atteindre une tendance 
mauvaise, bien des éléments innocents comme on lus dans uno 
bataille des soldats qui ne sont pour rien dans l'acte qui à amené la 
guerre où qui même l'ont regretté ou blimé., Naturellement, ceci 
s6 produit surtout lorsque l'indépendance des éléments payehiques 
réunis en un même individu est relativement considérable. Mais à 
moins de supposer une perversion absolue, complète qui ne laisse 
dans l'homme rien d'humain, rien de social dans le membre d'une 
société, une peine qui frappe l'ensemble pour la partie est toujours 
injuéte, L'amende infligée à un voleur pourra oise de TOUTE 
sentiments comme à ses pires, la prison l'empêchera de. 
pour les siens aussi bien que de faire du Lort aux autrés Ji Kais! 
que les bons éléments ont proûté des mauvais et qu'ils mn CIS 
quelque peu responsables, mais il n'y a pas de proportion entre Ia 
faute et les punitions. Il y à aussi de l'injustice dans Jes récompenses. 
L'argent que l'on donne à un ‘élève pour le récompenser d'avoir été 
le premier de sa classe où d'avoir obtenu des prix, peut étre 
à des achats de livres qui développeront son intelligence, &: 
sirs qui le reposeront, il peut aussi encourager ses inslinets les moins 
louables, être déponsé en plaisirs abrutissants, en distractions affai 
blissantes et nuire ainsi aux facultés qui l'ont mérité. 1 ls 
que les distinclions qui arrivent à un écrivain, ls richesse, 
acquiert et qui sont une sorte de sanction sociale, 
vanité D pare où sabre Ou 5e ON NE 
devait être encouragé a été comprimé, ce qui devait être arrêté s'est 











pris des cas extrêmes, mais la récompease d'une manière 
n'est pas moins forcément injuste que la punition, elle encourage et 
développe bien souvent des sentiments qu'il faudrait amoïnärir.  ! 


#3. — À mesure que la personnalité cst mieux unifiée, l'injustice 
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ae la sanction qui s'applique à elle diminue, et c'est elle autant 
qu'un de ses éléments que la sanction doit viser; pour les formes 
Les plus élevées de la systématisation, c'estelle qui est seule respon- 
sable où presque seule, 

Or tous les degrés existent entre les deux extrêmes qui seuls 
n'existent pas : la coordination complète et l'incoordination absolue. 
la responsabilité varie avec eux et la sanction doit varier aussi. On 
comprend les difficultés de l'opération et que l'application de la peine 

oué li récompense ne peut se faire que d'une manière approxi- 
mative et grossière. 

Parfois la personnalité semble se solidariser plus qu'elle ne Je fait 
en réalité avec un de ses élements. Rompre cette cohésion, si elle 
Bet fragile, c'est en quelque sorte défaire la personnalité pour Ja 
reconstituer, Un enfant la tient à un de ses défauts, gourmandise par 

“remple ou autre, il est possible, par des moyens appropriés, de 
Driser quelquefois cette association étroite entre le moi et une ten- 
en développant d'autres tendances qui à leur tour cherche 
rom à diriger l'orientation du moi, 4 dominer la conduite. Il y a là un 
Lfoïs d'atteindre l'élément qui est principalement coupable 

et Je moi “en tant qu'il était responsable pour sa part. 
nt l'individu, même dans la société, nous n'aurions 
qu'à reprendre ce que nous avons dit pour lasanction appliquée 
psychiques considérés dans l'individu. Selon que l'indi- 
être dans le milieu social un élément bien ou mal adapté 
lui est dû. Dans le premier cas la sanction consiste 
l'emploi et les ressources, l'ensemble de conditions le 
ù son complet développement; dans le second elle 
& l'empêcher autant que possible d'agir. L'inhibition 
ba des formes très variées depuis la perte d'un emploi, la perte 
b considération et de la fortune, l'hostilité des voisins, ele,, 

prison, la relégation * où la mort. 

ination de la vie sociale parait bien la conséquence morale 
ë de l'insociabilité complète, et cette élimination ne peut 
btenir que par la privation de la vie. La peine de mort 


on pêul être parfois un moyen de meltre l'individu dans à milieu 
de développer ce qu'il y a de bon en lui, 11 y à des déporté 

















droit commun qui se mottent à virro d’une nouvelie de 
Onenclte dont Ja paroles fait foi dans des transactions commerciales, 
nt dans leur noureaa milie: nc réputation, parfaitement 
‘Archives de l'anthropologie criminelle, année 
ane l'individu, de bonnes tendances où leurs 





ur l'individu, elle a peut-être été une récompense pour ces ten 
elle a permis d'agir et de croitre. 





incertaine et de plus on ne peut guère déporter quel 
faire passer d'une société dans une RENE 1 


ment ost un individu, il n'y a pas lieu de changer pour 
générale. La mort peut s'inposer comme étant, en © 

ï plus pratique et la plus morale. 

leurs les mêmes dificultés qu 

ment, La sanction, récompense ou punition, sera le pl 
peut dire toujours, injuste à quelque degré. D'abord | 
souvent dans l'individu même des tendances qu'il fi 
rager et j'aurais pu fire remarquer aussi qu'une ten 
peut contenir de mauvais éléments, comme une tendanca 
en contenir de bons. Je ne reviens pas sur ces co ui 
en punissant ou en récompensant un individu, nous | ne le 
sons, nous ne le punissons pas seul. LR pes d 
toindre un individu dans son milieu social, qu’un é 
dans l'individu, je veux dire dé l'ateindre de manière 


une famille, ila des compagnons, des amis, 
des ouvriers, il est membre de diverses sociétés, il fait partie 
hiérarchie, il appartient à une administration, à une arméo, 
est impossible que, grâce à la solidarité sociale, une partiek 
tion qui lui est appliquée n'atteigne pas également ceux 
Jiés à lui. Le déshonneur d’un homme rejaillit sur ses 
ses enfants, sur ceux qui l’ont élevé, de mème les 
riliques. Les pertes ou les gains qui proviennent, justement 0 
de ses aptitudes ou de son incapacité profitent ou e 
avec moins de justice, à ceux qui dépendent de lui. Ils p 
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de cos associations bien coordonnées, la charité publique ou privée 
est encore un moyen, moins directement appliqué, parce qu'il a 
moins égard à l'équité, de réparer au moins auslaeaifel injustices. 
Tous les organes sociaux actuels fonctionnent avec une précision 
bien insuffisante. Il se peut bien qu'une famille, victime presque 
innocente de la punition justement infigée à son chef, soit aidée 
par des voisins, par des sociélés qui connaîitront sa situation. Mais 
fréquemment les secours seront plus et mieux sollicités, parfois plus 
facilement obtenus par des gens qui ne méritent aucun intérêt. 

Quelquefois, pour éviter cette sanction en retour, on évite oœtom 
amoindrit la sanction directe. Lorsqu'un scandhle risque de rejaillir 
eur une famille honorable et influente, sur une puissante corporation, 
on tâchera d'étouffer une affaire comproméltante, on, y arrivera pars 
fois, Mais ici la protection de l'administration, de la presse, ete, pent 
nempécher une injustice qu'au prix d'une injustice plus grande 
encore, de plus il n'est pas téméraire de croire que dans certains cas 
la famille ou le groupe qu'on a voulu épargner était quelquepeures 
ponsable, Il est vrai que les ennemis de cette famille ou de ce groupe 
ne manqueront pas de tirer contre eux tout le parti possible de) 
faute de leur membre et d'en rejeter sur eux la responsabilité On 
voudrait pouvoir croire que ces influences contraires s'équilibrent 
harmonieusement, mais ce serait trop se faire illusion, 

$5, — En l'état actuel, il est raro que le groupe sovial soit assez 
unifié — comme l'a été autrefois la famille — pour que la sanetion: 
puisse s'appliquer justement au groupe entier, à propos de l'acte dur 
individu. Et lorsque le groupe & été responsable d'unacié, ilarrive 
bien souvent que ce sontles éléments du groupeles moins coupables. 
qui sont punis, car le groupe peut n'être attoint directement que 
dans quelques-uns de ses éléments, indirectement ettrès peu dans 
son ensemble, Gela s'observe dans l'individu où quelques tendances 
sont quelquefois punies par la faute des autres, maisbien mieuxencors 
dans les groupes sociaux. Nous pouvons bien dire, par exemple, 
que la société, qui peut être responsable d'un crime, entant qu'elle 
a contribué à préparer ce crime et à former le criminel, né rosl® 
pas impunie, que ce crime même étant, par hypothèse, le résultatde 
sa mauvaise organisation devient une sanetion. L'existencemème dt 
criminel est une punition pour la société, les dépenses considérables 
d'argent, de temps et de forces, les soucis, les risques qu'occasionne 
la répression peuvent encore être considérés comme une sanction 
morale, De plus le crime même, par le dommage général qu'il peut 
causer, par le sentimont de non-sécurité qui peut en résulter, peut 
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coup d'exercice et la guérison fut opérée progressivement en trois 
mois, Ce jeune homme m'a assuré que, malgré son délire, il avait 
toujours présente l'allocation que je lui fis à son arrivée !.» 

Il n'est done pus toujours impossible d'appliquer aux. idées, aux, 
sentiments du fou une véritable sancion, analogue à celle que lon 
applique aux éléments psychiques de l'homme sain. C'est ce quires- 
sort même des déclarations des aliénistes qui réagissent contre les 
doctrines exagérant la responsabilité de l’aliéné. Ball rappelle le 
« traitement moral » de Leuret qui, dit-il, entendait par là une 
sorte d'intimidation systématique. Le malade était tancé, menacé, 
réprimandé pour ses conceptions délirantes, et, s'il persistait Ales. 
soulenir, il était puni par des moyens de rigueur, dont la douche. 
formait la base principale, Tout en voyant là « une exagération mani: 
feste», Ball ajoute qu’ « on ne saurait méconnaitre la partdelinfluenca 
que certains hommes savent exercer par leur attitude sur la guérison 
des aliénés. Il ne faut point sans doute les contredire ouvertement 
comme le faisait Leuret; mais il est utile de causer avec eux, de sol 
liciter leur confiance, et de chercher à combattre leurs conceptions 
erronées. Impuissant dans la période active de la folie, le raisonne= 
ment peut rendre des services au cours de la convalescence, quand 
Je malade hésitant commence à concevoir quelques doutes sur laÿus- 
tesse de ses idées ?, » Griesinger signale les mêmes faits et les ans 
lyse, et ilindique parfaitement les deux buts généraux de toute sance 
tion. « L'action morale directe exéreée sur Je malade, dans Je butde 

. le ramener à la santé morale, peut se rapporter à deux indications. 
tirées aussi bien d'une connaissance profonde de la folie que de 
l'expérience qu'a le médecin des bons effets de ce moyen thérapeus 
tique, D'abord il faut écarter, supprimer les idées morbides qui refou= 
lent et font disparaitre son individualité psychique antérieure; puisil 
faut le plus possible chercher à reconstituer et à forlifier l'ancien mon 
qui pendant la folie a été longtemps, non pes entièrement perdu, mais 
artificiellement refoulé ou entraîné dans un torrent d'émotions, etqui 
derrière cet élat est resté susceptible de réagiret desereconstituerty 
Seulement, la sanction directe paraît le plus souvent impossible à: 
atteindre ici, de même que cela arrive, plus rarement, chez l'homme 
sain. 

Bi nous considérons les cas où la sanction atteint l'ensemble de 
l'individu, Ja différence entre l'aliéné et l'homme sain nousapparaltre 
encore do la même manière. Si un élément psychique pouvait être 

4. Esquisol, Des maladies mentales, IN, 194, 195, 


2. Ball, Leçons sur les maladies mentales, 443, 
3. Griesinger, Fraité des maladies mentales, trad, Doumie, p, 663. 





nécessaires pour en éviter de pires, mais 
sont et tâcher de les amoindrir, 

un fou il se peut très bien — quoique 
 — que l'on accomplisse un acte de préser- 
Sp reAtRe et l'un et l'autre 
degrés, Cela arrivera même plus 

home sain, puisque la responsabilité de 
général très : éaites sinon détruite. 


“morbide ne prenne tr trop de force 
nfermés temporairement. 


La que dans certains cs — qu'il Et 
considéré comme la panition du mal. 
Es genre de sanction soit appliqué 
































paient [ 
d'accord en cela avec la loi. Les faits 
blis par l'une et par l'autre. Nous devons, nous, 
rapporter à la loi, à la morale naturelle et sur 
ajoute : « La persistance partielle de la raison dans 
nullement une responsabilité partielle corre 

S'il s'agissait de la responsabilité en général 0 
sur ee dernier point, car si l'an peut accorder 


vielle de la raison n'implique pas toujours une 

tielle correspondante, on doit croire que Ia disp 

raison n'implique pas non plus toujours une 

lité. 11 me parait diflicile d'ailleurs d'établir en ceci 
rales, Comme le dit M. Parant, comme le pensent | 
nistes, « dans la presque totalité des cas, il est imp 

tel fait accompli par un aliéné est réellement 

du délire », c'est-à-dire à notre point de vue, d'app 
coordination des diverses tendances entre elles et | p 
commis avec telle ou telle de ces tendances ou avec la 
Cette ignorance jointe aux considérations général 

rence ordinaire et de la diminution corrélative de | 
permet de décider pratiquement l'irresponsabilité des a] 
de vue de la sanction pénale. Encore est-il peut-être | 
immoral d'apprendre aux gens dans quelles conditionsil 
sidérés comme irresponsables. Mais la responsabilité de 
bunaux n'est pas toute la responsabilité, la sunetion | 

la seule sanction et l'on peut très bien, comme 
attribuer parfois avec les réserves que j'ai indie 
l'aliéné une véritable valeur morale dont l'aliéné est res 
dont quelques-uns de ses éléments psychiques sont re 
en faire l'occasion de certaines sanclions. On a beaucoup: 






1. Parant, our, cité, p, 408, 400. 
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plaisir ni de douleur, elle consisterait simplement dant la conserva- 
tion de l'organisation. 

3%, La sanction morale devant porter sur l'agent responsable, daura 
s'appliquer, selon les cas, sait à l'ensemble de la personne, soit à des 
iléments de l'individu. Comme il y a toujours quelque solidarité 
entre les diverses parties d'une personne morale, on ne poirre dans 
la plupart des cas atteindre l'élément responsable qu'en agissant sur. 
l'individu on sur un autre élément, Plus l'élément à atteindre sera 
systématiquement associé à l'individu, plus La sanction exercée sur. 
l'iulividu aura pour effet de coordonner les éléments du moi et de 
deur faire exercer à leur tour leur influence combinée sur l'éléreent 
responsable, plus la récompense ou la punilion de l'individu seront 
jusles at auront le caractère d'une sanction morale. Au contraire, 
moins l'élément à atteindre sera systématiquement associé à la per= 
sonnalité, moins l'ensemble de la personnalité aura d'influence sur 
lui, moins aussi la récompense où la punition seront justes. Elles 
perdrent proportionnellement le caractère de sanction morale pour 
prendre celui d'un acte de préservation sociale, c'est-à-dire qu'elles 
serviront plutôt à éviter des injustices futures qu'elles ne seront en 
elles-mêmes un acte de justice. 

#. La coordination compléle et l'incoordination abselue des dlE- 
ments psychiques élant des cas purement théoriques, toute sanction 
qui atteint l'ensemble de lu personnalité n'est jamais fait ni tout 
fait juste ni tout à fait injuste. 

5. Les règles générales de la sanction, comme celles de la respon= 
sabilité, s'appliquent aux malades, aux aliénés comme aux hontmes, 
sains, En tant que quelques parties de leur esprit, quelques tendances 
peuvent offrir encore quelque coordination, elles peuvent étre Lobjet 
d'une sanction morale. On peut admettre toutefois que pour La grande 

“majorité des cas la sanction ne doit pas s'appliquer en ce cas à Len= 
semble de Ux personnalité et que par suite il n'y ait pas lieu de faire 
intervenir les tribunaux. Les mesures à prendreen ce cas ont lé carat 
tère d'un acte de préservation ou de défense, elles sont un injustice 
destinée à en éviter de pires, el il est à remarquer que, sinon pour la 
personne enfermée, au moins pour l'opinion publique, l'internement 
dans un asile atieint autrement ct moins que l’incarcération la per= 
sonnalilé même, La sanction, devant se régler d'après la responsabilité 
et la coordination doit s'appliquer dans toute sa rigueur aux criminels. 
à qui l'on ne donnerait Le nom d'aliénés qu'à cause de l'absence en 
eitx des sentiments altruistes où moraux, si d'ailleurs la coordination 
de leurs actes et de leurs sentiments est rigoureuse et persistante. 

(La fin prochainement.) F. PAULHAN, 
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jui ingdiiuux dle pensées. » 
Vuutil de nos jours citer l'hommage rendu par 
donivaint J'ai puur que notre critique n'en tienne 
au jugement de Cousin, je me garderai b 
ln he voue pour rien ni comme écrivain, 
lus hoaux waprits de la génération notu 
ù d'ailleurs que M. louillée, semble Favoir 
IL lit veprocha d'avoir infesté, ce sont s0 
ur française do nombrouses erreurs, parmi 
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su pre rang l'influence exercée par Descartes, Je constate 
lde ceux qui tout récemment après lui, comme avant lui, 
ont'éorit sur Descartes n'est de son avis. M. Fouillée n'admire pas 
moins Descartes comme écrivain que comme philosophe. Selon 
M: Joseph Bertrand, dans un article récent du Journal des Savants, 






Si M. Beunetibre a mal jugé Descartes comme écrivain, il n'a pas 
_anieux apprécié l'influence exercée par sa philosophie au xviit et au 
"muscle. Contrairement à tous les témoignages, lui cependant qui 
aime tant, dit-il, à s'appuyer sur les témoignages, il affirme que 
“Méscarton a été peu lu au xv1® siècle et que les cartésiens n'ont été 

mümbreux qu'au xvni° sibole. Je veux bien qu'il y ait quelque exagé- 
ation dans ce que dit lo médecin Pierre Borel, un de ses premiers 
Biogruphes, « à peine Descartes mort, il n'était pas plus possible de 
ur nombre do sos disciples que celui des étoiles du ciel ou 
| 1de la mor». Mais il n'en demeure pas moins certain qu'ils 
en nombre fort considérable avant la fin du xvi sièclo. Quelle 
je pourrais faire de tous les grands et tous les petits car: 
du xviie siècle et dé tous les ouvrages cartésièns qui datent de 
période! Noter que la plupart de ces ouvrages, grâce à 
du maitre, sont en français at non en latin pour les doctes, 
les auteurs visent à les mettre à la portée des gens du monde, 
manuels, des abrécés, des dialogues ou entretiens où fls 
non seulement la clarté, mais même l'agrément. Quelle 
reuve de Ia rapide propagation de la philosophie de Des- 
fs étalent déjà bien nombreux ces amis et admirateurs qui, 
nnées après sx mort, firent revenir ses restes de Stockholm 
ét Jui célébrérent des funérailles à Saint-Etienne-du-Mont 
Bi grand concours que la Cour en prit ombrage et, qu'au 
dmême de la cérémonie, arriva l'ordre de ne pas prononcer 
ri funèbre qui dtait annoncdo. 

rtir de celte grande manifestation cartésienne, où n'y a-t-il pas 
islens pendant le xvii siècle? Je les vois partout dans les 
tes, dans la magistrature, dans les ordres religieux, dans 
et même à la Cour parmi les grands seigneurs. « Dès la 
n des Méditations métaphysiques, dit Baillet, Descartes fut 
re de toutes les conversations savantes du royaume à Paris et 
« Au fond do la Bretagne, Mme de Sévigné assiste dans 
MA des discussions cartésionnes qu'elle raconte 4 sa fille, 
convaineue, Il en est de même chez Mme de Sablé 

(Hto cour de Sceaux, chez lu duchesse du Mai: 
même des conférenciers, des missionnaires de cartésianisme, 
lsaient des conférences ou cours publics à Paris ét en pro- 
Mel fut Robault, le gendre de Clerselier, qui à Paris, tous les 
Linatiredin, exposait la nouvolle philosophie dans dos conférences 
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publiques. »« On y voyait secourir, nous dit Clorselier, des auditeurs 
de toutes les qualités et de toutes les conditions, des prélats des 
abbés, des courtisans, des médecins, des philosophes, des écolicess 
des régents, des provinciaux, des étrangers et des dames qui élaiont 
placées au premier ran, Un autre conférencior cartésion non moins 
zélé fut Régis, élève et successeur de Rohault. La soolété cartésienne 
de Paris l'envoya d'abord faire des conférences à Toulouse. « Le auccës 
fut si grand, dit Fontenelle dans son Éloge, que MM. de Toulouse ui 
firent une pension sur leur Hôtel de Ville, événement présqueinaroya 
ble dans nos mœurs et qui rappelle l'ancienne Grèce. » De rétour à 
Paris, Régis continua avac le mémo succès les conférencos de Rohaült. 
Tel était l'empressement du public qu'il fallait y retenir sa place longe 
temps à l'avanco, tout comme aux conférences que | 

an, M. Brunetière à l'Odéon. L'éclat méme de dr eo 

ot l'archevêque de Paris l'inyita à les suspendre. 

D'un autre eûté, la persécution ou, pour ne rien pe. 
délian. les prohibitions, les censures et arrêts, re 
la nouvelle philosophie fut alors l'objet, de la part de la congrégation, 
de l'Index, du conseil du roi, de l'Université de Paris, des che 
dres religieux, n'attestent-ils pas encore mieux pout-étre les progrès 
faits par le cartésinnismo pondant cotte période de cinquante) an#oû, 
selon M. Brunelière, auraient été si rares les ts 
ot les lecteurs du Discours de la Méthode? Pour plus de 
de témoignages, pour le tbleau plus complet du” 
xvir siècle, je me permets de renvoyer à mon Histoire, 
phie carlésienne, M. Brunelière y trouvera, je crois, de ue 
de le convainore, … 

Il nous avertit qu'il est plus eurieux encore de savoir Rule 
contemporains ont ponsé do Descartes quo co qu'a 
de lui-même, Comment, étant doué de curlosité, akt4il pur 
poine son empreinte est visiblo sur les plus grands écrivains du 
sièelo? Je crois au contraire avoir bien prouvé, et M. Fouillée este 
d'accord avec moi, que, sous uné forme ou sous une autre, sinon far 
l'adhésion complète et expresse à loutes ses doctrines, au-mioins par 
le reflet do quelques-unes, par l'esprit, par la méthode, tout aumoins 
par l'admiration pour son génie, il n'en est aucun sur 
émpreinte ne soit plus ou moins profondément marquée. 

M. Krantz, di Esthétique de Descartes, a cru découvririies, 
{races do Descartes dans toutes les vers do l'Art poétique delBoïleau, 
et jusque dans la théorie des rois unités; c'est un excbs dont'{ba été, 
Justement repris par M. Brüunetibre et, longtemps avant; par. 
méme. Mais si Descartes n'est pour rien dans bon nombre 
et de préceptes particuliers, n'est-il pour rien dans V4 
poème? Boileau, partisan des anciens en littérature, ca dours 
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religieuses de ce . 
A pr 
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nine non pu faire oublier aux 

sophie que leur père leur avait recomm 

Cete union avait d'ailleurs liou partout, on E 

France € Vous n'ignorez pas, écrlt Richard Simon, ay 
les théologiens de Flandre, amis ou disciples 

déclarés en faveur de Descartes contre 

On peut s'en assurer encore davantage 

toire du Cariésiantsme en Belgique par l 

pas cartésien et janséniste à Ja fois à Port- 

jansénisme? On y était cartésien, y compris 

les mémoires de Fontaine, les pieux solitaires 

tions à des discussio: des expériences © 

vivisections dont ils ne se faisaient aucun serupule 

bêtes sont des bétes-machines sur la foi de Desc 

Arnauld, un des premiers ot des plus grands © 

temps qu'un chef du jansénisme, n'était-il pas 

Port-Royal? Juriou lui a mémo reproché d'être 4 

à la foi cartésienne qu'au christianisme lui-même. 
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universelle, article Dénvrur, 
crilique, quatrième volume, lettre 42, 





dant Vlr dci l'abbé de Prades. Mais le 06 ni 
faveur ni des savants ni des philosophes. Grâce à 


obstacle non moins grand au progrès des idées qu 
sophie scolastique. 

Par quelle fllusion M, Brunetière fait-il honneur à 
révolution dirigée, sinon tout entière, au moins pour 
part, contre son esprit, sa méthode et ses doctrines? 11 es 
d'avouer que le cartésianisme qui triomphe au svt 
cartésianismie d'une nouvelle espèce, « dégagé, dit-il, d 
tieulier qui l'enveloppait ». Je ne comprends pasibled!! 
Ft un système de philosophie dégagé du système 
l'enveloppe et je ne vois pas trop ce qu'ilen reste. | 

M. Brunetière cherche cependant à nous l'expliquer. 
resté du cartésianisme, ce sont ses idées fondament 
rassdo enfin de la géne et de l'opposition du jansén 
ment renalssent, mails perdant, dit-il, conscience de 
gine, prennent celle de leur puissance et de lour K 
sont les idées du progrès à l'infini, de la toute-puissance : 
at de la raison qui triomphent au xviie siècle. À coup 
sianisme a contribué, sinon à les mettre au monde, car elles 
anciennes que lui, au moîns à los répandre et à les d 
sont-elles son essence même et lui appartiennent-clles 
Combien qui pourraient réclamer! Les disciples de Gasat 
Voltaire, Locke, Rousseau, Diderot, tous les philosopl 
penseurs du temps, de n'importe quelle école. Ce sont 
siècle et non, à proprement parler, celles de Descartes. 

Maïgré M. Brunetièro, nous continuorons à croire, comine 








1. Éloge de Privat de Molière, 
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principes de sa philosophie; je ne suis vù M: Fouillée a découvert 
qu'ilne l'ait pas admis sans hésitation ni restriction. Cela ost vrai de 
quelques disciples, non pas de Descartes lui-même, 

Est-il plus exact d'attribuer à Descartes une tendance au mystioismo, 
en raison de quelques passages de la lettre sur l'amour à Chanut! A 
oette prétendue tendance mystique, s'opposent les règles de la 
amorale par provision et les lettres à la princosse Élisabeth, remplies 
de tous ces préceptes de sagesse pratique beaucoup plus stoiciens 
Que mystiques. 

Îla vu encore, par une mervcilleuse subtilité, bien d' 
dans Descartes qui n'y sont pas, mais que de choses a 
Mat-il pas voulu voir parce qu'elles ne s'accordent pas a pro 
pres idées! Que de rapprochements ingénieux mais forcés! Dans ce 

accommodé à sa mode ct à la mode allemande, j'ai peine 
ZA reconnaitre le vrai Descartes, celui du Discours de la Méthode et 
cs Méditations, tel que tous jusqu'à présent l'avaient compris, dis- 
iples et adversaires, critiques et historiens au xviI®, au xvIn° et au 
ix® siècle. 

Ces deux nouveaux historiens du cartésianisme si pleins do ÉcaE 
T'esprit et d'originalité, se sont sans doute laissé égarer par le désir 
<le «ire des choses nouvelles, même on un sujet où il n'y en avait peut- 
@tre= pas beaucoup à dire, Qu'ils veuillent bien me pardonner cette 
espèce de prostestation contre lour nouveau Descartes transformé 
er» æan philosophe allemand, en un Hegel ou un Schopenhauer. 









FhaNCISQUE BOUILLIER, 
de l'Institut, 





ANALYSES ET COMPTES RENDUS 


J.-P. Durand (de Gros). LE MERVEILLEUX SCIENTIFIQUE. { vol. in-8, 
SA p., Paris, Félix Alcan, 1894. 

Un livre de M, Durand (de Gros) sur le merveilleux scientifique doit 

attirer l'attention. Le nom de l'auteur, comme aussi son: 
J.-P. Philips, sont bien connus de tous ceux qui se sont occupés dé, 
psychologie et d'hypnotisme; son œuvre l'est peut-être moins. Illest 
bon que l'un des plus ardents propagateurs des nouvelles soiences | 
nous rappelle ses litres, puisqu'on les a parfois oubliés et qu'on ne les 
a pas toujours appréciés à leur valeur. M. Durand ne s'attribue d'ail, 
leurs aucune ariginalité quant à la production de nouveaux phéno 
mènes. « J'ai hâte, écrit:il, de déclarer que, quant à moi, je niélève 
aucune prétention à l'invention ou au perfectionnement d'aucun des 
procédés constituant l'art fario-grimique » (la suggestion et sos divers, | 
emplois); mais, continue-t-il, « je me targue de deux choses dont l'une 
au moins ne peut soulever de contestation. Jusqu'à présent jelmelsiits | 
flatté d'avoir gravé mon nom sur les tablettes d'airain de la nouvelle, 
science : d'abord, en me faisant son premier champion dans l'Europe 
continentale, en combattant ses combats, à moi seul et contre tous pen 
dant trente ana; ensuite, en lui donnant un corps, une synthèse, une 
constitution, au moyen d'une théorie hardiment originale etsolidement | 
selentifique, » 

Sur le rôle de M. Durand comme propagateur des pratiques hypno= 
tiques, je n'insisterai pas, ce rôle est connu et ne me parait pas eon- 
testé. Je parlerai plus longuement des théories philosophiques sur les! 
sciences occultes et la peychologie qu'ilrappelle et qu'il développe dans 
son nouvel ouvrage. 

Elles n'ont pas eu le succès qui leur était dû. Je ne veux pas direpar 
là qu'elles méritaient de triompher complètement, car, comme on lle 
verra tout à l'heure, j'aurai des réserves et des objections à faire, mais, 
elles méritaient au moins de fixer l'attention plus qu'elles ne l'ont fait, 
elles devaient être partiellement acceptées et, surtout, elles pouvaient 
devenir” un sujet de discussions fécondes, Je n'en veux d'auiré preuve! 
que ce fuit : qu'une partie de ces théories, remaniées, présentées sous 
une autre forme, a pu se faire admettre comme vraie par la plupart des 
psychologues, soit que les idées de M, Durand aient été retrouvées 
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semble que ce {ait est à peu De Bb, com ane LOT 
quelques-uns des travaux de l'école ont étendu plus 


avant nos come 
sons des bison. Ne Der 






— pour 
autant que son livre le fait connaître — l'amour du fait précis, J'au- 
rais aimé, je l'avoue, trouver dans son livre des détails exacts, mintu- 
tieux sur les faits encore mal établis que sa longue carrière 
cica de l'hypaotisme à di lui montrer. Ils oussent été fort 
venant d'un expérimentateur avisé, dont l'esprit philosophique est 
indéniable et dont la loyauté n'est pas contestée. Mais M. 
| FR Sr ma 
faire allusion à des phénomènes sur lesquels on désirerait dés rénseie 
gnements mombreux, et passer sans insister. Par exemple, je, 
tionnéé comme montrant une influence occulte Es contagion 
l'auteur, « le plus souvent est de nature suggestives 
tative, mais qui parfois aussi 4 une cause tout autre, 
quand le bäillement secommunique entre personnes 
et n'ayant aueune connaissance du petit phénomène 
respiratoire qui se produit chez leurs voisins, qui peuvent même 
ignorer jusqu'à co voisinage. » Les objections #e présentent vite et loN 
aimerait savoir quelles circonstances ont permis de savoir à | 
qu'il n'y avait pas, en certains ons, une simple imitation. Deux | 
plus loin, il remarquable, bien que peu 
remarqué des médecins, que lorsqu'une épidémie atteint une famille, ce 
ne sont pas seulement ceux de ses membres habitant actuellement le 
lieu contaminé qui pourront prondre le mal, mais aussi ceux:qui rési- 
dent dans les localités indemnes plus ou moins éloignées, et quin'au 
ront eu mueun contact direct ou indirect avec les premiens. 
sous les yeux des cas multiples et bien frappants de ce phénomène. 
pour ce qui est de la lièvre typhoïde. » Pourquoi donc M, Durand nie 
nous les cile-t-il pas au long en nous montrant que les autres causes. 
de contagion étaient impossibles ou invraisemblables? L'acquisition. 
dan tel fait eût été un vrai « progrès scientifique », alors mémeque 
le fait aurait été signalé déjà. de. 
Ceci dit, et si je regrette l'absence de faits plus précis dans le livre 
de M, Durand, l'occultisme étant une matière sur laquelle on ne saurait 
encore théoriser comme si les phénomènes étaient connus et acceptés}. 
je dois ajouter que jo ne rejette nullement l'abondance des théories, 
Nos connaissances ne serviraient à rien si nous ne les comprenions 
pas, c'est-à-dire si nous ne tâchions d'en former des théories ct desayse 
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usqu'aux communications de ral 


proprement dit, n’est plus. Evil semble en être 


ons des léthargiques, où le spectre p 
d'emmener avec lui le centre psychique, l'esprit, la m 
au logis qu'un amas d'organes temporairement 
vie. » Cotte opinion me semble encore un pou 
mission mème des phénomènes de télépathie fs 
l'existence d'un Intermédiaire inconnu entre d 
et par là se pout rattacher au magnétisme 
tandis que d'autre part élle sé rattacherait à la : 
que M. Durand étudie sous le nom d'idéoplastie. Elle 
également la croyance à la réalité des fantômes: 
ment on pourrait, à mon avis, expliquer —une fois adrnise 
sion de l'impression por un intormédiaire 
de l'image télépathique, d'après les lois connues de la | 
difficultés que cotto hypothèse soulève, quoique 
moins graves que les Inconvénients de aypatièse de: 
Gros), qui implique bion plus que l'existence de la force | 
mesmérique, mais aussi celle « d'un ordre physique 
occulte qui formerait commo la contre-partie et com 
plutôt l'endroit, peut-être — de l'ordre physique et. 
rent, seul considéré jusqu'ici par la physique ot la 
qui étaient à mille lieues de se douter qu'elles avaient 
droits sur tout un autre domaine immense baignant dans ] 
l'invisible », Assurément je no me reluseral pas à admottre 14 
de ce monde occulte, mais quand les faits qui s'y rap 
encore mieux établis et surtout quand l'interp n 
discutable, +4 
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fonetion. On conçoit done qu’ « une force o 
et assez subtile pour se porter à notre volon 
aux qe protecteurs, jusqu'au Re 
manière à produire exactement toute m 
AA suppléer à l'absence de tou agent 

table panncée. Or cette panacée existe 
psychique, qui est capablo de auppléer aux p 
appropriées, Par exemple « l'action des corps sa} 
détermine à la fois une modilication d'ordre u 
tion, et une modification d'ordre pays que 
saveur, D'après les principes théoriques qui ï 
une impression de sapidité qui se ferait date 
l'intervention d'aucun agent sapide, Cid, 0 
l'activité des glandes salivaires. C'est ef 
æastronome en fait l'expérience toutes des lois = À 
des voluptés d'une table absente, il a occusion de se di 
vient à La bouche, » Seulemant pour que l'impr s 
pouvoir de suppléer, dans tous les cas, à l'ip 
male, pour que l'état peychiquo mémoriel ou primitif 
réagir avec pleine effiencité sur le point organique con 
aptitude spéciale ost nécessaire, aptitude qui pout 
ment dans des cas exceptionnels, mais qui le plus so 
être artificiellement FAT par des moyens a} 

Wle procédé de est le plus éminent. 
tome trop résumée, la théorie de M. Dur 
Il la défend contre diverses objections que je ne puis ri 
Maisil me faut insister un pou plus sur uno autre {l 
Fauteur, ct fort intéressante d'ailleurs, celle de la p 
dans l'homme, lei encore avons à discuter, “ 


Pour que la suggestion s'effectue, {1 faut que 
frappé, fortement frappé. D'autre part, cette imp 














Mais il n'ya pas de sous-mol fixes 
j'ai pu avancer que « l'homme se compose, pour 
sieurs moi qui ont un fond commun et se confondent ju L 
ain point», « Je ne pais admettre, dit M. Durand, ce ir ais 
Ouil y a dans l'homme plusieurs moi, où il n'y en a: 
Aout lun où tout l'autre. » + = ad 
-_ Eh bien, j'estime que la division de la personnalité cu 


d'une époque à l'autre. La guérison d'une maladie nerve 
tale peut être la fusion en un seul moi de sous-moi diffé 
les sous-moi ont un fonds commun, c'est-.dire que. 
certaines sensations, certaines impressions motrices pet +: 
cher tantôt à l'un, tantôt à l'autre, faire partie du principal. 
daire, ‘ - dl 

Mais M. Durand ne veut pas qu'on parle de phéno 

— et en un sens il:a raison, mais ce sons. e 

moment. « L'auteur (o'est de moi qu'il s'agit) entendrait-{l4 
les matérialistes les plus primitifs, que des tendances, des fd 
sent être caséos quolque part dans le cervoau on dehors de, 
intellectuel pour les percevoir, pour en avoir consciences, 
positivement de vouloir bien nous éclaircir sur ce point, ». 
ciser : des idées dont on a conscience, non certainement, © 
contradiction dans les termes, et je crains mème que mais 

une réaction légltime mais exce: contre la vogue dont line : 
# été l'objet, sans qu'on en ait jamais ass02 approfondi le problème, on 

ne vienne à placer trop de conscience dans des fragments de persons 
nalité ou dans des centres inférieurs, comme le faisait M, Durand 
luismême. Les conditions psychologiques de la conscience ne permet 

tent pas, à mon sons, de l'étondre ai loin. D'autre part M. x: 

eut pas entendre parler d'idéos inconscientes, et il n’a pas tout, 

tort; mais ioi encore il faut s'entendre sur le sens du n 
pas pourquoi il serait illégitime d'appeler idée inconsciente un p 
mène physiologique qui comprend un certain nombre des) ï 
anatomo-physlologiques de l'idée consciente et qui peut dans certains 
cas remplacer cette idée et agir sonsiblement comme elle. En ce. ” 
des idées, des sensations, eto., pourraient exister sans être rattachées à 
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un sujet intellectuel qui les percevrait. A mon avis, la conscience n'est 
des formes des relations que peuvent avoir entre eux les élé- 
ments de l'esprit. Jone puis donnor ici les dévoloppoments nécessaires 
pour montrer que tout ceci n'implique pas de contradiction et rend 
reompte des données de l'expérience, mais il ne me aorait pas très diffi- 
“cile, jo crois, de défondre mes vues contre Lex objections de M. Durand, 
"et.s'il a vu dans ma théorie de l'activité indépondante des éléments 
obseurités et des indécisions, je crois que oela vient en 
grande partie de ce qu'il l'a surtout regardée à travers la sienne, dont 
"elle diffère, en somme, notablement. 
A propos de la suggestion, M. Durand, bien que très favorable à 
Vécole dé Nancy, lui reproche d'en avoir trop étendu la portée. On Lira 
| avec intérêt la discussion par laquelle il combat les opinions de 
MM. Liébaule et Bernheim et tâche de montrer que la suggestion ne 
Maüraitexpliquer tousles phénomènes qu'on lui attribue et qu'il faut 
| courir à une force d'ordre différent, à la force qui produit les phéno- 
mênes du mesmérisme. 
à Le Merveilleux scientifique se termine par un chapitre sur l'oceul- 
| isme et le spiritisme. Malheureusement, pris par d'autres occupations, 
| Mäuteur a dû renoncer à lui donner tous les développements que l'on 
attendait. 
"aidéjà beaucoup discuté avec M, Durand {de Gros) ; pour en finir je 
d'avoir un peu trop allongé certaines parties de son 
É intercalé des fragments considérables et mème des 
“opuscules entiers, qui sont certes bien loi d'être sans importance mais 
} H valu, à mon avis, placer dans un appendice. Signalons 
c un écrit où M. Durand donne avant Spencer une théorie 
È 0 réelle du philosophe anglais et qui, d'autre part, rappelle par 
points celle de Max Muller, sur l'origine du culte des objets 
Je dirai maintenant que Le Merveilleux scientifique se lit 
vec plaisir; où y retrouve, aussi jeunes quejumais, lu verve et 
de l'auteur, avec sa bonne foi, son amour ardent des idées 
et des explications synthétiques, sa grande indépendance 
connaissances étendues et sa vive imagination, 


FR. PAULHAN, 












LE PROBLÈME DE LA CONSCIENCE DU MOI, traduit dé 
Monod, Bibl, ph. cont., in-18: Paris, Alcan, 4803. 
SOiENCR (Chicago, Open court Publ. Co., 1893). 
Marius nous donne, sous un nouveau titre, une édition fran- 
J ouvrage, L'äme de l'homme, dont I a été rendu compte 
ue, Je n'aurai done pas à en parler longuement, bien que 























d'un monisme qui ne serait ni one 
métaphysique. M. Carus a pourtant raison 
anciens élaient simplement des ed 
pas des conceptions unitaires du monde, comme 
offrir une, 

Le premier effort à faire, pour atteindre à © 
ment de relier le subjectif à l'objectif par : r 


où par cote qualité de « sentir », inhéronte à 
Ds AT LRPENpEn le plus vend spoctabl 
sur notre 


admettre qu'un germe existait, dont oet sorti tout 
« La ponsée, écrit M. Carus, est en germe dans toute 


l'exposition de 

expresse de notre auteur, que « le monisme & 

tsnes philosophiques, en ce sens que c'est Moins Un 5} 
qu'un plau systématique, laissant constamment La 


acceptables, et suffisantes pour 1 
ces grandi sujôts : — Dieu, la morale, l'âme, l'im 
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La science ne parle pas de Diou, et n'a pas à le faire, parce qu'elle 
étudie des classes isolées de phénomènes. Et cepandant elle enseigne 
Dieu, cr chaque loi de la nature est une partie de l'existence do 
Diou. Dion est ce qui est éternel dans la nature. 11 est un, puisqu'il 
n'y & qu'une vérité. Il n'est pas une personne (déisme); il n'est pas 
non plus dans loutes les parties de la nature (panthéisme) : il n'est 
que l'éternité, la rêgle, l'ordre dans la nature (onthéisme) !. 

- La morale n'a rien à faire avec le bonheur. L'autorité de la conduite 
estun pouvoir objectif dans le monde, une réalité véritable, qui se 
Boueie pou de nos sentiments. Notre devair est le devoir, qu'il nous 
Écrpie non. À l'égard du bonheur, le problème n'est pas — com- 

s satisfaire nos désirs? mais — apprendre à être 
De en falsant notre devaie. 

Le moi se manifeste dans la conscience. L'âme est le train entier 

dispositions, idées, Mes 








d'ime personnelle, ayant un caractère métaphysique, mais une somme 
"d'idées et d'aspirations. La dignité de l'âme n'en reste pas moins 
notre prinelpal souci. 

» Notre Ame est en partie héritée, en partie acquise; notre pensée 
anticipe sur le futur, Ainsi notre âme à une longue hietoire, qui ne 
commence pas à la vaissance et ne finit pas à la mort. Nous vivons 
étirevivons par nos idées, La vie de l'individu n'est qu'une phase 

: notre existence spirituelle a commencé avant nous 





rus de garder Dieu : le mot, pense:t-il, ast 
commode cependant et susceptible de prendre un sens nouveau. L'en- 
tente sera plus dilicile sur l'appellation de christianisme, qu'il con- 
sorve également. Elle peut sembler trop exclusive pour représenter 
Lune religion de la science, quelque soin qu'on prenne de retirer l'idéal 
I chrétion de son écorce. Mais ce sont là les querelles de la porte, ot le 
| TE s'accorder sur la possibilité du but at la valour des 
F4 L. Annéar. 












Énmote. Vicron Huao Le roère, in-12 (Paris, Colin, 1808). 
old Mabilleau. Vicron HuGo, in-1? (Paris, Hachette, 1803). 

eux études importantes sur Victor Hugo. L'une ost due à 
: l'autre, qui est de M, Mabilloau, fora bonne figure dans 
des « grands écrivains français », où il ne me paraît pas 
GuAOÏE à lüter. Je ne prendrai guère dans ces deux ouvrages 
sfaits relatifs à ln vie des images, à l'imagination, et il se peut 


aurait Intérét à comparer à l'opusente de M. Carus le petit livre chare 
vék d'un carmetère si élevé, que M. Jean Macé vient de publier à la librairie 
tele sous cu titre familier : Philosophie de poche. 1 faut lire cela. 


qui 
dans le: Dan ro LE ais c'est 
état de la 


statique, ot un simple état de 

signale-lel. La rérerve qu'il fait ensuilo. à 
nous montre d'aîlleurs qu'il n'ignore point une 
tiolles à la vie active des images, Lin ratio 
choses 


Jà où El n'y avait qu'une apparence matérielle, : 
couleurs ét de lignes, tire de la pensée et de nains 
prète toute sensation et symbolise toute figure, » 


Ge que M Renayier nomme lol ln faculté 





a. 


la plasticité physique, sensorielle, cérébrale, qui est le 

évocation et hallucinations de tout ordre », La qualité Pare 
prépondérantes a done iei une importance exträmez à vrai dire, tonte 
enquête devrait commencer par là. 

La vision, M. Mabilleau n'est pas le premier à le constater, apparait, 
dés l'origine, la sensation capitalo chez Hugo. Son imagination créa 
trice prend toujours la forme visuelle : x Je nis.. »« L'effort méme de, 
Ia méditation trouve son se danse si Éuee et profonde des 
youx », LA réside « le type lo plus achevé de la porcoption pour/le 
poète ». Ce n’est d'ailleurs pas la couleur qui frappe ses yeux. Ses des- 
sins ne trahissent même pas les nuances du noir et du blanc ‘ils ne 
montrent que des reliefs, des oppositions violentes. Sa poésicaccusele. 
même genre de vision que ses dessins; les épithètes de couleur ysont 
rares et, j'ajouterai, assez banales, Il ne saisit que les extrêmes d'un. 
contraste lumineux, et pour ainsi dire la chimère du sens visuel, L'an 
tithése ost dans sa perception avant d'être dans sos mots. Nul doute” 
qu'il en abuse; mais « il est puéril, remarque finement M, Ranoyviers 
de reprocher le goût des antithèses au poète qui en a le génie », 

Au début, poursuit M. Mabilleau, nous ne trouvons dans Hugo: que” 
des épithètes sans appropriation précise. De 4425 à 1840, son évolution 
visuelle s'achève. Trois couleurs franches se dessinent alors dans sos 
poésies, le bleu, le jaune, le rouge; mais les impressions où elles sont” 
notées sont toutes issues de l'observation du ciel, et ces couleurs 
n'expriment que les nuances d'une même sensation 









où la métaphore toujours violente. C'est par l'éclat rejaite 
lissant que la lumière rayonnante s'impose à ses yeux. « Un, état” 

constant d'effort et de tension est le premier trait caractérisLique a 
la sensibilité esthétique dont témoigne son œuvre, » 

Sa vision plastique ost forte, en raison de cent disposition meme. 
Aussi les métaphores tirées de la forme sont-elles très nombreuses 
dans sa poisie, et l'outrance de la sensation préférée fait qu'il s'arräten 
aux lignes heurtées, brisées, compliquées, aux déchirures du con 
tour, La sensation musicale même se résout pour lui en sensation der 
forme : les dentelles du s0n que le fifre découpe, par exemple. Encore 
est-ce surtout la forme on mouvement qui l'attache. Car le mouve= 
ment fait le lien de la matière inanimée à la vie, et le système de 
Hugo — son génie mythologique — « est de prêter une valeur morale 
à l'impression plastique causée par la forme sensible des êtres». 

Ce n'est pas parce qu'elle reproduit l'objet perçu, écrit encore 
M. Mabilleau, que la métaphore reflète la perception, c'est paroer 
qu'elle exprime « le mode spécial de cette perception », c’est-à-dire, 
l'espèce particulière d'émotion, d'ébranlement nerveux qui s'en est. 
suivi. Or, chez Hugo, la « disposition léonine de sa sensibilité ls a" 
fait prédominer l'image forte, l'enflure, la grandiloquence, jusqu'au 
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Comment les images se construisent, on a pu 
EE M arr de 


gination. M, Renouvier l'entend de même. « Ce qu'on 
ration, écrit-il, suppose la spontanéité dans la produoti 
tivo et dans l'association des idées, » Mais la valeur dé 
dépend toujours des images qui surgissent dans l'âne du 
aspects divers que prend la perception brute dans le pris 
se décompose, et je dirais enfin, du réseau compliqué" 
eéptive et sentimentale. 

Le procédé habituel chez Hugo, fait observer M. 
l'aspect même de l'objet, du mot, suggère l'idée 
mouvement dé pensée n'aurait amend. # C'est une inte 
D ER FIRE 

M. Renouvier, à que Ia poésie n'est point la" loriaue 
raison, et leur est même contraire en ses procédés ». Li 
dans Hugo, se groupent, s'agglutinent par 
montoire il cherche un chapeuu de nuées. Le cr 
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plus complexe, eomment elle dépend de la manière de pereevolr et 
dé sentir, et comment notre manière d'imaginer est aussi elle de nous 
souvenir, la vigueur de l'imagination pouvant se ramener, par alle 
leurs, à la constitution de la fibre nerveuse, à la structure cérébrale, 
— à l'inconnu du tempérament. L'intérét n'est pas de s'égarer dans 
cet inconnu, mais de suppléer à ce qu'on ignore par des 

précises. [1 y a beaucoup à faire dans ce sens, at c'est à la psycho= 
logie qu'il appartient, pour longtemps encore, de définir cortains pro= 
blèmes de la physiologie. 





Lucrux AnnÉaT, 





D' Julien Pioger. LA VIE ET La PENSÉE (Eeent de expé- 
rimentale). Un vol. in-& de la Bibliothèque de philosophie contem= 
poraine, 263 p. Paris, Félix Alcan, 1893, 

M. Pioger continue à exposer sa conception AE du 
monde : après le monde physique il étudie aujourd'hui la vie et 
pensée et nous annonce un volume sur lu vie sociale et la morale 
Cotte conception expérimentale est, pour lui, « le couronnement de. 
la science expérimentale : elle rapproche, compare, assimile les 
diverses données do nos connaissances pour en faire un tout dans 
notre esprit, une représentation d'ensemble, une idée générales c'est 
lle qui nous donne la mesure, la relativité de toutes nos connniss 
sances, en même temps qu'elle nous montre comment tout sé déter= 
mine dans notre caprit par nos moyens et conditions de porceveir, 
connaitre et concevoir ». 

Lo livre de M. Pioger se divise en doux partics, la promibre inti= 
tulée : analyse organique, la deuxième : synthèse organique. Dans Is 
première l'auteur examine successivement le monde organique en" 
général, la vie et la matière vivante, puis lu nutrition, la naissance'et, 
Je développement, la génération et la reproduction, puis la sensibilité 
dont il donne une théorie vibratoire et dont il étudie les lois =Hois 
d'accoutumance, do coordination et d'organisation. Il étudie ensuite 
l'instinct, la mentalité, la conscience, l'intelligence, la Des 
jugement, la volonté et In pensée. 

Toutes ces diverses études tendent à rapprocher les diverses formes 
do la vie et de l'esprit; un passage écrit à propos de la nutritiofis 
mais dont la portée est générale, pourra donner une idée de la théorie 
soutenue par M, Pioger en ce qui concerne les fonctions vitales 
« Maintenant, dit-il, que la nutrition se trouve ainsi mise am point, Il 
doviont facile de la concevoir, c'est-à-dire de s’en faire une idée génê 
rale permettant de la classer à sa place dans notre connaissance ét. 
de la rattacher aux autres phénomènes de l'univers, on saisissant ss" 
transitions continues que nous constatons de la matérialité 
à In matérialité physique de notre globe, de la matière brute, phy= 
sique ou ehimique, à la matière organique non vivante, et de calle-el 
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plus complexe, comment elle dépend de la manière de pércevoir et, 
de sentir, et comment notre manière d'imaginer est aussi celle de nous 
souvenir, la vigueur de l'imagination pouvant so ramener, par aile 
leurs, à la constitution de la fibre nerveuse, à la structure cérébrale, 
— à l'inconnu du tempérament. L'intérêt n'est pas de s'égarer dans 
cet inconnu, mais de suppléer à ce qu'on ignore par des descriptions 
précises, 11y a beaucoup à faire dans co sons, ot c'est à la 
logie qu'il appartient, pour longtemps encore, de définir certains pro= 
blèmes de la physiologie. 

LUCIEN AURÉAT. 


D' Julien Pioger, La vis &T LA PENSËE (Eseai de conception expé- 
rimentale). Un vol. in-8 de la Bibliothèque de philosophie contem= 
poraine, 263 p, Paris, Félix Alcan, 1809. 

M. Pioger continue à exposer sa conception expérimentale dix 
monde : après le monde physique il étudie aujourd’hui la vie et ln 

et nous annonce un volume sur la vie sociale et In morale” 
Cette conception expérimentale est, pour lui, « le couronnement de 
la science expérimentale : elle rapproche, compare, assimilée les 
diverses données de nos connaissances pour en faire un tout dans 
notre esprit, une représentation d'ensemble, une idée générale; o'est 
elle qui nous donne la mesure, la relativité de toutes nos connais 
sances, en méme temps qu'elle nous montre comment tout s@ déter- 
mine dans notre esprit par nos moyens et conditions de percevoir, 
connaître et concevoir ». 

Le livre de M. Pioger so divise en deux parties, la première Mnti= 
tulée : analyse organique, la deuxième : synthèse organique. Dansls 
première l'auteur examine successivement le monde organique en 
général, la vie et la matière vivante, puis la nutrition, la nnissancëret 
le développement, la génération et la reproduction, puis la sensibilité 
dont {1 donne une théorie vibratoire et dont il étudio lea lois e Mois, 
d'accoutumance, de coordination et d'organisation. Il étudie ensuite 
l'instinct, ln mentalité, In conscience, l'intelligence, la mémoire, ile 
jugement, la volonté et In pensée. 

Toutes ces diverses études tendent à rapprocher les diverses fortnos. 
de la vie et de l'esprit; un passage écrit à propos de ls nutrition, 
mais dont Ia portée est générale, pourra donner une fdée de la théorie. 
soutenue par M. Pioger en ce qui concerne les fonctions vitales 
s Maintenant, dit-il, que la nutrition se trouve ainsi mise an point, il 
devient facile de la concevoir, c'est-à-dire de s’en fnireune déc géné 
rale permettant de la classer à sa place dans notre connaissance ét 
de la rattacher aux autres phénomènes de l'univers, en saïsissant les” 
transitions continues que nous constatons de la matérialité cosmique. 
à la matérialité physique de notre globe, de la matière brute, phy= 
sique ou chimique, à la matière organique non vivante, et dexcelle-ct 
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tion transmise, imprimée à nos moléculos organiques par les divers 
modes de mouvements que nous trouvons dans le no 
“ou objectif, ot cette transmission se différencie en raison directe dé 

la différenciation organique, comme cela doit être, puisque la sen 
sibilité n'est que la résultante dé cette transmission ct que ectte 
transmission ne saurait se concevoir sans un Rasage 
différenciation de l'organieme qui les reçoit, » . 

Ceci sera assez généralement accepté, la tendance à tout réduire 
au mouvement que nous voyons actucllement dominer dans la phile. 
sophie scientifique — et dans laquelle il y # sans doute un pente 
modo — s'accommodera très bien des idées de M, Piogor ot des phil- 
sophes qui en ont émis d'analogues. Ces idées sont d'ailleurs 4rès 
vraisemblables. Peut-être même M. Pioger pouvait-il concilior#es 
vues avec la théorie des corpuseules olfactifs et le chimisme gustatif 
qu'il leur oppose : « nous rapportant, écrit-il, à ce que nous avons dit 
de la conception générale des propriétés physiques et chimiques des 
corps, nous noue croyons suffisamment autorisé à considérer les 
corpuseules olfactifs comme voués à la destinée des corpuscules Jumi- 
noux de Newton. Puisque les physiologistes s'accordent pour fnter- 
préter tous les phénomènes de sensibilité nerveuse par un, ébrante- 
mont des extrémités périphériques de papilles norveuses, nous ne 
voyons pas pourquoi on voudrait persistel chercher ua corps h 
l'excitant, alors que nous voyons partout les phénomènes se réduire à 
‘des questions de transmission et de transformation. de monvements,. 
et non à dos corps supposés inortes (atomes ou co! 

a cause, en tant que masse, de cette transmission et transformation 
‘de mouvomente, * 

Ka général, quand on parle de la sensibilité an considère lune part 
l'individu, de l'autre le monde extérieur. M. Pioger étend le sons dia 
mot sensibilité jusqu'à l'appliquer aux réactions chez 
une partie quelconque de l'organisme par los excitations 
voisines, Cela lui permet de faire très logiquement dériver toutes lus 
fonctions psyebiques de la sensibilité; par exemple In consclones 
« dérive de la sensibilité par l'effet de la division et de la coordination 
du travail de répartition et do réporoussion des exoitalions sens0 
rielles, organiques et psychiques », et l'intelligence « ne peut #9 côtt= 
prendre que comme fonction de sensibilité », Soulement le mot.perd 
en précision ce qu'il gagne en étendue, il ne faudrait pas en étendre. 
oneore beaucoup lo sens pour ne plus voir dans l'univers entier que 
des faits de sensibilité. Avec cette réserve et en entendant bien quela 
proposition de faire dériver de la sensibilité toutes les fonctions paye 
chiques n'a pas dans le langage de M. Pioger le sens qu'on lui pour 
rait donner ordinairement, il faut approuver l'auteur, d'avoir cherché 
hintroduire l'unité dans les divers groupes de phénomènes mentaux 

de serais d'autre part nsa0z disposé à discuter l'origino da la coné= 
cience telle qu'elle nous est exposée, Je crois que Les conditions que 
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ou plutôt lour mauvais usage de l'analyse, j'ai essayé 
un 1déo synthétique des opérations de l'esprit et: Je suis 


crètes différentes d'un 
exprimé par la lol de. l'assodlation systématique à 


comprends bien, ressemble fort le solidarisme or 


et que j'ai rattachée aussi aux lols universelles dur x 
L'analyse que jo fais ici de l'ouvrage de M, Pioger 
bien incomplète, je désire au moins signaler encore des 
intéressantes sur lo fonctionnement de l'intelligence, : 
quelques lignes qui indiquent le sens général, 
sophie évolutionniste, des théorios de l'auteur 
méconnaitre que la conscience nait de Ia sensib) 
bilité de La vitalité, comme ln vitalité de ln matiè: 
l'organique de la chimique, comme la chimique de la, 
la physique de la cosmique, comme la cosmique ei L 
Dans la deuxième partie, comprenant la 
étudio l'origine de la vie, l'atmosphère L 
tion, la loi de l'hérédité, et le solidarisme organique, Je 
œurieux le chapitre sur l'atmosphère organique. = 
M. Pioger applique constamment sa loi de l'équilibn 
tion des phénomènos; je ne puis mieux faire pour exposer: 
de lui lnisser la parole en citant un passage où 1] les 
« Nous voyons aussi, dit-il, la vio organique d'abord, 
ensuite, et enfin sociale, résultant des détermination 
tions que provoquent sur la matière organique, sur les or, 


vivants, aur lesystème nerveux, sur le corps soclal, les Innemb 


acteurs des milieux ambiants et leurs correspondance inter! 
pouvons done embrasser d'un seul coup d'œil l'évolationid 
organique qui nous parait causée, c'est-à-dire pr u 
dunce des forces internes et des actions externes à 
conditionnée, détorminéo, fixéo par los momonts 


tive, In gonèse de la vie, l'organisation et l'évolution 

la différenciation et l'évolution psyohiq 
l'évolution morales et sociales, ne sont que los résul 
nement infini des actions ei réactions qui constituent. 
conformément à la loi commune générale de 1 rai 
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nant à un même rythme (S) est bien plus forto quo colle entre des syl- 
labes voisines appartenant à deux rythmes différents (L), Telle est on 
général ln manière de procéder des auteurs; on est étonné de l'assi- 
duité et de la patience avec laquelle ces expériences ont été faites, 

Dos expériences analogues aux précédentes ont permis aux auteurs 
de démontrer l'existence de l'association entre deux syllabes d'une 
série séparées par uno ou plusieurs autres syllabos; cette assoclation 
est plus forte entre les syllabes impaires qu'entre les syllabes paires, 
puisque les premières sont prononcéca avec p'us de force que los 
dernières, De même il existe nne nssoclation entra une syllabe et 
celle qui la précède dans la série. Uno syllabe est ausai associée à la 
place qu'elle occupe dans la série, Enfin la dernière question étudiée 
est relative à l'influence du rythmo, lo résultat trouvé est qu'une 
série apprise avec un certain rythme est réapprise le jour suivant bien 
Plus facilement avec le même rythmo qu'avoc un rythme différent. 

En faisant ces différentes expériences les autours marquaient toutes 
les particularités qui se produisnient dans lo courant des expériences 
toiles que l'état de la respiration, l'influence de la fatigue et de l'exer- 
cice, la roconnnisannoc des syllabes, ete. Ces remarques décrites avec 
beaucoup de détails dans le troisiéme chapitre ne donnent pas liou 
à des conolusions générales. 

Ensomme le mémoire montre bien l'esprit méthodique des auteurs, 
ilest trés intéressant pour colui qui s'occupe de psychologie expéri- 
mentale, mais 1 ne contient que des faits et pas de conclusions géné- 
Fales; cos faits pouvaient souvent tre prévus d'avance, certainement 
Wpriort, tandis que maintenant Ils sont démontrés par l'expérience 








Krosto K. Krestoff, LOTZE'S METAPHYSISGHER SEELENDEGRIFS. — 
Phrhiardt Karras, Halle a/5, — 1890. 

L'étude que fait M. Krestoit du concept métaphysique de l'âme 
prés Loire se divise on troïs parties : 1° l'âme; — 2 le cerveau et 
Pime; 3 loue action réciproque. — L'auteur met en relief l'ortgina- 
Méüe la philosophie de Lotze, l'ingéniosité et lu justesse des dévelop 

ta, mais il le blime d'avoir subordonné la psychologie à la méta- 
Physique. De là proviennent toutes les contradictions dans lesquelles 
Loize devait tomber, La conception que co philosophe s'était faite de 
Lame marque toutefois un grand progrès sur celles de ses devanciers. 
EUE a l'avantage d'être dégagée de tout élément mystique; elle n'a pas 
été rormée dans lo dessein de satisfaire notre sensibilité et de répondre 
à nos désirs d'immortalité. 
DA manfère dont 1 a résolu le problème des rapports de l'âme et du 
Cerveau devrait conduire Lotze à de nouvelles contradictions, Ces con- 
Eradictions sont manifestes, soit lorsqu'il traite d'une vie spirituelle 
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supérioure à la nôtre, soit lorsqu'il se fait de Dieu une concoption tout 
authropomorphique. 

En somme, la thèse de M. Krestoff est une honnête contribution 4 
l'étude de Lotze. Si ses idées ne sont pas des plus nouvelles, elles sont 
exposées avec ojarté et précision. Quant aux critiques que l'auteur 
adresse aux théories de Loize, elles sont inspirées par une bienvelllanté: 
impartialité et le plus souvent Dion fondées, Peut-être devons-nous 
regretter que M. Krestoff n'ait pas eru devoir sccorder plus d'impor- 
tance aux premiers écrits de Loize : quoi qu’il en pense, son ouvrage 
n'aurait pu que gagner en vérité et en profondeur. 


L: GhANDGRONGE . 


D‘ H. Rickort, DER GEGENSTAND DER ERKENNTNISS. EIN BEITRAG ZW 
VROBLEM DER PHILOSOPHISCHEN TRANSCENDENZ, — J. C. B. Mobr (Paul 
Siebeok), Freiburg in B. 1892. 

M. Rickert se rattache au groupe nombreux des philosophes qui 
voulont subordonner la raison pure à la raison pratique ot faire 
dépendre toute la connaissance d'une nécessité morale. Toute connals= 
sance devant partir du aujot, ce n'est pas dans Ia porceplion que consis- 
tera la connaissance, car la perception est encore objet. C'est done 
dans le jugement que réside la vérité et, comme ce qui caractérise le 
jugement c'est l'affirmation où la négation, nous pouvons dire que cote 
naître cent affirmer ou nier, D'autre part, tout ce que j'aflirme doit 
me plaire; tout ce que je nie doit me déplaire. La connaissanoc est, 
donc un processus déterminé par des sentiments, c'est-à-dire par la 
plaisir et ln douleur. 

Ainsi se trouve posé le problème de la transcendance. Lorsque je 
veux juger, je me sens lié par une évidence. Je ne puis à mon gré affir= 
mer ou nier, mais l'un dos deux jugements s'impose à moi;je auix 
déterminé par une force à laquelle je me soumets et qui me dirige, 
Autromont dit, il y a une nécessité pour moi à porter tel où teljuge= 
ment. S'il n'en était pas ainsi, je demeurerais dans un état d'incertitude, 
et jamais je ne jugerais. Nos jugements présentent donc un caractère 
de nécessité bien déterminé. [1 y a là un impératif dont nous reconnals» 
sons la légitimité et auquel nous devons conformer notre volonté. En 
un mot, nous nous trouvons en présence d'une nécessité de devoir et. 
c'est ce devoir transcendant qui est l'objet da la connaissance, 

M. Rickert nous montre ensuite les nombreux avantages que présente, 
son système. Il croit avoir évité ainsi les erreurs dans lesquelles sont. 
tombés, nous dit-il, le réalisme et l'idéalisme positiviste. Il ne va pas 
jusqu'à admettre un être absolu et, cependant, il ne renoncé pas à up@ 
connaissance réelle, puisqu'il attribue une valeur plus que subjective 
au devoir que nous roconnaissons dans nos jugements. Reste à savoir 
s'il a le droit d'accorder au devoir cette valeur plus que subjective. 
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scepticisme la dloctriné suivant laquelle l'esprit humain trouverait 
imidiatement en lui-mème des concepts généraux capables de lui 
doaner une cortitudo absolue. ru 





- 

Dr Alexander Raoiborski. DiE NATUNWISSENSCUAPTLICNEN GAUND= 
LAGEN UNSERER AUSTHETISCUEN UnTuEise; 124 8. (traduit du polo- 
nais). 

Ce petit ouvrage se divise en deux parties. Dans la première il est 
traité dos conditions sonsorielles de nos jugements esthétiques; dans 
a seconde des facteurs objectifs de la beauté. Les principes que l'au- 
tour propose au sujet des conditions sensorielles du beau résument 
rapidement certains résultats des recherches psychologiques contem- 

relatives aux sensations, Quant aux théories exposées dans 

Ia seconde partie de l'ouvrage elles se résument en ceci : il existe des 

Aypes objectifs de la besuté. Il est surprenant que l'auteur, bien 

une doctrine semblable, qui n'est pas autre chose qu'un 

rotour timide à Ja doctrino platoniéienne des Idées, puisse oroire, 

comme indiquent le titre même et certains passages de l'ouvrage, 
ne pas faire de ed em = 


L William Storn. Dé AwaLOG!E M VOLKSTÜMEICMEN DENREN, 
Berlin, R>Salinger; IV-102 p. 

“Cet Gurrage est une étude systématique des cas où se manifeste la 
l'esprit humain et surtout de l'esprit du peuple à associer 
par analogie. La méthode en eut déductive, c'est-à-dire que 
les principes avant les faits, en négligeant un pou ces 
En distingue principalement la simple formation d'ann- 
logie (die analogistiche Erganzung) : 
LT nier cas l'esprit humain se contente d'apercevoir des ana 

irels présent et le passé, s'aide du passé pour comprendre la 
dans le second cas il anticipe le futur en ajoutant par analogie 
perçoit des éléments (idées, mouvements} qu'il a trouvés 1840- 
le pissé à des événements d'ailleurs semblables aux évêne- 
ienta. À l'acte de compléter par analogie M. &, rattache le 
par analogie. 11 considère avec raison le raisonnement 
le ralsonnoment déductif populaires comme ne différant 
ment du raisonnement par analogie; mais il maintient, 
justifier suffisamment, une distinction essentielle entre le ral: 
populaire et le raisonnement sclentifique. Des remarques 
tes de M. 8. sont celles qu'il fait dans son introduc- 

tion au sujet dela méthode qui jusqu'ici a régné en logique : comme 
AIS ditjuatément, la logique s'est peu sorvie jusqu'à présent de la 
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PauL Mances. La philosophie Yoga, d'après le 
1, de Dieu et des hypothèses sur l'ütre du monde; 41, 
monde de la matière; 1V, des préliminaires ET 
cients de la vie psychique; V, la doctrine de la connaissance; 
l'activité consciente; VII, misère de l'existence présente 
vranco. 


Vauren Fussnex. Deux œuvres sur la théorie de la connaissance 
chez Kant. — Examen critique dos œuvres de Cohen et de Eduard 
von Hartmann. 


Max SGHAsLEn. Sur quelques erreurs de principes dans 
tique moderne, — Schaslor critique spécialement 4iqu 
Fr, Th. Vischer: 1° il débuto par une pétition de , T' 
est la science du beau; il déplace la question en disant que l'es 
tique occupe une position fausse dans le système des sciences philo- 
sophiques, si ou divise simplement celles-ci en thécriques et en pra 
tiques; % il se conténte pour diviser le beau d'opposer le sublime et 
de comique; + il met le laid en face du beau, avant d'avoir considéré 

-l'idéo du beau comme un concept substantiel. D'une façon générale, 
Vischer n'a pas vu que le beau, lo vrai et le bien étant distinots objoc- 
tivement, il faudraitadmettre une intuition spéciale comme éroisième 
forme de l'activité substantielle de l'esprit, partant ne pas trans. 
porter dans l'esthétique les concepts do la logique et de In morale. 

Puis Schasler critique les divisions des beaux-arts chez les diffé 
ronts esthéticiens modernes ot il tormine par l'oxposition des principes 
vrais qu'il faut opposer à toutes ces assertions erronées, D'abord fl 
faut prendre comme principe fondamental, le concopt de l'intuition 
pure. En ce qui concerne les arts et leur division, il ne 0 
pour critérium ni la différence des organes (œil, oreille, eto.), nicelle 
des formes sous lesquelles les choses nous apparalssont (espace 8t 
temps), mais exelusivement considérer la différence des formes de 
l'intuition (simultanéité ou succession), D'un côté, on aura los arts 
plastiques, ot, dans la sôrie opposée, tous les autres arts. Mais il faut 
tenir compte ausai de La loi du mouvement ascendant : la matière 
prend une importance de moins en moins considérable, tandis que 
l'idée grandit en proportion inverse, Architecture, plastique, peinture 
correspondent à l'intuition simultanée et forment les degrés succes= 
sifs de ce mouvement ascendant, Dans l'autre série figurent la musi- 
que, qui correspond à l'architecture, la danse, au sens où l'entendait 
Aristote, où, si l'on aime mieux, la mimique que l'on peut placer en 
face de la plastique, enfin la poésie qui répond à la peinture. 

Praxex, Les concepts fondamentaux du droit. — Planck examine 
successivement : la place de rm droit dans le bee 
de la sclence; ncept de Ja liberté comme eupposition du concept 
du droit; l'explication formelle de ce concept, qui comprend :définition 
générale (le droit consiste dans l'accord conscient et objectif de J'ac- 
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sé CNSUE PILOSOPMAE 
à la collaboration de tous coux qui voient et éti en fan. 
tituteurs, phren ds fenile; ais), des matin en - 
connaitre la loi de la formation du caractère. — On est prié. tpondren 
au questionnaire, soit sur la feuille méme où les qi o! 
D RL 
numéro de lu question à laquelle on répond; dans ce d 
soul exemplaire du questionnaire peut servir à recueillir | 
tonseur (ete enfants, — Une étude ne peut être | 

le correspondant que si elle Ponts pur tan ete RES 
est prié de citer, à l'appui de ses appréciatio Ca | 
d'exemples. Avant tout, il faut casayer de faire œuvre nc 

question ?3 réserve au correspondant une petite A pou 
mettre le fruit do scs observations et do ses réflexions sur le carac + 
tère des enfants, en disant quelles sont les qualités intellectuelles ot 
morales qui lui paraissent dominer les autres, — Les 

réspondants qui auront fourni le plus grand pee 
utiles seront publiés. — On leur recommande de. | 
donner leur adresse, — Enfin, en terminant, nous 
de tous sur l'utilité des recherches que nous ui ne à 
époque ot dans un pays, a dit M. Ribot, où la préoccupation est si 
grande pour l'éducation nationale, In connaissance 

diverses formes du caractère serait un résultat de 

Les Américains poursuivent des enquêtes de ce eus MMS 
actualle, avec une activité extraordinnire. On. est en droit d'espérer 
que les éducateurs francais montreront la même activité et la même 














intelligence. LL 
=. LE. 
so 
LA PSYCHOLOGIE DE LA PRESTIDIGITATION 
— 


Cette étude a été faite de la manière suivante 4 

Tout d'abord, nous avons recueilli de la bouche même des. Di 
qui s'ocupent spécialement de prestidigitation, tols- 
directeur du théâtre Robert-Houdin, Clovis Pierre, en | le 
de la Morgue, et Dickson, d'utiles renseignements. Puis ul 
et Raynaly, deux prestidigitateurs bien connus, sont 
plusieurs mois au laboratoire de psychologie, où fs ont 
tours, en décomposant les mouvements, ralentissant ou. 
les passes et laissant voir avec complaisance ce qu'ils 
de cacher, 

Enfin, nous avons fait prendre des photographies des me 


des mains des prostidigitateurs par M. Demeny. Ces o 
été prises avec un chronophotographe qui donne des 
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TRAVAUX DU LABORATOIRE DE PSYCHOLOGIE PHYSIOLOGIQUE JET 
cessives au nombre de dix à quinzé par seconde, chaque épreuve étant 


celle qui ls précède par un intervalle d'un dixième. de 






seconde 

»On'a photographié par ce procédé : lo saut de coupe avoe unë ou 
deux mains; lo filage ;l'oscamotage d'une muscade; la fioriture appelée 
* rayonnement », eto. * 

Si Von examine cette petite collection photographique, on est 
frappé de n'y jamais retrouver l'illusion qui est si sensible lorsque le 
our est exéouté devant les yeux. L'escamotage d'une muscade 
notamment se fait avec des mouvements qui ne ressemblent que de 
Arès loin à l'acte qui consiste à faire réellement passer la muscade 
d'une main dans l'autfe, L'illusion ne tient pas seulement à la per- 

du mouvement, mais à sa vitesse, au « boniment » qui l'accom- 
pagne et qui détourne l'attention et enco plusieurs autres causes 
psychologiques. La photographie permet de mesurer la durée exacte 
de tous les mouvements et on a remarqué que le tour de cartes le 
rapide est le saut de coupe avec les deux mains, exécuté par 
 Raynaly en un dixième de seconde, 

On à constaté, dans certains tours de cartes, de véritables expé- 

-Honces sur les actes volontaires, expériences qu'il est bien rare de 
dans les laboratoires. À cette partie expérimentale Robert 
avait donné Je nom de « prestidigitation de l'esprit ». On peut 
viter cinq expériences principales, faisant partie de cet ordre d'idées 
- Le tour de la carte forcée, ant à faire prendre dans 
jou unecarte choisie d'avance par l'opérateur; 
2 Le tour de la carte penséo, dans lequel on exerce ln même con- 
Mtrainte sur la pensée d’une personne, au lieu de l’exercor sur sa volonté 


et sur sa main; 
du chiffre 7; celle-ci étant moins connue, disons-on 
“quelques mois : on prie une personne de choisir au hasard un chiffre 

Inférieur à 410. 
le caleul des probabilités, comme tous les chiffres ont une 
nes égale pour être choisis, il résulte que si l'on répète cent fois 
l'expérience sur cent personnes différentes, chaque chiffre sera choisi 
Mis ois; copondant l'observation donne un résultat tout différent : 
13 constaté que sur ce nombre de 100 on a choisi (on ne sait 
15 fois la chiffre 7 : ce résultat peut présenter quelque 

nce pour les recherches de suggestion mentale. 
expérience très simple qui consiste à présenter trois objets 
une personne d'en désigner un. 

An grande majorité deu qus, c'est celui du milieu qui est 
la simple raison que c'est le plus facile à désigner par une 
















lographies restent dans les collections du Laboraloire. Nous 
sé pas pouvoir les publier. 


CORRESPONDANCE 





NOTE SUR LA PARAMNÉSIE 


observations présentées dans los derniers numéros do la 
Rate phlrphique sur les ons de fausse mémoire ont conduit leurs 
Auteurs à quatre hypothèses : celle de M. Bourdon, qui explique la 
Paramuésie par la confusion de l'attention et de la reconnaissance, 
Le rend pas compte de tous les faits; comme celle de M. Le Lorrain, 
elle explique seulement ce que M. Dugas appelle les « ons douteux ». 
Les trois autres hypothèses ont le tort d'axpliquer un fait obsour par 
LE At pus chou à recourir à un sens télépathique aveo M. Lalande, 
aù dédoublement de la personnalité avec M. Dugas, où au don pro- 
phétique de l'imagination avec Clément Scott, c'est renoncer à une 
n claire du phénomène, c'est déplacer la difficulté sans 
Æa résoudre, 

ie ces trois hypothèses, la dernière, dégagée de l'appareil poétique 
en la défigure, semble pourtant pouvoir conduire à une explication 
Ue sont les lois ordinaires de l'imagination qui font com- 
les parumnésies. Ne disons pus que les paramnésies sont 
d'une imagination frle », que « l'imagination prophélise », 
Dy ali « révélation ». Mais les combinaisons créées par l'ima— 
dans la rüvorio, lo rêve, le souvenir altéré ne peuvent-elles 
re Mlusion de la reconnaissance? L'imagination altère 
des sens et de la mémoire; elle en forme des synthèses 
qui, en général, ne sont pas réalisées. Mais pourquoi, parmi 
combinaisons imaginaires, quelques-unes ne se rencontre- 
pus avec la réalité? Pourquoi certains rèves ne seruient-ils 

par la voile? 
hèse est justifiée par les faits que rapportent les divers 
(rs, « Jo mo souviens do tout comme si c'était hier, dit Scott, 
dans un songe, dans un tableau, dans les champs fleuris. 
. » Et M. Dugas : « Je savais quo c'était moi qui 
a moi qui parlait me faisait l'effet d'un moi perdn, très 
'ebsoudainoment retrouvé ». De même, dans les oas de fausse 
ôlre que Jai pu observer, il me semblait revivre un rêve. I y 
es ce qu'on voit et co qu'on croit se rappeler : pour- 
avec cette indécision qui caraotérise les per- 
Des Cote hypothèse expliquerait en outre pourquoi 
ru slonglemps aux prophéties des rêves. Que l'imagination 
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près, les animaux; ct nous arrivons ainsi naturellement & nous 

l'étendue abstraite comme formée sur le même plans si 
bien que l'idée des trois dimensions de l'espace nous pa 
directement par l'observation. Cette donnée est ensuite l'objet 
d'abstractions successives que les sens mêmes nous suggèrent : nos 
yeux voient des figures qui n'ont que deux dimensions, et nos pas 
parcourent des figures qui n'en ont qu'une. Pour les imaginer, il 
nous suffit de retrancher quelque chose à ce que nous croyons être 
Ja réalité. 

Mais si, par un procédé inverse, nous voulons nous 
un espace à quatre dimensions, nous n'y parvenons pas, Nous 
imaginerions plus aisément des couleurs autres que celles que nous 
connaissons ou les sensations d’un sixième sens, Est-ce parce que 
nous-mêmes n'avons que trois dimensions? Nous ne chercherons 
pes ici réponse à cette question, Mais, ainsi qu’on va le voir, il ne 
nous est pas difficile de raisonner par analogie sur un pareil espace 
cornme s’il était un objet d'expérience. 

Sur une droite, un point se détermine par sa distance à un pont 
fixe; sur un plan, par ses distances k deux droites fixes; dans notre 
espace géométrique, par ses distances à trois plans fixes. En conti- 
nuant, l'analogie nous porte à admettre que, dans l'hyperespace, 
l'espace à quatre dimensions, 1 le sera par ses distances à quatre 
espaces géométriques fixes. N'essayez pas de vous figurer la dis- 
tance d’un point à un espace de trois dimensions, vous n'y parvièn 
drez pas. 

Autre manibre de présenter la chose : le mouvement d'un point 
engendre la ligne ; celui d'une ligne, la surface; celui d'une surface, 
le solide. Qu'engendrera le mouvement du solide? Pour nous, il 
n'engendre toujours qu'un solide. Dans un espace à quatre dimen- 
sions, il fournira l'hypersolide, figure dont la représentation défie 
l'imagination. 

Ainsi encore : sur une surface, deux lignes se coupent en un pionts 
dans l'espace, deux surfaces se coupent suivant une ligne; dans 
l'hyperespace, deux solides se couperont suivant unesurface. Encore 
une fois, ne tentons pas de nous faire une image de l'intersection de 
deux solides, c'est au-dessus des forces de notre esprit, 

Dernier exemple : la diagonale d'un carré est égale au côté mul 
tiplié par 1/3; celle du cube, au côté multiplié par 4; paranalogie, 
celle de l'hypercube sera égale au côté multiplié par L/4, C'est abso- 
lument certain, mais ne cherchez pas à quoi peut ressembler un 
hyporcube, 

On voit donc que, si la ligne et la surface sont des espaces fictifs, 


a. 
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1H ÿ a d'abord une raison de fait, c'est que des géomêtres Wu 
plus haut mérite, ayant conçu ces sortes de plans, en ont fait ka 
géométrie, et que leurs déductions, si loin qu'ils les aient poussées, 
n'ont décalé aucune contradiction. Ensuite, il a été découvert com- 
-ment et pourquoi leurs géométries d'origines bizarres n'aboutissaiènt 
ét ne devaient aboutir à aucune conséquence absurde. Enfin, ces 
‘spéculations n'ont été vaînes ni au point de vue. en 
au point de vue philosophique. : 

C'est à rendre saisissables ces espèces d'irréalités que st 
employées les pages qui vont suivre. + 

Commençons par prévenir un malentendu. L'algébre 
nous a familiarisés avec Ja notion des imaginaires. Si on lui demande: 
deux nombres dont la somme est 40 et dontla produit test 30, elle 
vous répond par un symbole imaginaire. C'est sa façon à elle de 
vous faire connaître que votre problème ést insoluble. 

On sait que deux ellipses peuvent se couper en quatre points. 
L'algèbre appliquée à la géométrie donne les coordonnées de ces 
points, Cependant les ellipses peuvent être placées de telle sürte 
qu'elles ne se coupent qu'en deux points, où même qu'elles ne se 
coupent pas du tout. N'importe! la géométrie analytique ne modifie 
pas ses calculs; seulement les coordonnées de deux où des quatre 
points deviennent dans ce cas imaginaires. Deux clrconférences 
ne peuvent non plus se couper qu'en deux points. L'analyse n'en 
établit pas moins qu'elles ont doux autres pote RES 
imaginaires, situés à l'infini 

La géométrie méteuclidienne est imaginaire aussi, mais non de 
la méme façon. D'abord, les surfaces dont il y est question sont, en 
“tant que surfaces à deux dimensions, des surfaces euclidiennes, mais 
auxquelles on étend, en vertu d'une convention savante, la termi- 
nologie affectée au plan; ensuite, ses figures solides pourraient se 
réaliser dans un espace constitué autrement que celui que nous con- 
naissons, par exemple, dans un space qui auruit quatre dimensions 
au lieu de trois. Dans ce cas, de même que dans notre espace à 
trois dimensions — que nous regardons comme le seul possible — 
nous pouvons construire des plans à l'infini et des surfaces courbes 
de toutes espèces et de toutes positions, de mème, dans l'hypercs- 
pace — s'il pouvait y avoir un hypéerespace — il éxistérait, outre 
notre espace, d'autres espaces à l'infini ayant comme lui trois 
dimensions, mais des propriétés intérieures semblables ou dissem 


1. Bien mieux, ces points sont les mêmes pour toutes les circonfrenées Ud 
plan, Voilà dé ces résultats singuliers nuxquels conduit l'analyse. 


si 
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nous usons én ce momént — de nous figurer, par une abstraction 
familière, un monde plan sur lequel vivent des êtres plans; tandis 
qu'eux n'ont pas 





sion, vu qu'on pareil monde ne se prête pus à la variété. Aussi les 
spéculations de leur grand homme leur semblent des rêveries de 


philosophe. 
"Quant à lui, une fois lancé dans la troisième dimension, il ne 
#'arrèle pas en chemio. Il leur enseigne que leur monde a deux 
faces, qu'en dessous d'eux, tout contre eux, il ÿ a peut-être d'autres 
planiens avec qui l'on pourrait entrér en rapport, certaines facilités 
étant données. Pour leur faire accepter cette possibilité, il trace en 
rampant un cercle avec son diamètre, et leur démontre que, s'ils 
avaient Ia troisième dimension, ils sauraient faire tourner ee cercle 
autour de son diamètre comme charnière, à la façon dont ile font 
lourner une droite autour d'un de ses points, et que par cette opé- 
fation, la face inconnue du cercle viendrait se mettre à leur niveau 
ftleur deviendrait accessible, Cette idée de faire basculer leur uni- 
érs autour d'une droite leur paraît plus étrange encore qu'à nous 
<elle de retourner la Terre comme un gant. Et de ce coup, le pro- 
Tessseur leur parait dûment atteint de folie. 
Eh bien, nous sommes comme ces pauvres planiens-là. Notre 
Semyean à trois dimensions se refuse à concevoir l'existence d'une 
a dimension de l'espace. Si elle existe, les univers qui y 
ent le nôtre, échappent forcément à notre observation. Si l'an 
>ux rencontre le nôtre, il le coupe suivant une surface dont nous 
avons nulles connaissance, bien qu’elle soit nôtre. Par elle, nous 
nous glisser chez nos voisins ; car il faudrait d'abord 
"Mons aplatir et nous coucher sur elle pour ensuite redevenir solides 
ans cet autre univers auquel elle appartient, 
… Cependant …— j'ai hâte de le dire — les spéculations des géomètres 
mon-euclidiens ne consistent pas uniquement à avoir inventé la 
“quatrième dimension. Elles ont une tout autre importance; mais 
As considérations qui précédent en facilitent la compréhension, 
Nous ayons supposé un univers plat. Passons maintenant à un uni- 
vers d'une autre espèce, superficiel toujours, mais sphérique. On va 
merdire qu'une surface sphérique n'existe que dans un espace à 
rois dimensions. Sans doute, pour nous. Mais si la surface sphéei- 
< “en tant que surface, n'a que deux dimensions, ct si elle est 
d'étres sans épaisseur, ayant la forme d'une portion de sur- 
hérique, ces êtres n'auront pas davantage la notion d'une 
e dimension. 
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Quelle que soit la forme de leur contour, ils peuvent allerpartout 
sur leur globe sans avoir besoin de se déformer, En effet la sphère 
est, comme on l’a dit dans les derniers temps, une surface identique 
d'elle-même, où mieux, comme je l'ai désignée dans mes Prolégo- 
mènes, une surface isogène À, inner" — 
parties égales quelconques. en 

Pour nous, qui jouissons des trois taie nous 
tinemment que l'espace pourrait contenir un nombre infini de ces 
&lobes, soit n'ayant aucun point de contact, soit se touchant'ou se 
Nblers Mais les habitants de chacun d'eux le regardent comm 

le seul appelé à l'existence, et ne comprennent mémepesibeses 

-tence d'autres mondes. 

La supposition que nous venons de faire. nous donne | quelque 
lueur de ce que peuvent Ôtre les espaces mr “Revenons 
ua instant au plan. 

Si quelque fée à qui la troisième dimension en urcote ns SE 
de saisir un planien, dé l'enlever à son plan, de le transporter à 
travers celte dimension pour le déposer sur untautre plan, ce plis 
nien ne se trouverait pas trop dépaysé. Ce serait pour lui comme sf, 
voyageant en chemin de fer pendeut la nuit, il se voyait au malin 
arrivé dans une région à lui inconnue de son propre univers. 

Mais si celle méme fée jouait un paroil tour à un globien, qu'elle 
ait bien soin de le déposer sur un globe d'égal rayon à celui du globe 
qu'elle lui fait quitter, sans quoi notre homme reste suspendidans 
Je vide ou, plus exactement, perdu dans la troisième dimension sans 
pouvoir prendre pied. Car sa propre courbure lui interdit tout séjour 
qui n’est pas identique à celui sur lequel il est né. S'ib conserve 
encore quelque conscience après que son vol étrange a pris fin, il 
doit être en proie à une angoisse plus pénible que celle du malheu- 
reux puisatier enveloppé d'un gaz irrespirable. 

Les cohabitants d'un même globe ont aussi une géométrie A 
deux dimensions naturellement — mais c'est une géométrie sphé= 
rique et non une géométrie plane, Chez eux, la somme des trois 
angles d'un triangle est plus grande que deux droits, elle croit avec 
Ja grandeur des côtés et « pour limite la valeur de six angles droits, 
Leur ligne droite — ils appellent ainsi le plus court chemin d'un 
point à un autre — est un are de grand cercle *, Les ares derpetits. 
cercles passant par les mêmes points sont de plus en plus Hongsé 


4: Noublione, pas que. Aomagtne signe Sadéfaimenl.diriabja en parties 
“ es 

. Des deux arcs passant par ces deux points nous no consilécons que lé plds 
petit. 
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à juste titre, n'est pas, comme ils se l’imaginent, une science univer= 
selle, mais est relative à cet espace, qu'elle est vraie chez eux, mais 
pourrait ètre fausse ailleurs. Pareil langage sonne étrangement à 
leurs oreilles, et des prélats ne tarderont pas à le dénoncer comme 
attentatoire à la saine raison, à la tradition constante transmise par 
les ancêtres, et comme propre à faire tomber les âmes dans ls 
débauche du scepticisme, 

Æ pur si muove, Ce géomètre est dans le vrai. Le globe qu'il habite 
a un paramètre spécial, qu'il ne sait peut-être pas caractériser, el 
qui est, nous le savons, son rayon. L'arc de grand cerele qui y sert 
de règle, avec lequel on y tire des lignes droites et qui est la plus 
courte des lignes ayant les mêmes extrémités, transporté sur une 
autre sphère d'un plus grand rayon, y deviendrait un arc de pelit 
cercle, une ligne courbe, et cesserait par là seul d’être le plus court 
chemin. D'autre part, tel arc de petit cercle en Joquel on voit une 
courbe, mis sur un globe d'un paramètre plus petit, y deviendræ une 
ligne droite, sans éprouver aucune altération dans sa forme, tandis 
que l'arc de grand cercle, en lequel on voit une droite, ne pourra sy. 
appliquer d'aucune manière. Mais ce qui est plus fort, c'est quelles 
figures superficielles, les triangles, les polygones, les cercles d'un 
globe ne peuvent se placer sur un globe d'un autre rayon, Chaque 
globe a ses figures géométriques en rapport étroit avec sa courbure. 

C'est là ce que l'Helmholtz globien a entrepris d'exposer. dans 
une conférence devant ses auditeurs stupéfaits; et leur stupélaetion 
devient de l'ahurissement lorsqu’il leur confie, au moment de térmis 
ner, qu'il & conçu un univers dont le paramètre est infini; que dans 
cet univers, les lignes droites, qui sur son globe et les globes ana 
logues se coupent toujours en deux points tout en restant distinetes, 
se confondent quand elles ont deux points communs; quelles wont 
toujours divergeant sans jamais plus se couper, quand elles partent, 
d'un méme point; enfin qu'elles peuvent voyager côte à côle Indéti= 
niment sans se rencontrer jamais; et que cet étrange bouleverse» 
ment des notions reçues est une affaire de paramètre, 

Résumant son sujet, il conclut que chaque globe à sa géométrie, 
qui y passe pour la seule bonne, mais qu'au-dessus de ces géométries 
spéciales il y a une géométrie générale qui les enveloppe toutés et 
leur confère mème un caractère d'universalité en les prenant sons. 
son patronage ; qu'enfin cette géométrie générale va jusqu'à présumer. 
un état de choses limite où, le paramètre devenu infini, toutes Jes 
particularités s'évanouissent en une transformation uniforme. 

Les auditeurs sortent de la conférence avec grand mal de tète et 
tout songeurs. 


\ e" 
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"Cola posé, voici de quelle manière on exprime mathématique 
ment Ja courbure ou les eourbures d'une surface. D 
mons sur un exemple. Supposons qu'il s'agisse d'exprimer 

la courbure d'un œuf en l'un quelconque de ses points, Par ce point 
on mène un plan tangent à la surface, puis une perpendiculaire à ce. 
plan tangent, laquelle reçoit le nom de normale. Tout plan mené par 
Ja normale détermine sur l& surface une section dite normale. Si 
maintenant nous cunsidérons les différentes sections normales pas- 
sant-pur le point, leurs courbures varieront généralement entre un 


maximum À et un minimum }. Les rayons r et A sont nommés 


rayons de courbure principaux; les sections normales correspon- 
dantes sont dites principales; et le calcul démontre qu'elles sont 
toujours perpendiculaires l'une à l'autre, Quant à la courbure de Ja 
surficé au point marqué, on l'exprime par le produit 1 x = 2 
11 peut se faire que les rayons principaux soient égaux, c'est ce 
qui se présente par exemple aux deux bouts de l'œuf, et c'est ce qui 
a lien partout sur une sphère, LI pout se faire aussi que l'un des 
rayons de courbure soit égnl à l'infini, ce qui veut dire que la sec- 
fon) normale correspondante est une ligne droite (ou, tout au 
Moins, qu'elle est droite au point considéré). C'est un cas que le 
cylindre et le cône nous offrent; l'une des sections principales y 
passe toujours par la génératrice rectiligne. Pour ces sortes de sur- 
faces, qui portent le nom générique de surfaces développables, 
A2 —0, et le produit À >< À est aussi nécessairement égal 4.0. 
Noilà pourquoi l'on dit que la courbure de ces surfaces est nulle, 
Comme je le disais plus haut, il ne faut voir là qu'une proposition 
, car le sentiment est que ces surfaces sont courbes et 
que même, dans le cône, la courbure est plus prononcée à mesuré 
‘qu'on se rapproche du sommet, 
peut se faire enfin que le produit À >< Ÿ soit négatif. C'est 
lorsque, au point considéré, les rayons de courbure principaux sont 
Len sens contraires. Cette disposition se montre, par exemple, 
certains solides de révolution présentant des gorges, tels 
les fuseaux des rampes d'escalier. Toute section méri- 
né, c'est-à-dire passant par l'axe du fuseau, aura dans les gorges 
courbure tournant sa concavité vers lé dehors, tandis que toutes 
1e Æections normales à l'axe auront des courbures tournant leur 
Concavité vers l'axe, Les rayons de courbure principaux se dirige- 
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ront done en sens contraires; c'est pourquoi l'on 
du signée +, l'autre du signé —, et le produit À > 4. 


On voit, sans plus ample explication, que les cylindres et les cônes, 
avec leur courbure nulle, viennent se placer entre les surfaces à 
courbure positive et celles à courbure négative, et qu'il suîirait d'in 
curver leurs génératrices rectilignes dans un sens ou dans l'autre 
pour les ranger dans l'une ou dans l'autre catégorie, Et quant au | 
plan il est dans le même cas, sa courbure est nulle; iln'estaprès | 
tout qu'un cylindre ou un cône dont la directrice est une droite. 

Tout ceci compris, on saisit en même temps ce que c'est qu'une 
surface à courbure constante, soit positive, soit négative; ce sont 
celles où le produit À >< % soit positif soit négatif, est constant. Les 
surfaces à courbure constante positive sont dites surfaces sphéri= | 
ques, parce que la sphère est elle-même une surface de ce genre, 
mais où les rayons de courbures principaux sont égaux, Les sur- 
faces à courbure constante négative sont dites par analogie pseudo 
sphériques *. Enfin, comme il a déjà été dit, les surfaces à courbure | 
constante nulle portent le nom de surfaces développables*, 

Revenons maintenant à l'habit d'Arlequin. Nous avons vu que, 


1. La pseudosphère idéale serait celle où tous les ME. de courbure lant 

. négalifs quo posilifs seraient égaux, Mais c'est là une surface imeginaire, Læ | 
pseudosphère proprement dite est une surface de révolution dont les rayons | 
courbure principaux sont nécessairement inégaux. Ceux qui voudront #'an faire 
une idée exacte, devront partir de la courbe bien connue ap} Cest 
la courbe des ponts suspendus ; c'est celle que dessine un x OÙ Resible eL aaifore 
mémeot pesant fé par ses deux bouts, Si, dans l'étnt où 11 est, on 
qu'il eat enroulé sur une forme solide ct qu'on en déroule la moitié en commen 
çaat par le point le plus bas el eu ayant soïn de le Lonir loujours tendu, son 
extrémité décrien une courbe qu'on nomme lracfrice, Celle courbe x la/même: 
allure qu'une demi-branéhe d'hyperbole, et, comme l'hyperbole, elle à #0 asytn 
pote, SE maintenaut l'on fait tourner la tractrice autour de son asymplole, 6na 
une pseudospher 
elle peut engendre: 
comme se déforme le plan en cylindres, cônes, etc, Elle a la Fos fleur de 
liseron, et est, comme elle, limitée d'un côté par un bord 0 k, mais de 
l'autre côté elle est lilimitée, etsn quouc s0 prolonge à Fait en de on mire 
plus en plus efillée sans se fermer jamais. 

Ajoutuns, pour prévenir une difficulté, que lex péomètres sovent sût défie 
la courbure sans recourir aux rayons de sourbare lesquels impliquent une Lroï= 
sième dimension. C'est le rapport limite £ où E représente l'excès de quatre 
angles droîts sur la somme des angles extérieurs d'un Lriangle géodésique track 
sur ln surface, et À l'aire du triangle, Dans uni triangle Das E est égal à 0, 
conséquent le plan a une courbure nulle, Nulle aussi est la courbure du cyli 
et du cûbe, car les géodésiques de ces surfaces sont des lignes droites en déve». 


loppement. 
2, On aurait pu et dû les nommer surfaces planes. 















| 
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dévier de la ligne droite, mais aucune des trajectoires que nous 
obtiendrons ne sera identique aux trajectoires précédemment obte= 
nues. 11 résulte de là que si, par la pensée, nous solidifions ces tra- 
jectoires, il nous sera impossible de les faire entrer (sans déforma- 
tion) dans une autre atmosphère que celle qui leur convient. C'est 
ainsi que, duns aucune de ces atmosphères, nous ne pourront intro 
duire un rayon rectiligne !. En résumé, qu'avons-nous fait? nous 
avons construit des espaces d'une courbure telle que la lumière ne 
peut s'y propager en ligne droite, 

Tels sont les espaces métouclidions. [ls sont constitués de telle 
sorte que, quand on veut y joindre deux points par la ligne la plus 
courte, on n’oblient pas une droite, mais une ligne qui y joue le aile 
de droite et à qui Riemann et Lobatschewsky conservent ce nom. 
Les droites Riemann et Lobatschewsky ne sont donc pas des droites 
(euclidiennes), non plus que leurs plans ne sont des plans. Et ee qui 
vient d'être dit des droites et des plans, peut s'étendre aux sphères, 
aux ellipsoïdes, aux hyperboloïdes, etc,, méteuclidiens. De plus, dans 
l'une comme dans l'autre géométrie, il y à autant de systèmes de 
droites et de plans qu'il y a de courbures sphériques où 
riques possibles, c’est-à-dire une infinité. Enfin, dans l'une comme 
dans l'autre géométrie, si les rayons de ovarburs sont infinis, on 
rotombe sur la droite et le plan ouclidiens, qui sont ainsi dés cs 
particuliers des lignes et des surfaces méteuclidiennes, 

On pent donc dire des espaces Riemann et Lobalschewsky, quece 
sont des espaces arlificiels, comme l’espace euclidien; et sous ce 
rapport, ils sont tout aussi géométriques que l'espace euclidien: 
Mais ils n'ont pas qualité spéciale pour représenter mieux que lui. 
l'espace réel. Celui-ci, comme je l'ai dit dans ma première étude, a 
certainement une courbure, mais cette courbure est différente en 
chacun de ses points et y varie à chaque instant, Les figures réelles, 
c'est-à-dire les corps, y changent avec le temps et avec le lieu. 
Les courbures constantes des espaces méteuclidiens sont donc aussi 
éloignées de la réalité que l'est l'homogénéité de l’espace cuclidiens, 
elles le sont même plus à certains égards, parce que l'homogénéité 
est une qualité négative, indifférente et souple, qui se prête tout,… 
tandis que même la plus simple des courbures, la courbure isogène, 
a déjà quelque chose de récalcitrant et de rétif. Il est très facile des 
se représenter une trajectoire quelconque comme composée de 


1. 8i 0 n'ost normal 
sorai désormais de co 
ment saus aucun proûl. 
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petites droites. Pourrait-on aussi facilement se la figurer comme 
formée de petits ares de cercle? 


VI 


11 va de soï que, dans notre façon de caractériser les figures, les 
droites et les plans méteuclidiens sont courbes. Mais qu'est-ce qui 
les caractérise comme droites et comme plans aux yeux des géomi= 
tres méteuclidiens, c'est ce que je vais m’attacher à faire saisir, 

Pour cela revenons encore une fois à ces humains sans épaisseur, 
qui vivent les uns sur un plan, les autres sur une sphère (ou une 
psoudosphère). On se rappelle que les premiers ont beaucoup de 
peine h concevoir une autre surface que le plan, tandis que les 
seconds ont autant d'efforts à faire pour admettre la possibilité d’une 
autre sphère que la leur, et à plus forte raison, d'un plan, qui n'est 
pourtant qu'une sphère dont le rayon est infini; mais ils n'ont pas 
l'idée de l'infini, 

Si nous réduisons l'espace, ouclidien ou homogène, à une simple 
ligne — qui sera une ligne droite, — les figures tracées sur cette 
droité, figures formées uniquement de fragments de droites, sépa- 
rées pur des distances, ou de fragments de droites et de points 
comme ci-contre (— : -) ne sont pas rotournables, c’est-à- 
dire qu'il nous serait impossible de donner à la figure d'exemple, 
luposition que voici (:——— :—). Mais elle séra retournable si 
Jon nous donne la seconde dimension, ou, autrement dit, si nous 
placons la figure sur un plan, Alors il nous est loisible de Ja faire 
tourper dans ce plan autour d'un des points de la droite indéfinie 
sur laquelle elle est tracée, et de la replacer en sens inverse sur 
cette droite. Ce que nous disons de cette figure peut se dire de la 
droite indéfinie; celle-ci dans le plan peut se retourner sur elle- 
même par une demi-rolation autour d'un de ses points. 

Aucune autre ligne tracée sur le plan ne jouit d'une semblable 
propriété. Un arc de cercle, par exemple, la plus simple des lignes 
après la droite, ne peut se retourner sur lui-même par une rotation 
autour de son point milieu. Par conséquent nous pouvons dire de la 
ligne droite dans le plan qu'elle est caractérisée par sa retourna- 
bilité sur elle-même au moyen d'une demi-rotation autour d’un de 
ses points, et, pour la portion de droite, autour de son point milieu. 

Ce que nous venons de dire de la droite dans le plan s'applique à 
un arc dé grand cercle sur la sphère. Lui aussi est retournable sur 
Jui-mêéme par une demi-rotation autour de son point milieu; et le 
grand cercle entier l'est par une demi-rotation autour d'un quel- 





un 
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conque de ses points comme la droite | PR 

priété appartient exclusivement à l'are de grand cerele et ses pare 
HS elle n'appartient pas aux ares de petit cercle. Ceux-ci, à la suite 
d'une demi-rotation, ne donnent que leur symétrique. 

Toutes ces considérations sont des plus curieuses. Ainsi voici un 
arc de cercle; nous le plaçons sur un plan, il ss sr que ne 
Nous le plaçons sur une sphère d'un rayon plus grand 
ilne l'est pas davantage. Mais si nous le plaçons eur unë sphère 
son rayon, de manière qu'il y figure comme Pen 
voilà devenu retournable. Au premier abord, rien de plus étrange. 
L'explication en est simple cependant : l'axe autour duquel on le fait 
pivoter a changé. Quand il est sur une sphère de son rayon, cet 
axe est dans son propre plan, ve qui n'est pas le cas quand il est 
couché sur un plan ou sur une sphère de plus grand rayon. Lors 
qu'il est couché sur un plan, on pourrait aussi le retourner sur Jui= 
même en le faisant tourner, non pas autour d’un axe perpendiculaire 
4 ce plan, mais autour d'un axe choisi dans ce plan!. Seulement dans 
son mouvement de rotation, il soctirait du plan et s'emparerait de lt 
1roisième dimension, tandis que, en tournant autour du pied de Ja 
normale sur la sphère, il ne quitte pas la sphère. Et nous avons ici 
uu premier exemple de ce que l'on peut obtenir avec la courbure de 
l'espace ou avec une dimension en plus, Le méme are de cercle — 
non retournable dans le plan euclidien — s'il est considéré comme 
figure méteuclidienne à une dimension, est retournuble sur ua plan 
Riemann, c'està-dire sur une surface sphérique de mème rayon; 
et, considéré comme figuré euclidienne à deux dimensions, est 
relournable dans l'espace euclidien à trois dimensions. C'est qu'au 
fond, dans notre manière de voir, le plan Riemann (ou Lobatschewsley} 
possède aussi trois dimensions, 

Sur la sphère, les grands cercles et les ares de grand cercle repré 
sentent donc les droites et les portions de droite sur le plan, 

Ce que nous venons de dire de la sphère s'applique à la pscudo- 
sphère (imaginnire). 

Tout cela est vrai aussi, sauf certaine modification, des surfaëes 
développables (ou planes), des surfaces sphériques et des surfaces, 
pseudosphériques (celles-ci réelles). La modification consiste en ce 
que la rotation de la ligne qui y joue le rôle de droite, autrement 
dit, de lu géodésique, ne s'y fait pas sans une déformation transi= 
toire. Ainsi on peut évidemment retourner sur elle-même une géné 

Lu VAT i 

4. Quand, dans un plan, on fait tourner une ligne q onques ER tes 


autour d’an dé ses points, ce point est, 1out bien 
perpondiculaire au plan, autour duquel on fait lourner la ligne. 





_ 





eylindre; 

lincurver jusqu'à lui faire prendre la forme de la 
directrices pour ensuite la fuire redevenir droite. Des déformations 
analogues des géodésiques de toute surface sphérique autre que la 
DEP ANS purfage pseudosphérique autre que la vraie 


emma et oe 

Une demi-rotation autour d'une de ses droites choisie comme char- 
Aière, Après celle demi-rotation, les figures dessinées sur le plan 
Supposé transparent ont pris l'aspect symétrique. Ainsi un profil 
Lourné d'abord vers la droite se montrera tourné vers la gauche, 
ETS qu'il aurait fait voir sion l'avait regardé 
du plan. Nous pouvons donc dire que les deux faces 
sontsymétriques, Règle générale, dans le plan même 
RE 
Moins qu'elles n'aient, comme on dit, un centre de symétrie %. Mais 
On Les fait coîncider du moment que, profitant de la troisième dimen- 
Sion, on en retourne une sur elle-même de manière à lui faire pré- 


Senter son autre face. 
» Si l'on regarde aussi par transparence des figures tracées sur une 
L , On les voit, en général, sous leur aspect symé- 
rique, et pourtant elles ne sont pas retournables, Nous allons voir 
Pourquoi et en même temps par quel artifice on peut les concevoir 


comme retournables. 

Les figures rectilinéaires symétriques marquées sur une même 
“droite, insuperposables tant que l'on n'a que la droite, deviennent 
superposables ot s'identifient du moment que l'on dispose de la 

seconde dimension, en d'autres termes, du moment qu'on les place 
surun plan. Une demi-rotation sur elle-même de l’une d'elles La 

CCI C’est ce que nous avons vu plus haut. 

les figures planes symétriques sont insuporposables. 
re la troisième dimension, et si on y fait circon- 
1) d'elles, on la retourne et on la rend égale et superpo- 
Les figures symétriques deviennent donc superposa- 
nur l'on dispose d'une dimension en plus que celles 
comportent. 
dont l'équation ont 22 + y + 2 = — 2. 

centre de symétrie servant de pivot ent comme un axe porpan- 

(TN 
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Ièles aussi par droites finies égales perpendiculaires aux méridiens, 
ainsi que, chose étrange, les deux pôles, qui, âl AAA 
reportés à l'infini. | 

Sur ce plan, prenons deux points quelconques, non sitnés eur le 
même méridien ou le méme parallèle, et joignons-les par une droite, 
autrement dit, par la ligne de plus court chemin. Gette droite, 
reportée sur la sphère, n'y devient pas une ligne de plus court 
Sen un arc de grand cercle, mais une courbe qu'on nomme 

laquelle est à double courbure et est asymptote par 

ere La droite, sur la certe manne) monte da ER DE 
diens sous le même angle; sur la sphère, la loxodromique coupe 
aus tous Les méridians ous Lo mme ange. Sur la cure marie, 
des portions de droite égales représentent des écartoments 
Taires égaux entre deux méridiens; mais sur la sphère elles ne 
pas représentées par des portions égales de loxodromique. Si done 
je trace eur la carte marine un triangle, ce triangle sur la sphère 
devient un triangle à côtés doublement courbes, et les caractères du 
premier se traduiront par d’autres caractères du second, Si, par 
exemple, le premier est un triangle rectangle, où par conséquente 
carré d'un côté est égal à la somme des carrés des doux nutres, 
cette relation spatiale entre les trois sommets du triangle rectiligne 
se Lransformera en une autre relation spaliale, plus où moins cum 
plexe, entre les trois sommets du triangle loxodromique, maïs cette 
seconde relation sera au fond garantie par le théorème de Pythagore. 

Quand on passe des figures Riemann ou Lobatschowsky aux figures 
euclidiennes et réciproquement, li transformation ne se borne pas 
aux Caractères individuels, auquel cas elle n6 présentemit aucun 
intérêt général, mais elle porte sur les propriétés mêmes. Je n'en 
citerai qu'une — l’exemple est emprunté à la 

Dans un triangle euclidien, on a la relation suivante entre. les 
angles et les côtés : 


sinA__einB__snC 
LT TNT 
Dans un triangle sphérique, les côtés sont des arcs de grand eerele, 
et la formule est remplacée par celle-ci : 
sin À _ sinB _ sin C 
Snma  Snb  snme 
Dans un triangle pseudosphérique, elle est remplacée par cette 
autre : 
sin À sin B sin C 


Sin. h. & — sin. h. 6 — Sin he 


> 
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dentes, le grand souffle bouddhique de charité, le courant d'amour 
universel entratnant et sauvant des millions d'âmes ancêtres! 

Lillusion du vieux-neuf est tenace dans l'humanité; aucune 
croyance ne l'évite. Elle se loge au cœur même de la théorie qui 
prétend lu dissiper en l'expliquant, elle s'empare de la doctrine qui 
enseigné que tout à son germe en tout. Mais, brouillant la vue claire 
du passé, elle empêche de saisir le sens direct des modalités pré- 
sentes, 

1 est peut-être temps de mettre un peu d'eau dans le vin qui 
enivre les évolutionnistes. Non, leur fameuse thèse n’est pas le 
xorbe nouveau qu'ils disent, la lueur subite venant illuminer les 
sciences connexes de la vie, de l'âme et des sociétés humaines. C'est 
là, au contraire, une vérilé très ancienne, très éprouvée el très 
générale, qui suscita des luttes innombrables, qui eut ses périodes 
de vigueur et ses époques de défaillance, ses éclipses ot ses réappa- 
ritions triomphales; — une vérité, en un mot, qui, loin d'imposer à 
notre esprit une discipline et des règles jusque-là inconnues, le con- 
traint plutôt à suivre docilement, en ses explorations récentes, la 
voie ecientilique depuis longtemps ouverte. 

Les choses et leurs apparences, les phénomènes, coulent, chan. 
gent, deviennent, évoluent : nul dogme d'envergure plus vaste ne 
précéda cette généralisation solidement établie par la science du 
nombre, par la mécanique céleste et terrestre, par la physique et la 
Chimie rudimentires. Le concept de mouvement qui relie et unifie 
ces diverses recherches, nous apporte à cet égard un témoignage 
irrécusable; car c'est au mécanisme que les théories modernes de 
l'évolution, forcées dans leurs derniers refuges métaphysiques, ramë- 
nent les changements quelconques et les modalités d'existence si 
allégrement résumées par elles en leur vocable préféré, Un second 
témoignage, et non moins précieux, nous cat fourni par la métaphy- 
sique édifiant sur le concept du « devenir » une foule de déductions 
éxtrémement ingénieuses. Mais d'où pouvait-elle tenir ce concept 
central, sinou du savoir contemporain, et comment, sans l'appui des 

particulières, des spéculations scientifiques de l’époque, 
sût-elle réussi à maintenir des affirmations aussi hasardées? On 
désavoue et condamne l’esprit même de la doctrine évolutionniste 
en supposant possible une brèche, une solution de continuité de 
celte 


“L'idée d'un développement successif apparait comme une des 
plus wieilles notions qui dirigèrent le savoir particulier. C'est à ce 
dernier que la métaphysique empranta l'abstraction correspondante. 
Buccédant à la théologie, elle installa sur les ruines des croyances 


le 








LA SANCTION MORALE 


(Suite 4.) 


il 


#4. — Les principes qui nous ont servi pour trouver à qui devait 
justement s'appliquer la sanction morale peuvent nous donner aussi 
Ja valeur relative des formes générales de la sanction. Si nous regar- 
dons autour de nous, nous voyons en effet des sanctions très diverses 
appliquées de bien des manières différentes, Reproches d'an parent, 
hostilités plus ou moins inconscientes du milieu, prix, récompenses, 
décorations, amendes, prisons, supplices, voilà quelques-unes des 
formes particulières de Ja sanction, et nous voyons qu'elles différent 
entre elles par quelques points très importants, les unes sont appli- 
quées volontairement, solennellement, les autres s'appliquent pour 
ainsi dire d'élles-mêmes par le simple jeu des forces vitales et 
sociales; les unes font intervenir tout un nombreux personnel, un 
organe spécial changé d’une manière permanente ou temporaire de 
rendre la justice, les autres n’exigent rien de pareil; les unes enfin 
sont données officiellement comme des sanctions, avec des céré- 
monies diverses, les autres peuvent passer presque inaperçues et 
méconnues. 

Ce qu'on a appelé la « sanction naturelle » répond un peu à l'une 
de nos catégories, mais l'idée de cette sanction, imparfaitement 
épurée et précisée, donnait prise k de fortes critiques. Guyau l'a 
impitoyablement examinée et rejotée ; toutefois, ses objections irréfu- 
lables à certains égards, mais quelquefois aussi discutables, ne 
Métruisent pas lu portée des faits sur lesquels on avait pu fonder 
l'idée de la sanction naturelle et nous avons à voir comment nous 


L Voir le numéro précédent. 
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Les cas que rappelle Guyau montrent à la vérité que l'harmonie 
organique est impurfaite et souvent troublée: Nien n'est parfait iel, 
pas même peut-être les lois mathématiques. L'organisme peut être 
organiquement immoral, sans parler même des cas où ses malhdios 
ne sont pas socialement imméritées. Toutefois il faut faire cortaines, 
distinctions. Au point de vue de ce que l'on pourrait appeler ln 
moralité physiologique il faut interpréter autrement quelques-uns 
des exemples de Guyau. Il est vrai que si l'on a un bon estomacon | 
peut manger impunément plus qu'un autre. Mais cela peut &tre 
précisément un signe qu'on ne commet pas de « péché physiquem 
Si l'on peut de même boire beaucoup sans nuire en rien à sa santé, 
sans s’enivrer, et si d'ailleurs on a naturellemont soif, il n'y.& pas 
de raison physiologique de ne pas boire beaucoup. Un acte né 
peut étre condamné par la morale organiqné que s'il à dés suites 
fâcheuses pour l'organisme; dans le cas contraire il ne peut étre. 
repris qu'au point de vue psychologique, social, none € 
religieux, 

Le mal, dans l'organisme, cé ne sont pus de me nn, 
puisqu'il n'y aurait réellement excès, dans un bon organisme: que 
quand il y aurait punition, c'est le désaccord qui existe entre” 10 jee 
des divers éléments organiques, lorsque le cerveau par 
aurait besoin d'un sang généreux et que l'estomac ne peut: 
qu'une nourriture insuffisante. L'injustice, le défaut de Ja” 
cost que la solidarité organique fait supporter à un organe les con 
séquences des défauts des autres. C’est le’ même défaut que nous = 
avons relevé dans la sanction individuelle et dans la sanction sociale, = 
il se montre aussi dans la solidarité organique, d'autant plus frap=.— 
pant que la cohésion physiologique est plus forte que la cohésion» . 
sociale. Ici encore les injustices sont nombreuses et tristes. IL'est 4 
déplorable qu'un cerveau puissant soit empêché de fonctionner et 
finulement empéché de vivre parce que des poumons où un éstomae, 
ont ral fonctionné. Mais l'existence du mal dans la nature, si plié 
nous afflige toujours, ne pourrait surprendre que ceux qui y. “a 
18 manifestation d'une bonté infinie. 

Il faut pour éviter les confusions, soigneusement dixtinguer la, 
moralité organique et la systématisation sociale. Cette 
toutefois n'implique nullement une séparation absolue, La 
est un système d'organismes, et par conséquent le bon état del'orgæ 
nisme prend ainsi une valeur sociale et morale; d'autre part, état 
social n'est pas indifférent au bon état de l'organisme, l'espritqui, 
synthétise l'organisme étant également une synthèse de produits, 
sociaux. Des influences sociales viennent ainsi, bien souvent, favo- 








&levé dans le monde. Si dans ces conditions nous + 
mourir, sa race s'éteindre par suite d'un vice 
cet être n'appartient à aucun système 0 
pas choqués par la disparition de cet être, nous le so 
1par he mal qui Qui en ni où sa survirence pe) 
cette impression d'injustice. En général, no 


physiologique est complètement éclipsé par 
Det sien 
sent me pas évoiller ce dernier sentiment, nous | 
éompte du fait. La mort d'un animal ehétif — à 


plus que s2 disparition, 
Inversement, si nous supposons au-dessus de 


étroit du mot, cesserait d'en être nne et ce bien 
drait l'objet de la vraie morale, Déja nous 








tique ne relie, qui n'ont guère besoin les uns d 

on a besoin d'un aliment, sans solidarité réelle et 

devoirs résullant de ceite solidarité, mais 

dans un ensemble organique, sans devoir 

qui les oblige lous. Les espèces qui luttent 
une même espèce les différents individus, sauf } 


Pabelion et de l'élevage, peuvent sans 


injustice | 
soi. 1 n’en est déjà plus de même lorsqu'il s'établit « 


société aux règles de la nature constitue une sorte de 
moral. Je veux dire par là que cette erreur est pi 

cédé tout à fait analogue à celui qui, selon une p 
guste Comte, caractérise le malérialisme phil 

d'une science supérieure à une science inférieure. 
duit en morale une véritable immoralité théori 
soit à appliquer hun ensemble, des procédés, à 


d'une synthèse inférieure avant ceux d'une 
deux formes d'erreurs ne sont pas très dif 
sent en somme au même résultat. 


appelé « la nature », en l'opposant à Rae ai 

l'homme et les sociétés n'élaient pas aussi dans 

faudrait pas conclure que la nature sociale ne p 

de moralité spontanée pour ainsi dire et ne puisse 

sa sanction, supérieure en bien des points à la 

Ge que le milieu qui la produit est mieux organi 
est incontestable d'abord que la sanction il 
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tielle, qu'elles ne dévraient qu’à elles-mêmes, Elles n’en prennent que 
par l'emploi qui peut en être fait, et en tant qu'elles peuvent faire de 
l'individu un meilleur élément social. Elles ne peuvent se séparer 
par conséquent à ce point de vue de Ja direction qu’on leur donne. 
Le sens du devoir, la bonté, l'amour du travail, ete., ont à cet égard, 
sinon toujours plus d'importance, au moins une importance plus 
immédiate. La conservation des bons éléments sociaux, l'élimination 
des insociables, tel devrait être le résultat moral de la sélection 
sociale, de la sélection naturelle dans les sociétés, En d'autres 
termes, elle doit faire de l'insociabilité une faiblesse, de la moralité 
une force. Rendre le droit plus fort que la force, c'est le seul moyen 
d'empêcher que Ja force ne prime le droit. 

La lutte pour l'existence dans l'intérieur d'une société ne saurait 
être assimilée à la lutte pour l'existence d'organismes qui ne font 
pas partie d'un même système, elle sera mieux comparée à Ja 
concurrence des éléments anatomiques d'un même corps. Cette con- 
currénce et cette lutte existent, mais elles changent de caractère, 
Elles n'ont plus pour objet la vie des combattants, maisla vie de l'en- 

| semblé dont ils font partie, ce n'est plus une lutte pour l'existence, 
| c'estune lutte pour le devoir et le triomphateur peut n'y trouver 
d'autre récompence quo celle de voir son œuvre lui survivre, d'avoir 
contribué à assurer l'existence d'un être plus grand que lui et pour 
lequel il. doit disparaitre. La vie qui constitue essentiellement la 
récompense morale, n'est pas celle de l'être entier, mais de ce qu'il 
rade bon en lui, une fois son œuvre accomplie et ses facultés épui- 
sées l'individu peut disparaitre, On récompenseun vieux fonctionnaire 
lleses services, non en augmentant son pouvoir, maisen le mettant à 
Ma retraite. Ilest des retraites de plus d'un genre qu'une juste sanction 
| pourrait offrir, Toutefois n'allons pas trop loin, nos principes ne 
Mustifient pas les sauvages qui mangent leurs parents devenus trop 
vieux; les services qu'on peut rendre à la société sont de plus d'une 
tespéce et d'ailleurs la reconnaissance, le respect de la vicillesee 
sont des devoirs qui pour la société humaine se justifient aisét 
M De celte lutte commune pour le devoir et des rapports journi 
Mes liommes d'une méme société dérivent naturellement des devoirs 
Mréciprôques, ét uné solidarité, une sympathie qui ont encore d'autres 
| bases. À la lutte pour l'existence on a opposé avec raison l'associa- 
Müonpourda vie, c'est une des formes de l'association systématique, 
| grande loi à laquelle tout nous ramène et j'ai déjà assezinsisté sur 
Moi importance. Si nous considérons au contraire les rapports entre 
Hociétée distinctes et non solidaires, non associées, autant du moins 
muellespeuvent l'être, les conditions de la sanction sont différentes, 
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l'éducation de leurs enfants, édition RO 
être autre chose qu'une sanction continuelle ap 
cédés divers, et sous la forme naturelle où 
J'enfant, de fagon à ne laisser développer, duns 
sible, que ce qu’il y a de bon en lui. Les in u 


vent dans le mème cas. D'autres fonctions sociales 
mais analogues en ce qui concerne Ia sanction. Le 


existant déja dans leur milieu; de les développer 
indirectement ou d'en restreindre l’ompire? Souve 

sanction est exercée sans désir précis et rentre d 

relle. Mais il est des poètes, des auteurs di 

autre but que d'exprimer leurs sentiments perso 
nettement exerver june influence qu'ils jugent 
lorsque ce mot ne leur plait pas comme un p 

tant, utile ét salutaire. Des ministres, des acs 
quelconques se donnent aussi la tâche de dist 

blûäme, Ja récompente et la punition en décernan 

rations, des récompenses, des blâmes aussi 

la sanction, dans la vie soelale comme dans 

un ft absolument constant, comme au reste céla L'êtr 
ment déduit de la distinction que j'en ai do 

et n'échappe jamais complètement à la sanction n 








1 Sur ce. point! nee nn 
1 HR Re CR 


nir un-acte volontaire au début et indéfini- 
instinct gui devoir 0 pari son origine à 
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juges ont une signification analogue et ne pourraient pas hé pat 
l'avoir, Les généralisations pratiques ont souvent le défaut des als 
tractions théoriques, elles ne tiennent pas un com 
différences. Dans chaque cas, quand on à fait un. 
quand on l'a SPP qo s'est a da détarusinur des cale PTE 
rales de crimes ou de délits et des correspondantes de 
puuitions. Il y « eu complication en tant que les catégories ontipe” 
être plus nombreuses qu'avant et plus spécialisées; il y a eu Simplie 
fication en tant qu'on a ramené à l'unité, des catégories diverses, 
réuni et uniflé différentes unités, régularisé les réactions sociales 
qu'on a rendues uniformes pour des actes qui les provoquent d'une 
manière toujours quelque peu différente. De même, en ce quicon- 
cerne les habitudes des juges, la complication a pu naître du nombre! 
croissant d'affaires jugées, la simplification, de l'identité ercissante 
des peines dans le cas où le code laisse quelque indétermination® 
«Il semble, fait remarquer M. Tarde, qu'une peine égale pour tous 
soit réclamée de même par le besoin d'une répression rapide dates 
les tribunaux surchargés. Les tribunaux eorrectionnels des grandes, 
villes ont leur tarif pénal : 3 mois de prison pour tel méfait,/6 pour, 
tel autre; c'est réglé comme un prix fixe ! » - + hi 
Nous avons un phénomène contraire, lorsque le jury doit apprécier. 
une affaire, nous trouvons ici un état psyctiologique. plus 
tif» avec ses inconvénients et sans doute aussi avec 
de ses avantages, une impressionnubilité plus grande sur pe 
points, une connaissance plus imparfaite, une organisation moiEs, 








régularisée qui peut provenir aussi bien, pour une part au moins.) 
de la nature de l'affaire que de celle du er « Les jurésse mon 
trent de plus en plus influencés pur les circonstances defait, lespar 
ticularités individuelles, et les cours d'assises mêmes, dansl'estimes, 
tion de la peine, ne tiennent compte que d'elles, jugeunt chaque, 
espèce à part, 11 s'agit 1h de mefaits non tarifés parce qu'ils sont 
rares, qu'on a eu le temps de les examiner à fond etquilemésnnls 
un tel examen. » lei la simplification n'est pas aussi avancées 

droit aussi remarquer que cette simplification, quand elle, 

n'arrive pas moins par la négligence des divers effets de la sanction 
sur les divers coupables que par l'insuffisanto Ém 
ot de la personne on tant qu'autour de l'acte, L'impression duiti 
par une amende où par la prison variera évidemment beuacoi né 
personne à l'autre, selon la délicatesse de s4 sensibilité eb selonsa 
condition. Elle variera aussi avec le caractère de la personne, ebst | 


‘ 2. || 





4. Tarde, Posilivisme et pénalité. 
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une « survivance » réelle, il suffit qu'il s'accorde 
et certaines croyances qu'il satisfait assez souvent 
purement illusoire ou symbolique. 

11 semble donc que la loi générale de la sanction pénale eat la sui- — 
vante (et l'on trouverait une loi analogue pour toutes les fonctions) \ 
psychiques et sociales) : elle part d'un état d'automatisme relatives — 
ment simple et mal coordonné pour aboutir à un état d'automalisme 
relativement simple et bien coordonné. en passant par une série de 
phases diverses où la complication progressive est accompagnée de 
conscience sociale, de réflexion ét de volouté, c'est-à-dire d'une 
intervention toujours quelque peu troublée de l'ensemble de ke 
société ou des principaux éléments qui représentent cet ensemble, 
Cette formule laisse place k bien des différences, des divergences et 
des oppositions duns les évolutions particulières, D'ailleurs Gb faut 
bien remarquer qu’elle n'indique nullement un développement fatal, 
il se peut en elfét que l'évolution soit interrompue à une de ses 
phases, et aussi qu'elle résume une multitude de petites évolutions 
diverses coordonnées plus ou moins en un processus uaique, Le 
processus de complication et le processus de simplification sont à 
quelques égards indépendants l'an de l'autre, Us peuvent être 
représentés au méme moment par des éléments différents, ils peu 
vent se produire ensemble ou se succéder. 

Ainsi l'activité indépendante des éléments sociaux est entravée 
par la persounalité sociale qui intervient pour régulariser el coor- 
donner l'activité des différents éléments. Puis, peu à peu, l'intervens 
tion du moi social se régularise et le moi n'est plus représenté que 
par quelques-uns de ses éléments spécialement chargés de contrôler 
ou de diriger, à un point de vuo déterminé, l'évolution des autres. 
Pareillement, dans l'individu, quand une tendance psychique se 
forme, nous voyons l'activité indépendante et instinctive des 616 
ments psychiques, d'abord prépondérante, être arrêtée par line 
fluence du moi qui, au moyen d'actes intellectuels et volitionnels, 
régularise cette activité, forme une tendance nouvelle avec l'activité 
d'autres éléments et laisse ensuite celte activité à elle-même, en s'en 
réservant seulement le contrôle, lorsqu'elle peut agir régulièrement 
äcelle seule. Partis d'un automatisme inférieur, l'esprit comme ls 
société arrivent ou doivent arriver à un automatisme supérieur plus) 
complexe et mieux coordonné en traversant des phases conscien- 
tes pendant lesquelles la coordination s'élargit où s'épuré. Pour 
apprendre à écrire il faut d'abord réprimer les mouvements incohé- 
rents et automatiques des doigts, los coordonner on s'appliquant, 
les mettre sous la surveillance directe de quelques désirs, désir de 
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4 
points à modifier utilement, et il serait peu 
préparer que de réagir, comme il me semble 
excès, contre des idées comme celles de la 

cureur de la république ne peut plus b 

secuser de nourrir des idées surannées et do n L 
l'esprit moderne. On veut que la société juge f 
sans haine et sans colère, Cela serait excellent 

1à qu'il faut Lendre, mais, en attendant, la haine 
contre le criminel sont des sentiments assez res 

que l'on éprouve contre un agresseur est une bc 

se débarrasser de lui, c'est quelquelois | QE 





de la nature des crimes qu'ils ont à punir que pare 
l'organisation acquise ne peuvent suppléer chez eux : 
l'impulsion. Si l'on veut au reste regarder un peu 
des progrès que l'on peut désirer et qui sera une étape 
très avancé en même temps qu'il runènera p 
très ancien de la sanction, c'est la disparition du car: 
ment attaché à la sanction exercée contre une 6 
peut rêver et désirer une activité sociale qui élimine le. 
auteur indirectement par exemple et sans avoin pi 
infliger une punition, 
Toutes nos punitions et loutes nos récompensés en 4 
quelque sorte des superfétations, des embarras. La vrs 
ét la vraie punition devraient être soit l'élimination, s0 
tance et le développement. Nos moyens artificiels de 
de petits systèmes particuliers qui viennent suppléer 
du système général. Notre organisation sociale 














NOTES ET DISCUSSIONS 


SUR LES NOUVELLES RECHERCHES 
CONCERNANT LE SYSTÈME NERVEUX CENTRAL 


Les Nouvelles recherches sur les éléments nerveux, par 3. Dagonet. 
médecin adjoint de l'Asile Clinique (Sainte-Anne), Paris, Oct. Doin, 15%, 
broch, in-8 de A7 p. 

Neue Darstellung vom histologischen Bau des Centralterten- 
éuetems, par Ramon y Cajal (Archiv für Anafomie u. Physiologie, Anst. 
Abth., H. &u, 6, 1893, 8. 319). 

1 fatti e le induzioni nell' odierna istologia del sistema nervoso, pat 
E, Tansi (Rivista di Frentatria, 4893, fase, TI,UIT, p. 419). 

La connaissance de la structure intime des centres nerveux a fait 
dans ces dernières années des progrès énormes sous l'influence prins 
cipale de deux auteurs : Golgi (un Italien) et Ramon y Cajal (un Espas 
gnol), D'autres savants, surtout allemands, ont aussi contribué à obtte 
étude. Pourquoi faut-il qu'il n'y ait pas un nom français parmi eux? 
Cependant tout au moins M. J. Dagonet at-il très clairement exposé) 
les résultats obtenus, et c'est à son travail fort intéressant que je, 
renverrai tous ceux qui voudront se mettre au courant de la el 
Ici dans cette Revue, je no puis ontrer dans les minuties des deserip= 
tions qui ne peuvent intéresser que les histologistas de profession, 
d'autant plus que la technique joue un grand rôle, un rôle prépondérant, 
dans cos recherches sur les tissus. Je lnisseral aussi de côté les disetis 
sions aur les pointe encore obscurs, Je ne retiendrai que l'ensemble des 
résultats obtenus qui peuvent se résumer en quelques lignes et qui 
sont d'une importance capitale. Ils ont d'ailleurs donné lieu à une 
nouvelle exposition de la part de M. Ramon y Cajal dans l'artiele 154ln 
qué en tête at qui renfermo les opinions tout à fait dernibres de cet, 
éminent histologiste. Ils ant aussi servi de basé à une hypothèse ingé= 
nicuse, développée à la fin d'une revue eur lo même sujet faite par ut 
médecin italien, le D'Tauzi. Je crois que les psychologues et las phis 
losophes me sauront gré de lour indiquer tout au moins Ia consé 
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quence de tout cela, puisque ces nouvelles notions ont une portée très 
générale. 

Voicl les faits, 


Les cellules nerveuses ganglionnaires sont parfaitement séparées 
entre elles ot ne sont jamais reliées ni par leurs prolongements arbo- 
risés panique ni par les divisions des prolongements nerveux, 

Chaque cylindre-axe se termine par une arborisation variqueuse et 
flexueuse comme celle da la plaque terminale motrice des muscles, La 
cellule avoc sos prolongements protoplasmiques, continuée par le 
<ylindraxe terminé par cette arborisation, constitue un ensemble, une 
individualité anatomique, physiologique et histogénique, isolée et 
indépendante, que Waldeyer a appelé neurone. Celui-ci a une forme 
schématique allongée; une extrémité est formée par les prolongements 
de la cellule; puis vient le corps cellulaire, le cylindraxe, enfin l'autre 
extrémité est constituée pur les ramifications du cylindraxe. 

Le système nerveux est un agrégat de neurones voisins, mais entre 
lcaquels il n'y à pas de continuité ; les relations entre eux se font uni- 
quement par contiguité. Si nous supposons une impression portée sur 
une extrémité nerveuse sensible de la peau, par exemple, cette impres- 
sion donne lieu à un courant nerveux qui, pour arriver jusqu'à la cel- 
luls de l'écorce du cerveau, est obligé de parcourir plusieurs de ces 
neurones placés bout à bout et, je le répète, en relation entre eux seu 
lement par contiguité. Il en est de même pour la voie conductrice effé- 
renta menant do l'écorce à la fibre musculaire, Dans cet arc nerveux 
parcouru par une excitation, les différents neurones, les uns à la suite 
des autres, sont placés dans le même sens, de telle sorte que chaque 
cellule a ses prolongements en contact aveo les arborisations termi- 
nales du eylindraxe précédent, sauf naturellement aux extrémités de 
cet are : à l'extrémité réceptive, la cellule par ses prolengements est 

=oulement en contact avec l'épiderme, tandis que, à l'autre extrémité 
motrice, ce sont les digitations du cylindraxe qui viennent fornier la 
misque musculaire. Deux neurones qui doivent étre en relation se met. 
æÆcnt donc toujours en rapport de la même fnçon, qu'ils soient d'ail 
ours comme les classe M. Tanzi, moteurs, sensitifs où associatifs. 
| Dans tousles neurones, grâce à cette disposition anatomique, le sens 
lu courant nerveux venant de la périphérie, y allant ou établi entre 
eux points quelconques du système nerveux, va toujours des prolon- 
Æ=ements ou de 14 surface du corps cellulaire (direction cellulipète) au 
2; hindraxe et à son arborisation (direction cellulifuge). 
| Maïs en outre, comme ces segments nerveux ne sont pas continus, 
M courant nerveux passe forcément de l'un à l'autre (suivant M. R. y 
jai) en franchissant un espace libre ne contenant pas de substance 
proprement dite. 
Voici maintenant l'hypothèse. 
La propriété fondamentale du système nerveux fait qu'à chaque 
Mripression accompagnée de conscience, il y à une modification passa- 








Le 


empreinte; c'est grâce à cette empreinte que la méaos: 
Si l'exeitation est suivie d'une réaction motrice, cette rés 


nerveux est modifié d'une façon quelconque dans sa structure, n00) 
seulement par chaque impression, mais encore par chaque répétition. 
d'un acte. Jusqu'à présent, pour concilier l'énorme perfectibilité, 
presque indéfinie, des aptitudes psychiquos avoc l'invariabilité ane 
mique apparente que n0s moyens d'investigations laissaient suppose, 
on admettait que la modification éprouvée par les er 
était moléculaire ou d'ordre chimique. 
M. fans propose une autre interprétation, précisément 
l'existence des neurones séparés qui n'ont de relation 
guité, On ost bien obligé d'admottre que l'onde nerveuso fra 
tervalle microscopique qui sépare un neurone dé 
aussi admottre, co qui ost d'accord avoc les lois générales) 
logle, que le fonctionnement du système nerveux #! 
accroissement dés processus nutritifs qui #8 passent en | 
telle sorte que chaque fois que le courantnerveux 
rones s'hypertrophiraiont tout comme le m: Ra 
suit que, à condition que cette hypertrophili on su 
dans le sons de la longueur, la distance entre Lex neurones 
diminuerait et cola proportionnellement à la rép 0 
prochement, la conduétibilité croitrait si l'on considérer ner 
comme offrant une plus grande résistance au passage du | 
pourrait donc se représenter l'augmentation de la mémoire, 
leté à un exercice, et de l'association, comme consécutive 
nution de la distance entre les différents sogments. 
Cet accroissement en longueur des neurones provoqué p 
fonctionol parait assez probable, si l'on considère que du 
loppement il a incontestablement lieu. 
Cette hypothèse, fondée anatomiquement, pourrait juse 
tain point étre vérifiée par des observations faites sur di 
différents Agos; elle échappe d'ailleurs aux objections 
faire à l'hypothèse purement chimique ct elle donne 
une question importante : pourquoi les actes habituels 
sent par une sorte d'automatisme acquis finiesent-ils: 
lents? On peut imaginer que l'intervalle Ifbre entra 
fonction, étant réduit au minimum, n'offre plus cette 
retard au passage du courant nervoux qui 
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matérielle de la conscience; enfin cette hypothèse rendrait compte 
d'une autre particularité : chacun a, comme on le sait, pour les 
mémolreset Les aptitudes musculaires ou autres, une capacité donnée, 
un coeflicient personnel de porfectionnement qui ne peut être dépassé. 
Cette limite au perfectionnement ne pourrait-elle être expliquée en 
admottant que l'intorvalle libre atteint, suivant los porsonnes, plus où 
moins rapidement, son minimum possible? 
Pu. Curasurx, 





L'INERTIE MENTALE ET LA LOI DU MOINDRE EFFORT 


Paris, le 27 février 1894. 
Monsieur le Directeur, 


Ce n'est pas sans quelque étonnement que, dans votre dernier 
numéro de février, j'ai lu un article de M. Ferrero sur l'inertie men- 
tale. Je voudrais, Monsieur, réagir contre la tendance, trop souvent 
marquée par des psychologues étrangers, d'employer des expressions 
selentifiques dont le sens est rigoureux, et de leur attribuer une 
élasticité philosophique qui ferait rapidement oublier leur origine. 
Loin de moi la pensée d'apprendre quoi que ce soit à M. Ferrero! 
“Je serais curieux, néanmoins, qu'il eonsentit à préciser sex idées sur 
Mestournures scientifiques par lui employées, qui n’ont aueune signi- 
Miéation, au sons moins vaste, mals plus rigoureux, que nous leur 
sttribuons habituellement, 

M2 Forroro désire donc développer l'idée Ingéniouse do l'inertie 
appliquée aux phénomènes psychiques par M. Lombro: 
Küurlo principe de l'inortie quelques idées que nous passerons on 
revue. 

La physique et la chimie, sciences expérimentales, ne démontrent 
"pas, comme le répète M. Ferrero, mais constatent les phénomènes et 
ne peuvent émettre que des lois limites. N dit, à ce sujet, qu'un phé- 
“nomëne chimique est impossible sans l'intervention d'un courant de 
“mouvement moléculaire, ce que l'an ne voit pas très bion, étant donné 

des corps; même solides, n'exigent pour se combiner que le con- 

taet De plus, toute substance chimique finit, dit-il, par devenir inac- 
Mive. Geci étant réelloemont trop vague, choisissons un exemple très 
—Frener lé mélange de deux volumes d'hydrogène ct de un volume 
faites-y passer une étincelle, il y a combinalson ot forma. 

ion d'eau sans résidu. Mottez de l'oxygène en présence de cotte eau 
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Mais ceci n'est rion encore; voyons ce que 
principe d'inertie ;: il dit, plusieurs fois, que, 
cerveau entre dans un état d'inertie absolue, et, 


n'est, je pense, qu'un lapaus, mais il est assez sérieux, 
à faire eroire que M. Ferrero a oublié le premier prinei 
nique ainsi conçu : 

La matière est inerte. 

Elle ne l'est pas Héges ee son inertie est il 
une propriété absolue que rien ne saurait modifler, Tel ei 
es de l'inertie. Do plus, M. Ferrero pense préciser 

. de cette espèce partiontèto à de force 

ne faute de savoir rien de plus précis sur 
toutes les probabilités, doit en dernière analyse se 
vement, » 

L'appeler nerveuse n'apprend rien de plus sur ceti 
leurs, <'ost nier la définition mêmo 


façon employée, qu 
dynamique, pour avoir une idée de force, est de la 
mouvement lui-même, Pour exemple, nous allons, si vous 
bien, préciser un peu ces notions d'inertie et de force : 
loppant. 
La matière est inerte; c'est-à-dire que si à un 
mobile est abandonné à lui-même (vulgairement, s0 


vitesse qu'il avait à cet instant, il est animé d'un mou 
ligne ot uniforme; si en particulier cette vitesse initiale, 
reste nulle et le corps est dit au repos, Ainsi co: L 
l'inertie implique donc le mouvement éternel, co 

nion que s'en est fait M, Ferrero. L'on peut d'ail 

ce principe définit en même temps ln forco, et © 
vitesse d'un mobile changera en grandeur ou direction, | 
le mobile a été soumis à une force. En particulier, 
repos se met en mouvement, ou inversement, ce © 
s'effactuer quo soue l'action d'une force, et, ainsi 

n'a aucun rapport avec le repos ou la résistance au | 
l'on ne doit pas confondre l'inertio avec la notion 
force d'inertie, 
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Fée soit précipitée sur une autre planète …. et ainsi de 
ergie potentielle est done infinie si l'on veut. L'énergie 
nie d'une intégration, est une do ces quantités 
contre en physique et que l'on ne doit envisager que Less D 
tion dans un intervalle fini, déterminé. 

Si dans le monde psychique et moral, notre troie PATES 
pormot d'observer des phénomènes de fatigue, 
matière cérébrale, de perte, de dépense sans retour pour la force ner- 
vouse, il n'est rien d'analogue dans le monde physique, otre'est 1h, je 
crois, que se trouve l'erreur fondamentale de M, Ferrero. Il a c00- 
fondu l'inertie mécanique et Le sentiment 1 
l'on désigne valgairement sous le nom d'inertie; c'est p 

so quo l'énergie s'épuise, que lé mouvement ms 

Féslté la matière du physicien est in 
fatigue pas, et la force mécanique de l'univers n'est pas en 
limitée. Pour ce qui est de la « force mentale » de M, 
semble malheureusement point on être ainsi; les six | é 
de sa note sont le développement de cette théorie très 
l'homme a horreur du travail, ce qui lo conduit à con 
calomuniant, que « …. le cerveau parait se trouver ch 
grande majorité de l'humanité dans un état de faiblesse no 
laquelle en peu de temps il se lasse et s'épuise au travails à NU 

Comme Claude Bernard, ne pensez-vous pas, Monsieur, qu 
veut transporter les lois mécaniques du monde p q 
domaine psychologique, il ne serait pas inutile d'en c: 
mule exacte et précise, telle que l'emploient les m 
Autremont, à prendre des termes scientifiques dûns leur soi 
raire mais vague, l'on risque bien de ne faire que des mél 
plus ou moins heureuses au point de vue poétique, Je dé 
personne voir la psychologie se constituer enfin sur dés 
ment scientifiques, mais je doute fort qu'avec dos décou 
celles de M. Lombroso et avec des lois telles que la loi d'in 
tale, ello puisse jamais prétendre au titre do science po 
donc à souhaiter que, comme chez nous, l'on exige di 
étrangers dos connaissances sciontifiques générales, 
qu'à ce moment, ces messieurs ét leurs élèves, pou 
intéressantes recherches, les rédigeront de telle 
plus qu'à applaudir des deux mains. 

Croyez, en attendant, je vous prie, Monsieur, à l'as 
sentimenits très respectueux, 
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plus tôt défini un état passager de sa nature mobile et toujours én voie 
de développement qu'il faut se hâter pour rester exact de définir un état 
différent, sinon opposé. » Tandis que chez l'adulte, tout état de con- 
science tend à se traduire en dehors par des mouvements, chez l'enfant 
les mouvements ont précédé, mais ont provoqué ln conscience. Et de 
celle conscience sont nés à leur tour la prévision, l'émotion, le désir 
ét la volonté. « La vie mécanique devance et prépare la vie consciente. v 
Toujours est-il que « chez l'enfant il y a beaucoup de mouvements sans 
idées, mais qu'il n'y a guère d'idées, c'est-à-dire de perception ou de 
sensation, sans mouvements ». 

De même les cris de l'enfant, où Kant voit des signes de mécontente- 
ment, Preyer de simples réflexes respiratoires, sont plus que ceci et 
moins que cela. Spontanés, automatiques à l'origine, dérivant de ce 
besoin général d'action dont nous avons parlé, ils en viennent à être 
In manifestation presque voulue d'un sentiment de force. Le mécanisme 
ést lé commencement; la pensée ot la volonté s'en emparent ensuite. 
1 est difficile toutefois d'écrire une histoire qui soit vraie pour tous 
les enfants. Ferons-nous observer à M. Compayré que chez l'enfant qui 
souffre, qui n'a pas tout ce qu'il lui faut en fait de nourriture, de soins, 
les premiers cris ne sont pas seulement des gestes vocaux, comme djt 

ue part notre auteur, mais vraiment des cris de souffrance, sinon 
des cris d'appel? Ce ne sont pas des signes voulus, mais co sont déjà des 
signes. Ces enfants-là crient plus tôt et plus que d'autres. Leurs cris 
sont d’ailleurs, nous l'accordons, toujours disproportionnés avec leurs 
souffrances. Et il reste vrai que pour l'enfant bien portant, normal, les 
premicre oris sont bien ce qu'on nous a dit qu'ils sont. 

Nous sammes, de ces premiers cris de l'enfant, conduits par une tran- 
silion insensible à son langago. L'éducation de la parole est, nous dit 
M>Compayré, le fait capital de l'évolution humaine, et la prise de pos- 
session du langage résume tous les progrès de l'enfant parce que toutes 
les faonltés de l'enfant y collaborent. L'enfant commence par être sourd, 
s'ilnest pas muct; mais cêt état ne dure pas longtemps. 11 apprend 
wito à entendre, plus lentement 4 saisir les nuances des sons, Puis il 
faut qu'une sorte de communication s'établisse entre l'ouio et la voix, 
que les impressions de l’ouie deviennent le point de départ de mouve- 
ænents correspondants dans les organes de la parole. Et jusqu'ici il n'est 
question que de sons dont tout sens est absent. L'enfant entend, muls 
"ne comprend pas. Toutes ces étapes du langage sont reproduites dans 
Mes troubles de la parole chez l'idiot, 11 y a des aphasies de différentes 
Mormes ot qui correspondent à ces moments du langage enfantin, Quels 
æonbles sons, les voyelles, quelles sont les consonnes qui apparaissent 
Mes premières dans le gosier de l'enfant? Preyer a tenté des expériences 
Æ cœ sujet, mais on ne peut encore rien conclure, sinon que des raisons 
æmaturelles, où l'hérédité entre pour uno bonne part, lient telle émission 
lé voix à telle sensation plutôt qu'à toute autre. 

es eris de l'enfant ont un sens pour celui qui les écoute avant d'en 
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explosion dans un éclair subit, ct qui nous révèle alors 
mystérieux de la pensée et de ln sensibilité de l'enfant. C'est 1 
transformations non seulement inaperçues, mais impossibles à spérse- 
voir, réelles cependant d'une réalité inconsciente et peut-être physio- 
que. 

Sas pensons tout de mème que la préoccupation trop grande chez 
M. Compayré de nous faire voir l'enfant en perpétuelle évolution à 81 
à quelques-unes de-ses descriptions de leur largeur et dé leur charsie 
L'enfant choz lui n'a ni âge, po n en change à chaque page, ni 
sexe. L'heure est-elle venue, pour la psychologie de l'enfant, de ces 
généralisations? No fait-on pas en outre certains progrès plus lente 
pour voulair montrer toutes les conditions qu'ils supposent réalisées! 
Puis on nous montre le chemin que suit l'enfant, on ne nous le montre 
pas assez lui-même. Il est autre chose qu'un aspirant à l'âge et à line 
tolligence adultes, à savoir un enfant. Ext-ce étudier aujourd'hi dise 
façon complète et impartiale que de penser exclusivement au lende- 
main qu'il contiont et qu'il prépare? Est-il sûr que tout dans l'enfant 
ne soit qu'un commencement et que certaines facultés n'atteignont pas 
dèa un âge assez tendre leur maximum? Y atil une imagination de 
poëte qui soit comparable à l'imagination de l'enfant, au moins comme 
puissance d'illusion? Un de mes fils, âgé de quatre ans et demi, safe 
un jour dans un coin de jardin un cirque imaginaire Gl n'était d'ail 
leurs allé au cirque qu'une soule fois, et il y avait six mois); des bancs, 
des troncs d'arbre représentaient In cavalerie sans que rien 
forme juatifiät sette attribution. Toute une série de jeux, qui restèrent 
Ancompris pour moi, s'y passaient, et l'enfant pour lequel cs révevéeu 
dura plusieurs jours et mème plusieurs semaines, quoiqu'il greffe 
fiction sur fiction, s'y reconnaissait toujours, Un autre enfant, dontle 
père est oflicior, faisait en idée un perpétuel commerce de chavasx, 
suivant les chevaux dans les destinations diverses qu'il leur donnait 
4 différents échanges, et trouvant dans ce maquignonnage Imagé- 
ES à la fois une occupation et un plaisir, On fait un mérite à Halane 
d'avoir vécu de la vie des personnages de sa Comédie. Que d'enfants sont 
de vrais Balzac! Ce qu'il y a de singulier encore c'est lu 
ont à entrer dans los imaginations les uns dos autres. Quand 
aux jeux de mes enfants, bien longtemps avant que j'aie saisi desinten= 
tions à peine indiquées, eux se sont compris et se prêtent à “Ja fiction 
inventée par l'un d'eux. Ils comprennent d'eux-mêmes leur la 
mieux que de grandes personnes. Mon aîné me sert souvent, 
prèle ét m'aide à entendre ce que baragouinent les plus pelits, comme 
si leur langage enfantin était plus clair pour un autre Be 
moi. Donc si beaucoup de mes affaires d'homme ne sont pas à leur 
portée, beaucoup de leurs affaires d'enfant ne m'échappent 
L'âme de nos fils, dans laquelle nous lisons souvent si Mrs 
d'autres fois pour nous de vrais mystères. 

Nous ne prétendons rien apprendre ici à M. Compayré. On trouve 
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Certaines formes ou conditions de vie, et que c'est un devoir sclenti- 

#ique de chorchor à savoir quelles aont ces conditions, quelles sont ces 

formes. Ella crainte de n'y parvenir jamais, pour n'être pas nécessai= 

crainte vaine, ne saurait déconeiller la recherche, car les 

quéstions qu'il soit permis d'abandonner à la mu 

F5 eh enr l'impossibilité d'être résolues veut être TES 

ssfürmée mals déduite, Ainsi, par exemple, on peut contester à Scho= 

es en soi devienne jamais objet do connaissance, 

qe ee 

contre-pied du noumène. D'affirmer que la cause do la 

av toujours, c'est ce dont, fussions-nous positivistes, le 

nous semblerait difficile à courir. Autre chose est chercher 

que l'on meurt et en vertu de quelles conditions physiques, 

2e qui est de l'ordre de la causalité efficiente, autre choso à méditer «ur 

Æ=s causes profondes qui ont déterminé l'auteur des choses à vouloir 

— EE oût de la mort : ceci est de l'ordre des causon 

Æniles. Elles amateurs de formules rebattues ne manqueront pas ici 

sous elter Bacon, oubliant qu'ils ont autant de raisons, et de meil- 
Ææures, de citer Descartes. 

= Ainsi M. Sabatier, ne s'égarant point à la suite des « causos-fina- 

sur le terrain de la science. — Pas de la science posi= 

Æivel — Assurément non. Mais qu'est-ce que cela, la science positive, 

æinon la science d'hier, celle que déjà la science d'aujourd'hui dépasse? 








ji, la: sotonco positive n'ost rion de plus que l'ensemble dés 
indiscutables que depuis longtemps l'humanité n'y 
Quant à colles qui fixent ia curiosité, la passionnont @t 
celles qui se font et se préparent, elles ne deviendront 
l'après avoir cessé d'être discutées, Continuons donc d'op= 
ous plait, la science positive à celle qui ne l'est point, 
& qu'à tenir celle-là pour seule légitime ot à en respecter 
| superstition, ce qu'on met en péril, ce n'est pas seulement 
nère ou d'aventure, c'est encore Je véritable esprit de 
dont l'une des prérogatives n'a pas cessé d'être la divination 
éanco. Nous voudrions persuadé que ces vues, les 
aussi celles de M. Sabatier, Aussi bien expliquent-elles 
ét en démontrent-olles, si l'on peut ainsi parler, la légalité 
. Ne nous Y trompons done point. Le dernier livre du natu- 
batier ost une œuvre dé naturaliste. Seulemont la 
0 de cette œuvre est considérable. D'où la néces- 
ne revue de philosophie de la signaler à ses lecteurs ordi- 
















deux parties composent cet essai. Dans la première 
Ja vie, dans la seconde, de la mort, L'auteur, ayant jugé 
meitre à part los opinions qu'il défend de celtes qu'il 
su seconde partie en deux scotions distinctes, mais que, 

nee des conclusions, on aurait grand tort d'étudier 
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telle qu'on ne saurait l'exprimer, Du cristal à une réunion de cellules 
Ja différence s'atténue, Dono il se pourrait que la vie fùt contempo- 
raine de l'être. — Mais le vivant se meut de lui-même; le minéral 
jamais. — Prenez-y garde. Observez le mouvement dos êtres vivants 
dans la substance qui leur sert de base, dans le protoplasme. Là, « il 
so borne à des mouvements moléculaires de la masse, qui ont pour 
résultante des changements de volume, de forme, de situation de la 
masse, ou de portions de ln masse du protoplasme.. » Considérez 
maintenant les êtres dits inanimés, Ne sont-ils pas soumis à des mou« 
vements moléeulaires susceptibles d'influer sur leur forme? D'aceord. 
Mais tandis que, chez les êtres animés, le combustible, par exemple, à 
été le plus souvent introduit dans l'intimité de la matibre vivante, 
fait partie de In matière siège du mouvement !, chez le minéral, la 
source d'énergie qui transforme les êtres moléculaires est le plus sou- 
vent extérieure à la matière minérale même. « Le plus souvent » ou 
toujours? Le plus souvent. Des cas surviennent on effet où, chez le 
minéral, quelque chose se produit de comparable à ee que l'on observe 
cho los vivants : « Deux corps inertes, ayant de grandos affinités l'un 
pour l’autre, se combinent, qu'ils soient Hibros ou qu'ils sotent déja 
engagés dans des combinaisons. Ils dégagent de la chaleur et sont le 
siège de mouvements moléculaires dont leur combinaison a été lu 
source, comme d'ailleurs, la chalour et les mouvements du protoplnsme 
résultent de la combinaison du carbone et de l'hydrogène avec l'uxy« 
gène. Dans ce cas, la source de l'énergie destinée à produire lo mouve- 
ment estempruntée aux corps eux-mêmes qui sont le siège du mouve- 
ment, Et l'on ne saurait se refuser à voir là quelque chose de compa- 
able à ce que nous observons pour le protoplasme ?, 

« Prenez une pierre, disait Gathe à Eckormann, prenoz un 6chan- 
Aillon de granit : vous y trouverez inscrite la loi la plus ancienne de 
lonature, Considérez bien cet échantillon : vous y voyez un élémont 
quien cherche un autre, le pénètre, et par cette combinaison en crée 
un troisième. C'est là au fond le résumé de toutes les opérations de 
lu mature. Oui, là est écrit un document de l'histoire primitive du 
monde. C'est de l'argile, disent nos naturalistes, cela est de la 
Cocl est ceci ct cela est cela. Quand je dis tous ces noms, qu'est-ce que 
Jai gagné? Ce que je veux connaître, c'est oe qui dans l'univers anime 
chaque élément, de telle sorte qu'il cherche les autres, se soumet à eux 
où les domine, suivant que la loi qu'il a en lui le destine à un rôle plus 
où moins élevé. » Gœthe chassait l'inorganique de la nature et la 
distinction d'une matière morte et d'une matière vivante se réduisait, 

d'apeis lui, à « celle d'une matière à vie lente et sourde et celle d'une 
matière à vie plus rapide et plus éclatante », lei ce n'est plus Gœthe qui 
Parle, c'est noire auteur lorsque, sur le point de terminer un des plus 

















4° Ensal sur la vie et sur la mort, p. 22. 
2: Ji, p. 23. 
3. Converration avec Eckermann, 1, p, 429. 
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manière absolue etsans condition, qui est parfaitement identique avec 
soi-même et par conséquent ne contient aucune combinaison de qua= 
lités ou d'éléments divers, auoune succession d'états, — tant {| s'en 
faut que nous accordions à M. F. cette singulière assertion : « la 
raison ne nous permet pas de concevoir directement un être absolue 
ment simple, absolument un, sans aucun mélange de qualités », 1e 
fait soul de connaitre changements par l'expérience, en nous 
comme au dehors, conduit à aflirmer que le changement d'une 
manière générale, at comme tel, n'a rien d'absolu, ot partant d'incon- 
ditionné, qu'il exige au contraire une condition ou une cause. Et cette 
cause ne peut être qu'un autre changement, causé lui-même par un 
changement antérieur, et ainsi de suite, dans un enchainement 
rigoureux de causes et d'effets, sans que nous puissions jamais 
arriver, sous peine de contradiction, à une cause première, Le prine 
cipo de causalité serait ainsi ln conclusion d'un syllogiamo dont le 
principe d'identité formernit la majeure, dont la mineure serait 
fournie par l'expérience, ét dont la conclusion serait cependant 
priori, de par la qualité de la majeure. 
Ineuflisanté, selon toute apparence, pour faire apprécier la théorie 
minsi résumée, cette esquisse fers du moins comprendre avec quelle 
nous avons rotrouvé dans le livre de M. F. une doctrine qui 
prète plus aux développements poétiques et même un peu mystiques, 
qu'elle n'ost rigoureusement démontrée. Son idéalisma optimiste eut 
sans doute de nature à séduire beaucoup de lecteurs, On aime à ima= 
ner, pour résoudre l'énigme du monde, un être pensant qui cause 
par sa pensée, par « un acte hnmuable dans sa pureté », sans songer 
ea limmuable st incompatible avec le changement; on sa persuade 
molontiers que la nature et les êtres pensants sont les effots do cette 
pensée suprême et que, « comme l'effet retient la forme dont le modèle 
Ætait contenu dans la pensée de la cause, notre pensée a dû garder 
+= neressemblance de sa céleste origine et les autros choses semblas 
». On s0.croit alors autorisé à juger de Dieu par soi-même, et 
2% l'on admet que « nous causons par la pensée », « c'est aussi par la 
pesée que Dieu a causé ot rien n'a été fait on dehors de la pensée », 
mer identifier Ia cause efficiente et la oause finale, la pente est 
d'on conelut à la conciliation de la métaphysique et de la 











\ü fond c'est conclure à l'anthropomorphisme ot, quelque forme 
que cette doctrine puisse revêtir, quelque satisfaction qu'elle 
donner aux penchants de notre nature, elle n’en aboutit pas 

pee dont on devrait bien laisser à la scolase 

seule lé soin de s'accommodor, Quant aux tendances de notre 

aux croyances qu'elles favorisent, la philosophie a pour 
Hohode les expliquer et non pas nécessairement de les justifier, 


A. PENJON. 
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De In thèse éléatique, — l'Un-Tout est immuable, — du moment où 
elle s'applique au concret, découle immédiatement la constquence 
que la pluralité dos formes (noix +2 stèr) est essentiellement variable, 
appartient au domaine de la vive, échappe science, Pour que 
celle-ci soit sible, il faut au contraire concevoir los à comme 
Immunbles, les réunir sous une Ne suprème abstraite et transcen 
dante, qui recevra lee attributs de l'Étre dos Eléates, tandis que, comme 
fondement du monde concret, sera introduit un élément de variabilité 
qualilié do non-ôtre, Voilà le platonisme; voilà l'ordre de concoptions 
qui explique l'attitude du maitre vis-ä-vis de son précurseur, I n'ira 
pas, au moins quand il parle historiquement, on faire un idéaliste, ce 
que Parménide n'était point; mais il orientera la doctrine de ce dér- 
nier vors l'idéalisme, parce qu'il en a besoin pour la sienne propre. 

Quant à Aristote, il y a une singulière distance entre le Parménide 
dont 11 parle dans l'exposé historique du premier livre do la Méta- 
physique et celui qu'il réfate au début de La Physique, Mais ce der- 

nier n’est nullement un Eléato, c'ost tout au plus un Mégarique; c'ost 
au reste l'habitude du Stagirite dans sa Physique et dans nombre 
d'ouvrages subséquents ; quand il dit Socrate, il désigne los dialoguer 
de Platon: quand il dit Platon, il entend les Baupieux où les “aypaex 
Béyus=s, c'est-à-dire des ouvrages dans lesquels des disciples de 
Platon avalent attribué au maitre des opinions qu'il n'avait probable- 
ment pas plus énoncées quo Socrato n'avait tonu los discours do la 
Mipublique; les élèves d'Aristote, pour lesquels Il écrivait et qui 
laraient ces ouvrages à leur disposition, n'avaient pas à s'y tromper; 
de même, s'il leur disait Parménide ou Zénon, il n'uvalt pas besoin 
do spécifier s'il entendait parler des écrits des anciens Éléates ou des 
Marguments qui couraient sous leur nom dans les écoles. 

“Un dernior mot sur les thèses do Zénon. M. Brochard, tout on 
Heconnaïssant comme ingénieuse mon interprétation, — à savoir que 
Les arguments contre la pluralité et le mouvement seraiont particu- 

lièrement dirigés contre la théorie pythagoricienne selon laquelle Les 
Veorps ne sont que des sommes de points, — déclare qu'il ny a là 
|'qu'une conjecture et qu'elle auraît besoin d'être appuyée sur des 
textes. Jo dois reconnaitre que je ne puis nullement prouver que les 
'adressait Zénon fussent précisément les pytha- 
ont formulé expressément la 
Mhéorie en question, elle représentait certainement l'opinion courante 
Ldtttemps. Mais ce que je crois avoir suffisamment établi, c'est que 
Mes arguments de Zénon sont dirigés contre cette opinion, quels qu'en 
(aletit été les défenseurs, car c'ost seulement dans cette hypothèse 
Mqueces arguments me paraissent cohérents et valables, Et pour s'en 
Mrondre compte, il n'y a pas à consulter d'autres textes que ceux des 

a its eux-mêmes. Pris au point de vue physique, ils sont très 
| eb ils ont amené une véritable révolution dans la conception 

du point mathématique; considérés au point de vue métaphysique, 
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» expliquer, c'est trouver la cause »!; voilà qui ne nous avance pas 
du tout, car il faudrait dire co qu'on appelle une cause en physique. 
En réalité, on appelle, dans le langage courant, explication un sys= 
ème de coordination qui, prenant pour matière dos éléments usuels, 
parvient à construire un ensemble ayant une analogie suffisante dans 
ses effets avec la chose donnée. Les écoles différent entre elles par 
deux points : le système de coordination, le type de construction. 

Les mathématiciens ont une tendance naturelle à tout subordonner 
aux images verbales (écrites où parlées) et ils tombent souvent dans 
le symbolisme pur. La séparation dos constructions verbales et des 
représentations constitue une maladie de cerveau, M, Brillouin, dans 
une hello noto sur les dimensions des unités électriques, se demande 
si l'on doit se contenter d'avoir traduit en équations une partie des 
lois des phénomènes électriques et borner là sa curiosité (page 208). 
11se pranonce pour la négative. 

Nous demanderons donc que la science construiso autre chose 
qu'une hiérarchie de signes; mais ici une nouvelle difficulté eom- 
mence. Pour la grande masse des hommes le type do l'explication est 
Arès vulgaire : une cuisinière épluchant ses légumes pour le pot au 
feu; — los métaphysicions ne dépassent point ce stade de la pensée; ils 
trouvent là une volonté intelligente, consciente du but et du moyen, 
dt toutes les variétés possibles de causes, 

M: Brillouin adopte une conception de lord K. : expliquer c'est cons» 
fruire un modèle mécanique (pago 299). C'eat là, on effet, lo but de ln 
science moderne; mais cette formule a encore besoin d'être précisée, 
parce que pou de personnes savent ce qu'est un modèle mécaniqu 
crois que peu de savants même avaient sur ce point des notions 
nottes avant lord K. Les anciens n'avaient aucune idée du problème, 
parce qu'ils ne savaient pas ce qu'est une machine, 

Les découvortos da la science moderne ont commencé par l'astro- 
Momie et on à cherché à constituer la physique sous une forme rappé- 
ant la mécanique céleste; de là sont nécs plusieurs manières de ro- 

les corps en les supposant formés soit d'atomes, soit de 
points, s'attirant ét se repoussant on vertu de forces moléculaires 
imayinées en dehors de toute expérience, Lorsque les équations dyna- 
diques ne concordent pas avoc l'expériance, on mot le (out eur le dos 
de résistances passives ct on invente des forces de frotlement com- 





Æout le monde convient aujourd'hui que, si le frottement est un 
is très utile pour le praticien, ce n'est pas un élémont 
recevable (page 107). Quant aux points matériels, ce sont 


4 Newion disait : - causas virlum et sodes physicas non expendo »; Képler 
la eause dés mouvements planétaires dans la chaleur du soleil (Stallo, 
mage 426). La soienco moderne à été fondée par les physiciens qui ont 
ss de chercher lo pourquoi 0 e sont bornés à définir le soruent (CG, Ci, Bét- 
and, La Soienes ecpérimentale, pages 86 et 113). 
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Brxxo Enbmanx (Archiv für Gesch. d. Ph., 11, ?, p. 308) fait remar- 
quer que Freudenthal avait expliqué avant Busse tout ce qui tient aux 
Cogitala et que, pour l'Éthique, ee dernier n'ost pas arrivé à un 
résultat plus clair que ses prédécesseurs, 

Anceru.Aristoteles Eth. Nicom.. 1, 6, 1090 b, 46 «qq, — Arleth rape 

et examine les explications données, d'un passage controversé 
d'Aristote, par le Scoliaste, Eustrate, saint Thomas d'Aquin, Muret. 
Zwinger, Brandis, T'hilo, Theobald Ziegler, Spengel et Zeller, Il les 
critique avec pénétration et propose une interprétation que Zeller 
n'admet pas (Arohiv f, G. d. Ph, Il, ?, p.213), 

De G Gurnenser. Aperçus téléologiques (teleologische Streifli- 
chter). — Dos buts déterminés peuvent, dans la nature, être atteints 
par des directions déterminées : cela est aussi sûr que l'existence d'un 
néxus causal entre les événements de oe monde, 

Gusrav KNAUEn. féflexion el concepts de réflexion. — L'autour 
soutient que la réflexion « logique » de Kant, opposée pur ce dernier 
à Ia réflexion transcondantale, ne doit pas être nommée réflexion et il 
répond aux critiques de Maiazer qui avalt analysé, au tome 87, ses 
Concepts de réflexion. 

Huco Gone. Sophie Germain, précurseur de Comte (2 artieles). — 
Géring regrette qu'on ait jusqu'ici accordé trop peu d'attention à 
Sophie Germain, considérée comme philosophe. 11 indique les sources 
désa biographie (art, do Libri dans les Débats du 18 mai 18)2 ; Consi- 
dérations générales sur l'état des sciences et des lettres aux différentes 
époques de leur culture, œuvre posthume de Mile Sophie Germain 
publiée par Lherbette, son neveu, en 139: Biographies universelles 
is Michaud et de Didot, Œuvres philosophiques de Sophie Germain, 

Hippolyte Stupuy, Cinq lettres de 8, G. à Gauss, publiées par 

Boncampagni, Berlin, 1880), Puis il parle de sa jounasso ot de ses 

années d'études, des recherches mathématiques qui la placérent au 
rang, des travaux philosophiques qui lui assurent, comme 

Pa die Dülhring, une place d'honneur parmi les meïlleurs représen- 
finis de ls philosophie moderne. Enfin il raconte co que furent les 
années de Sophie Germain et fait connaitre son caractère. 

nGbring aurait pu marquer plus étroitement les rapports de Sophie 
Germain avec los Encyclopédistes et les Idéologues, qui furent ses 
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une esquisse de la psychologie du vouloir, du d 
logique et associationiste. 
GEonc SIMMEL. Quelques remarques sur le 


que même il considérait le mot de saint Jean 
les autres », comme lo résumé de toute la sagosso. | 

Beuxuano Müxz, Protagoras und kein Ende, 
Grote a tenté de réhabiliter la sophistique, les 
succédé sur Protagoras : il semble que le débat 
(de là le titre, pas de fin). À son tour Müna s'0 


<o qu'on sait de la vie de maitre Eckhart ét 
loppements assez considérables, la doctrine 
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et enseigne partout, dans s0s traités, « le chemin À suivre pour unir 
les âmes à Diou ». (On rapprochera l'article de Plümacher de ceux 
de Denife dans l'Archiv. f. Litteratur und Kirchengesch. 4. M, A. 
1886, p. 417-652, 073-687, 1889, p. 949-964.) 

Luowic Buse. Contributions à l'histoire du développement de 
Spinoza. — Nous avons indiqué plus haut le premier article de 
Buste. Dans nn second (Bd. U1] il combattait Avenarius et soutenait 
que Spinoza part de l'infinité de la nature comme d'un dogme : 
colle-ci est posée comme l'égalo de Dieu qu'elle remplace, De là le 
panthéisme des Dialogues. Mais Spinoza hésite entre le panthéisme 
et le dunlisme : c'est ce que montrent les Cogitutæ (Bd 92, h.2, p. 213- 
299). Puis le panthéisme est victorieux, le concept de Dieu est mis au 
premier plan dans le Tractatus brevis, Descartes est combattu ot le 
duslisme passe tout à fait au second plan (Bd 96, h. 4, p. 02-99). 

Gnons Canton, Contributions à la doctrine du transfini (Trans 
fniten). — Trois articles importants qu'il est impossible de résumer, 
mais dont il faut recommander la lecture. 

M. SanTonus. La terre eet-elle en mouvement ou en repos dans le 
Tiraée de Plalon? — Non seulement dans l'ensemble de son œuvre, 
mais encore dans le passage si disouté du Timée, 40 B, Platon défend, 
selon Sartorius, le point de vue géocentrique : la terre est le centre 
du monde, elle on repos et ne tourne autour d'aucun axe, Dans 
Vexpression x … daouivys, le mot «ut ne signifie pas se mouvoir 
en cerole (sich drehen), mais se pousser (aich drangen). Pour Platon 
Es terre est un tout dans un repos absolu, mais les parties intégrantes 
en sont sans cesse poussées et serrées autour de l'axe du monde. 

Ruo. ox Wickkur, Nécessité et Liberté, — Contre le déterminisme, 
Michert défend la liborté : le sentiment du devoir s'impose à notre 
#sprit comme lés lois de notre pensée. Nous ne saurions done mettre 
en doute l'existence de la liberté. 

ÆEcox ZôLLER, Jacobi et Schleiermacher. — Analyse d'un ouvrage 
éorit en suédois par Axel Nyblaeus, professeur à l'université de Lund, 
sur Les recherches philosophiques en Suède, considérées dans leur 
rapport avec l'évolution générale de la philosophie. 

EbuanD VON ILANTMANN, L'équivalent de compensation pour le 
Dlaistr el la douleur. — Hartmann critique Simmel qui, pour com- 
Dattra lo pessimisme, soutenait qu'il oët impossible d'établir une 

ice des sensations, de manière à comparer le plaisir et la peine, 
parlant à juger la valeur du mondo. 

Cun. Gnoss. L'identité du sujet, recherche logique. — L'auteur 

, pour répondre à une critique d'Uéberweg, Le mot [dentitat 
par Gleichheit, Par sujet, il entend tout étre qui à des représon- 
tations. Quant au principe de l'identité du sujet, il l'établit on faisant 
appel à l'expérience psychologique, qui fait admettre à tous des 
choses extérieures; puis à la physiologie, qui enseigne l'énergie spé- 
&ilique des nerfs, enfin à la logique par laquelle nous savons que 
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vent être dirigées, les pratiques spéciales qui peuvent leur permettre 
d'aboutir, les règles qui doivent présider à l'administration des 
preuves restaient indéterminées. 

Un heureux concours de circonstances, au premier rang des 
quelles il est juste de mettre l'acte d'initiative qui a eréé en notre 
faveur un cours régulier de sociologie à la Faculté des lettres de 
Bordeaux, nous ayant permis de nous consacrer de bonne heure à 
l'étude de la science sociale et d'en faire même la matière de nos 
occupations professionnelles, nous avons pu sorlir de ces questions 
trop générales et aborder un certain nombre de problèmes parti 
culiers. Nous avons donc été amené, par la force même des choses, 
à nous faire une méthode plus définie, croyons-nous, plus exactément 
adaptée à la nature particulière des phénomènes sociaux. Ce sont 
ces résultats de notre pratique que nous voudrions exposer ici dans 
leur ensemble et soumeltre à lu discussion, Sans doute, ils sont 
implicitement contenus dans le livre que nous ayons 
publié sur La Division du travail social. Mais il nous paraît qu'il y 4 
quelque intérêt à les en dégager, à les formuler à part, en les acoom: 
pagnant de leurs preuves et en les illustrant d'exemples 
soit à cet ouvrage, soit à des travaux encore inédits. On pourra 
mieux juger ainsi de l'orientation que nous voudrions essayer de 
donner aux études de sociologie, 


QU'EST-CE QU'UN FAIT SOCIAL? 


Avant de chercher quelle est la méthode qui convient à l'étude 
des faits sociaux, il importe de savoir quels sont les faits que l'on 
appelle ainsi, 

La question est d'autant plus nécessaire que l'on se sert de cet 
qualification sans beaucoup de précision. On l'emploie couramment 
pour désigner à peu près tous les phénomènes qui se passent à Îin= 
térieur de la société, pour peu qu'ils présentent, avec une certaine 
généralité, quelque intérêt social, Mais, à ce compte, il n'y a 
ainsi dire, pas d'événements humains qui ne puissent être é 
sociaux. Chaque individu boit, dort, mange, raisonne et la société a 
tout intérêt à ee que ces fonctions s'exercent régulièrement. Si 
ces faits étaient sociaux, la sociologie n'aurait pas d'objet 
propre, et son domaine se confondrait avec celui de la biologie eb 
de la psychologie. r 

Mais, en réalité, il y a dans toute société un groupe déterminé 
de phénomènes qui se distinguent par des caractères tranchés de 
ceux qu'étudient les autres sciences de la nature. 


: ss“ 
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Quand je m'acquitte de ma tâche de frère, d'époux ou de citoyen, 
quand j'exéeute les engagements que j'ai contractés, je remplis des 
devoirs qui sont définis, en dehors de moi et des actes que j'accom- 
plis pour m'y conformer, dans le droît et dans les mœurs, Alors mémo 
qu'ils sont d'accord avec mes sentiments propres et que j'en sens 
intérieurement la réalité, celle-ci ne laisse pas d'être objective; car 
ce n'est pas moi qui les ai faits, mais je les ai reçus pur l'éduca- 
lion, Que de fois, d'ailleurs, ilarrive que nous ignorons le détail des 
obligations qui nous incombent et que, pour les connaitre, il nous 
faut consulter le Code et ses interprètes autorisés! De même, les 
croyances et les pratiques de sa vie religieuse, le fidèle les à trou- 
vécs toutes faites en naissant; si elles existaient avant lui, c'est 
qu'elles existent en dehors de lui. Le système de signes dont je me 
sers pour exprimer ma pensée, le système de monnaies que j'em= 
ploie pour payer mes dettes, les instruments de crédit que j'utilise 
dans mes relations commerciales, los pratiques suivies dans ma pro- 
fession, etc., etc., fonctionnent indépendamment des usages que j'en 
fais. Qu'on prenne les uns après les autres tous les membres dont 
estcomposée la société, ce qui précède pourra être répété à propos 
dé chacun d'eux, Voilà donc des manières d'agir, de penser et de 
sentir qui présentent cette remarquable propriété qu'elles existent 
en dehors des consciences individuelles, 

Non seulement ces lypes de conduite ou de pensée sont exté- 
rieurs à l'individu, mais ils sont doués d'une puissance impérativa 
et coercitive en vertu de laquelle ils s'imposent à lui, qu'il le veuille 
ou non. Sans doute, quand je m'y conforme de mon plein gré, celle 
coercition ne se fait pas ou se fait peu sentir, étant inutile. Mais elle 
Wen eet pas moins un caractère intrinsèque de ces faits, et la preuve, 
t'est qu'elle s'affirme dès que je tente de résister. Si j'essaye de 
violer les règles du droit, elles réagissent contre moi de manière À 
“empêcher mon acte s'il en est temps, ou à l'annuler et à le rétablir 
sous sa forme normale s'il est accompli et réparable, ou à me le faire 
expier s'il ne peut être réparé autrement. S'agit-il de maximes pure- 
Anént morales? La conscience publique contient tout acte qui les 
cifense par la surveillance qu'elle exerce sur la conduite des citoyens 
étles peines spéciales dont elle dispose. Dans d'autres cas, la con- 
rainte est moins violente; elle ne laisse pas d'exister, Si je ne me 
Süumets pas aux conventions du monde, si, en m’habillant, je ne 
biens aucun compte des usages suivis dans mon pays et dans ma 
disse, le rire que je provoque, l'éloignement où l'on me tient, pro- 
duisent, quoique d'une manière plus atténuée, les mêmes effets 
qu'une peine proprement dite. Ailleurs, la contrainte est indirecte, 


DURKHEIM. — LES RÈGLES DE LA MÉTHODE SOCIOLOGIQUE 46 


Cependant, comme les exemples que nous venons de citer (règles 
juridiques, morales, dogmes religieux, systèmes financiers, ete.), 
consistent tous en croyances et on pratiques constituées, on pour- 
ait. d'après ce qui précède, croire qu'il n'y a de fait social que là 
où il y a organisation définie. Mais il est d'autres faits qui, sans pré- 
senter ces formes cristallisées, ont et la méme objectivité et le même 
ascendant sur l'individu, C'est ce qu'on appelle les courants sociaux. 
Ainsi, dans une assemblée, les grands mouvements d'enthousiasme, 
d'indignation, de pitié qui se produisent, n’ont pour lieu d’origine 
aucune conscience particulière, Ils viennent à chacun de nous du 
dehors et sont susceptibles de nous entrainer malgré nous. Sans 
doute, il peut se faire que m'y abandonnant sans réserve, je ne 
sente pas la pression qu'ils exercent sur moi. Mais elle s’accuse dès 
que j'essaie de résister. Qu'un individa tente de s'opposer à l'une 
de ces manifestations collectives, et les sentiments qu'il nie se 
rélournent contre lui. Or, si cette puissance de coercition externe 
g'aflirme avec cette netteté dans les cas de résistance, c'est qu'elle 
existe, quoique inconsciente, dans les cas contraires. Nous sommes 
alors dupes d'une illusion qui nous fait croire que nous avons 
élaboré nous-mêmes ce qui s’est imposé à nous du dehors, Mais, si 
Aa complaisance avec laquelle nous nous y laissons aller masque la 
poussée subie, elle ne la supprime pas. C'est ainsi que l'air ne laisse 
pas d'être pesant quoique nous n'en sentions plus le poids, Alors 
méme que nous avons spontanément collaboré, pour notre part, à 
W'émotion commune, l'impression que nous avons ressentie est tout 
autre que celle que nous eussions éprouvée si nous avions été seul. 
Aussi, une fois que l'assemblée s'est séparée, que ces influences 
‘sociales ont cessé d'agir sur nous et que nous nous retrouvons seul 
avec nous-mêmes, les sentiments par lesquels nous avons passé 
mous font l'aflfet de quelque chose d’étranger où nous ne nous recon- 
maissons plus, Nous nous apercevous alors que nous les avions subis 
Beaucoup plus que nous ne les avions faits. Il arrive même qu'ils 
“mous font horreur, tant ils étaient contraires à notre nature. C'est 
æainsi que des individus, parfaitement inoffensifs pour la plupart, 
peuvent, réunis en foule, se laisser entrainer à des actes d'atrocité. 
Or, ce que nous disons de ces explosions passagères s'applique iden- 
Æiquement à ces mouvements d'opinion, plus durables, qui so pro- 
“<luisont sans cesse autour de nous, soit dans toute l'étendue de la 
Société, soit dans des cercles plus restreints, sur les matières reli= 
Æzicuses, politiques, littéraires, artistiques, etc, 
On peut, d'ailleurs, confirmer par une expérience caractéristique 
eue définition du fait social, il suffit d'observer la manière dont 


" 
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successifs qu’elle détermine, mais, par un privilège dont nous ne 
trouvons pas d'exemple dans le règne biologique, elle s'exprime 
une fois pour toutes dans une formule qui se répète de bouche en 
bouche, qui se transmet par l'éducation, qui se fixe méme par écrit, 
Telle est l'origine des règles juridiques, morales, des aphorismes 
et des dictons populaires, des articles de foi où les sectes religieuses 
ou politiques condensent leurs croyances, des codes de goût que 
dressent les écoles littéraires, etc. 

Sans doute, cette dissociation ne se présente pas loujours avec la 
même netteté, Mais il suflit qu'elle existe d'une manière incontes- 
table dans les cas importants et nombreux que nous venons de 
rappeler, pour prouver que le fait social est distinct de ses réper- 
cussions individuelles. D'ailleurs, alors méme qu’elle n’est pas 
immédiatement donnée à l'observation, on peut souvent la réaliser 
à l'aide de certains artifices de méthode. Ainsi il existe certains 
courants d'opinion qui nous poussent, avec une intensité inégale, 
suivant les temps et les pays, l'un au mariage, par exemple, un autre 
au suicide où à une natalité plus ou moins forte, etc. Au premier 
abord, ils semblent inséparables des formes qu'ils prennent dans 
les cas particuliers. Mais la statistique nous fournit le moyen de les 
isoler. Ils sont, en effet, figurés, non sans exactitude, par le taux de 
la natalité, de la nuptialité, des suicides, c'est-à-dire par le nombre 
que l'on obtient en divisant le total moyen annuel des mariages, des 
naissances, des morts volontaires par celui des hommes en âge de 
se marier, de procréer, de se suicider *. Car, comme chacun de ces 
chiffres comprend tous les cas particuliers indistinctement, les cir= 
constances individuelles qui peuvent avoir quelque part dans læ 
production du phénomène s'y neutralisent mutuellement et, par 
suite, ne contribuent pas à le déterminer 

Quant à ces manifestations privées du fait social, elles ont bien 
Quelque chose de social, puisqu'elles reproduisent en partie un 
mouèle collectif; mais chacune d'elles dépend aussi, et pour une 
large part, de la constitution organico-psychique de l'individu, des 
£iréonstances particulières dans lesquelles il est placé, Elles ne sont 
done pas des phénomènes proprement sociologiques. Elles tiennent 
Aa fois aux deux règnes; on pourrait les appeler socio-psychiques. 
Elles intéressent le sociologue suns constituer la matière immédiate 
dela sociologie. On trouve de même à l'intérieur de l'organisme 
dés phénomènes de nature mixte qu'étudient des sciences mixtes, 
Comme la chimie biologique. 








4 On ne se suicide pas à tout âge, ni, à tous les dges, avec la même intensité. 
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mique, ellewne se laisse pas toujours aussi bien apercevoir. La géné 
ralité combinée avec l'objectivité peuvent alors être plus faciles à 
établir, D'ailleurs, cette seconde définition n'est qu'une autre forme 
de la première; car si une manière de se conduire, qui existe exté- 
rieurement aux consciences individuelles, se généralise, ce ne peut 
être qu'en s'imposant 1. 

Cependant, on pourrait se demander si cette définition est com- 
plète. En effet, les faits qui nous en ont fourni la base sont tous des 
manières de faire ; ils sont d'ordre physiologique. Or il y a aussi des 
manières d'être collectives, c'est-à-dire des faits sociaux d'ordre ana- 
tomique ou morphologique. La sociologie ne peut se désintéresser 
dé ce qui concerne le substrat de la vie collective. Cependant, le 
nombre et lu nature des parties élémentaires dont est composée la 
société, la manière dont elles sont disposées, le degré de coalescence 
où elles sont parvenues, la distribution de la population sur la sur- 
face du territoire, le nombre et la nature des voies de communica- 
tion, la forme des habitations, ete., ne paraissent pas, à un premier 
examen, pouvoir se ramener à des façons d'agir ou de sentir ou de 
penser, 

Mais, tout d'abord, ces divers phénomènes présentent la même 
caractéristique qui nous à servi à définir les autres, Ces manières 
d'être s'imposent à l'individu tout comme les manières de faire dont 
mous avons parlé. En effet, quand on veut connaître la façon dont 
ne société est divisée politiquement, dont ces divisions sont com 

posées, la fusion plus où moins complète qui existe entre elles, ce 
est pas à l'aide d'une inspection matérielle et par des observations 
æéographiques qu'on y peut parvenir; car ces divisions sont morales 
alors même qu'elles ont quelque base dans la nature physique. C’est 


4. On xoît combien cette définition du fait social s'éloigne de celle qui sert 
es à l'ingéoieux Lames de M. Turde. D'abord, nous derons déclarer que 
ne nou pai constater cette influence prénondérante 
M. Tarde attribue à Mrlatiqn dans la genèse des faits collectifs, De plus, de 
RS précédente, qui n'est pas une Lhéorie mais un simple résumé dés 
donuéesimmédiates de l'observation, il semble bien résulter que limitation, nou 
Aélemeatw'exprime pas toujours, wais même n'exprime jamais ce qu'il ÿ à 
Wessentiel et de caractéristique dans le fait social. Sans doute, tout fait social 
est imité, Aa, comme nous veuons do le montrer, une Lendance à 
mlse'est parce qu'il est social. Ba puissance d'expansion est, nou | 
conséquence de son caractère sociologique. Si encore les faits sociaux étai 
seuls & produire elle conséquence, limitation pourrait servir, sinon à les expli- 
quers da molus à les définir, Mais un état individuel qui fait ricochet, ne laisse 
pes pOur an d'être individuel. De plus, on pau se demander ai le mot d'imi= 
et #81 ion colui qui convient pour désigner uno propagation due à une 
ve. Sous celle unique expression, on confond des phénomènes 
rés diécants qui auraient besoin d'être distingués. 
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AHous ne savons pas avec certitude ce que c'est que l'État, la souve- 
uinèté, lu liberté politique, la démocratie, le socialisme, le commu 
nisme, ele. la méthode voudrait donc que l'on s'interdit tout usage 
dé ces concepts, tant qu'ils ne sont pas scientifiquement constitués, 
Et cependant les mots qui les expriment reviennent sans cesse dans 
les discussions des sociologues. On les emploie couramment et avec 
assurance comme s'ils correspondaient à des choses bien connues 
æt définies. alors qu'ils ne réveillent en nous que des notions con- 
fuses, mélanges indistincts d'impressions vagues, defpréjugés et de 
passions, Nous nous moquons aujourd'hui des}singuliers raisonne- 
ments que les médecins du moyen âge construisaient avec les notions 
du chaud, du froid, de l'humide, du sec, ete., et nous[ne nous aper- 
cevons pas que nous continuons à appliquer celte même méthode à 
l'ordre de phénomènes qui le comporte moins que tout autre, à 
causé de son extrême complexité. 

Dans les branches spéciales de la sociologie ce caractère idéolo- 
gique est encore plus accusé. 

C'est surtout le cas pour la morale, On peut dire, en effet, qu'il 
“n'y a pas un seul système où elle ne soit représentée comme le 
simple développement d’une idée initiale qui la contiendrait tout 
entière en puissance. Cette idée, les uns croient que l’homme la 
trouve loute file en lui dès sa naissance; d'autres, au contraire, 

awelle se forme plus ou moins lentement au cours de l'histoire. 
Mais, pour les uns comme pour les autres, pour les empiristes 
comme pour les rationalistes, elle est tout ce qu'il y a de vraiment 
“réel en morale, Pour ce qui est du détail des règles juridiques et 
élles n'auraient, pour ainsi dire, pas d'existence par elles- 
mais ne soraient que cette notion fondamentale appliquée 
“aux circonstances particulières de la vie et diversifiée suivant les 
cas Dis lors, l'objet de la morale ne saurait être ce système de 
tes sans réalité, mais l'idée de laquelle ils découlent et dont 
ls ne sont que des applications variées, Aussi toutes les questions 
“que se pose l'éthique se rapportent-elles, non à des choses, mais à 
des idées; ce qu'il s'agit de savoir, c'est en quoi consiste l'idée du 
“üiroit, l'idée de la morale, non quelle est la nature de la morale et 
Ain droit pris en eux-mêmes. Les moralistes ne sont pas encore par- 
venus à cette conception très simple que, comme nolre représenta- 
Aion des choses sensibles vient de ces choses mêmes et les exprime 
‘plus ou moïins exactement, notre représentation de la morale vient 
duepectacle méme dos règles qui fonctionnent sous nos yeux et les 
figure schématiquement; que, par conséquent, ce sont ces règles 
non la vue sommaire que nous en avons, qui forment la matière 
roux xxxvit, — 1804. a 
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forces naturelles, de travail, d'instrument où de capital et il traite 
ensuite de la même manière ces idées dérivées *. 
La plus fondamentale de toutes les théories économiques, celle 
dé la valeur, est manifestement construite d'après cette même 
méthode. Si la valeur y était étudiée comme une réalité doit l'être, 
on verrait d'abord l'économiste indiquer à quoi l'on peut reconnaître 
Ja chose appelée de ce nom, puis en classer les espèces, chercher 
par des inductions méthodiques en fonction de quelles causes elles 
varient, comparer enfin ces divers résultats pour en dégager une 
formule générale, La théorie ne pourrait donc venir que quand la 
science à 66 poussée assez loin. Au lieu de cela, on la rencontre 
dés le début. C'est que, pour la faire, l'économiste se contente de 
se recueillir, de prendre conscience de l'idée qu'il se fait de la 
valeur, c'est-à-dire d'un objet susceptible de s'échanger; il trouve 
qu'elle implique la création de lutile, celle du ele., et c'est 
avec ces produits de son analyse qu'il construit sa définition, Sans 
<oute il la confirme par quelques exemples. Mais quand on songe 
aux fnits innombrables dont une pareille théorie doit rendre compte, 
comment accorder la moindre valeur démonstrative aux faits, néces- 
Sairement très rires, qui sont ainsi cités au hasard de la suggestion? 
Aussi, en économie politique comme en morale, la part de l'in- 
scientifique est-elle très restreinte; celle de l'art, pré- 
te, Eu morale, la partie théorique est réduite à quelques 
ÆMiscussions eur l'idée du devoir, du bien et du droit, Encore ces 
æ=péculations abstraites me constituent-elles pas une science, à 
r exactement, puisqu'elles ont pour objet de détérminer, non 
= qui est, en fait, la règle suprème de la moralité, mais ce qu'elle 
toit étre, De même, ce qui tient le plus de place dans les recher- 
ebes dés économistes c'est la question de savoir, par exemple, si 
Han kociété doit être organisée d’après les conceptions des indivi- 
Awalistes ou d'après celles des socialistes; sil est moilleur que 
ne dans les rapports industriels et commerciaux où 
1es abandonne entièrement à l'initiative privée; si le système moné- 
daire doit être le monométallisme ou le bimélallisme, éle., ete. Les 
Mois proprement dites y sont peu nombreuses; même celles qu'on 
ælbübitudé d'appeler ainsi ne méritent généralement pas cette 
, mais ne sont que des maximes d'action, des pré- 
Képles pratiques déguisés. Voilà, par exemple, la fameuse loi de 


10e Garactbre ressort des expressions mêmes employées par les économistes, 
Jleébene ceess quostion d'idées, de l'idée d'utile, dé l'idée d'épargne, de place- 
ont, de dépense (V. Gido, Principes d'économie politique, lv. NI, ch. 1, 81; eh. Il, 
ii eh. UE, 8 1). 
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cest l'ensemble des règles qui déterminent effectivement la con 
D Vatile ou de la richesse; c’est tout le 

n économique. Il est possible que la vie sociale 
loppement de certaines notions; Rens 
ces notions ne sont pas données immédiatement, On 





e nis'il y en a; c'est seulement après les avoir remontés 

Grasqu'à leurs sources que nous saurons d'où ils proviennent. 

I nous faut donc considérer les phénomènes sociaux en eux. 
mêmes, détachés des sujets conscients qui se les représentent il 
Æsut les étudier du dehors comme des choses extérieures; car c'est 
em'cette qualité qu'ils se présentent à ‘nous. Si cette extériorité. 
most qu'apparente, l'illusion se dissipera à mesure que la science 
“= mnters ot l'on verra, pour ainsi dire, le dehors rentrer dans le 

la solution né peut être préjugée et, alors même que, 
ils n'auraient pas tous les caractères intrinsèques de la 
| ho, ils devraient d’abord être traités comme telles. Cette règle 
à la réalité sociale tout entière, sans qu'il y ait lieu 
< eune exception. Mème les phénomènes qui paraissent le 
en arrangements artificiels doivent être considérés 
ps Le caractère conventionnel d'une pratique ou 
une institution ne doit jamais être présumé, Si, d'ailleurs, ilnous ot 
0 notre expérience personnelle, nous éroÿons pou 
que, en procédant de cette manière, on aura souvent 
atisf de voir les faits, on apparenco les plus arbitraires, 
ensuite à une observation plus attentive dés caractères 

nee et de régularité, symptômes de leur objectivité. 
et d'une manière générale, ce qui a été dit précédem= 
les caractères distinctits du fait social, suffit à nous ras- 
ir la nature de cette objectivité et à prouver qu'elle n'est 
vire, En effet, on reconnait principalement une chose à ce 
lé ne peut pas être modifiée par un simple décret de 
Ge n'est pas qu'elle soit réfractaire à toute modification, 
y produire un changement, il ne suffit pas de le vouloir, 
ve un effort plus ou moins laborieux dû à li résistance 
oppose et qui, d'ailleurs, ne peut pas toujours être 
nous avons vu quo les faits sociaux présentent cette 
We Bien Join qu'ils soient un produit de notre volonté, ils la 
du dehors; ils consistent comme en des moules en les- 
nés nécessités à couler nos actions, Souvent même, 


















_. 
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alors même que nous parvenons à en | 
nous rencontrons suffit à nous averlir q 


que les PA Men 

En définitive, la réforme qu'il s'agit 
‘est de tous points identique à celle qui a 
dans ces trente dernières années, De même que 
déclarent que les faits sociaux sont des faits de : 
dant les traiter comme des choses, les différ 
avaient, depuis longtemps, reconnu le caractère 

mènes psychologiques et déclaré qu'ils devaien 
la méthode des sciences physiques. Cneadintien 
travaux que nous leur devons se réduisent à de 
logiques, non moins que ceux de l'école é 
empiristes, eux aussi, n'employaient que In 
RER INNAUNS O0 ÉODPE AIN ARQR EN ESES 0 
trop fuyants pour contrôler efficacement les n c 

AL oe RE eee Celles-ci restent do 
poids; par suite, elles #”interposent entre les faits et : 
tuent la matière de la science, Aussi ni Locko, ni Co 
ils considéré les phénomènes psychiques objectives 
pas la sensation qu'ils étudient, mais une certaine idée de 
tion. C'est pourquoi, quoique, à de certains égards, ils : 
paré l'avénement de la psychologie scientifique, € 
ment pris naissance que beaucoup plus tard, quand on | 
parvenu à cëtle conception que les élats de conscien 
doivent être considérés du dehors, et non du point de 
conscience qui les éprouve, Telle est la grande révol 
accomplie en ce genre d’études. Tous les procédés par 
toutes les méthodes nouvelles dont on a enrichi cette 4 
sont que dés moyens divers pour réaliser plus plèt 
idée fondamentale. C'est ce même progrès qui reste 
sociologie. 1] faut qu'elle passe du stade subjectif, qu' 
guère dépassé, à la phase objective. 

Ce passage y est, d'ailleurs, moins difficile à 
chologie. En effet, los faits psychiques sont n 
comme des états du sujet dont ils ne paraissent même pas: 
Intérieurs par définition, il semblé qu'on ne puisse les: 
extérieurs qu'en faisant violence à leur nature, Il 
ment un effort d'abstraetion, mais tout un ensemble 
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“d'artifices pour arriver à les considérer de o€ biais. Au contraire, 
“Les faits sociaux ont bien plus naturellement et plus immédiatement 
tous dés caractères de la chose. Le droit existe dans les codes, les 
| mouvements de la vie quotidienne s'inscrivent dans les chiffres de 
| Jastatistique, dans les monuments de l'histoire, les modes dans les 
costumes, les goûts dans les œuvres d'art. Ils tendent en vertu de 
Jeurnature même à s'extérioriser en dehors des consciences indivi= 

_ duelles, Pour les voir sous leur aspect de choses, il n'est donc pas 
… néciasire de lés torturer avec ingénissité. De ce point de vue, la 
ogie a sur la psychologie un sérieux avantage qui n’a pas été 
jusqu'iel et qui doit en hâter le développement. Les faits 

sont peut-être plus difficiles à interpréter parce qu'ils sont plus 
… complexes, mais ils sont plus faciles à atteindre, La psychologie, 
. au contraire, n'a pas seulement du mal pour les élaborer, mais 
. aussi pour les saisir. Par conséquent, il est permis de croire que, 
Ldirjour où ce principe de la méthode sociologique sera unanime- 
x et pratiqué, on verra la sociologie progresser avec 


I 


LE 
+ 
1 
|  Hnis l'expérionco de nos devanciers nous a montré que, pour 
as réalisation pratique de la vérité qui vient d'étre établie, 
lit pas d'en donner une démonstration théorique ni même 
‘en trer. L'esprit est si naturellement enclin à la mécon= 
Ma (qu'on retombera inévilablement dans les anciens érrements 
on ne se soumet à une discipline rigoureuse, dont nous allons 
règles principales, corollaires de la précédente. 
Le Épénunier. de ces corollaires est que : 1 faut écarter systéma- 
toutes les prénotions, Une démonstration spéciale de cette 
pas nécessaire; elle résulte de tout ce que nous avons dit 
ra Elle est, d'ailleurs, la base de toute méthode scien- 
doute méthodique de Descartes n'en est, au fond, qu'une 










vrai que 1x complexité plus grande des faits sociaux on rend Re 
Mais, par compensation, précisément Cr Crop re 
veaue, elle cut en état do “ae Da à progrès par Les a 
ado S'iusteuire à DER “LAS utilisation des expériences faites 
d'en uccélérer Le développement. 










application, Si, au moment où il va fonder la science, Descartes 5 
fait une loi de mettre en doute toutes les idées qu'il a réqués anté— 
térieurement, c'est qu'il ne veut employer que des concepts setenti— 
fiquement élaborés, c'est-à-dire traités d'après la méthode qu'il ins— 
titue; tous ceux qu'il tient d’une autre origine doivent donc tres 
rejetés, au moins provisoirement, Nous avons déjà vu que la théorie: 
des Idoles, chez Bacon, n'a pas d'autre sens, Les deux grandes doc- 
trines que l'on a si souvent opposées l'une À l'autre concordent sue | 
ce point essentiel. [1 faut donc que le sociologue, soit au moment où 
il détermine l'objet de ses recherches, soit dans le cours de ses 
démonstrations, s'interdise résolument l'emploi de ces concepts qui 
se sont formés en dehors de-la science et pour des besoins qui 
n'ont rien de scientifique. Il faut qu'il s'affranchisse dé ces fausses 
évidences qui dominent l'esprit du vulgaire, qu'il secoue, une fois 
pour toutes, le joug de ces catégories empiriques qu'une longues 
accoutumance finit souvent par rendre tyrannique. Tout au mnoïnss, 
si, parfois, la nécessité l'oblige à y recourir, qu'il le fasse en ayant 
conscience de leur peu de valeur, afin dé ne pas les appeler à jouer 
dans la doctrine uu rôle dont elles ne sont pas dignes. 

Ce qui rend cet affranchissement particulièrement difficile en: 
sociologie, c'est que le sentiment se met souvent de la partie, Nous 
nous passionnons, en effet, pour nos croyances politiques et reli= 
gieuses, pour nos pratiques morales bien autrement qua pour les 
choses du monde physique; par suîte, ce caractère passionnel sen 
communique à la manière dont nous concevons et dont nous nous 
expliquons les premières, Les idées que nous nous on faisons nous 
tiennent k cœur, tout comme leurs objets, et prennent ainsi une» 
telle autorité qu'elles ne supportent pas li contradiction. Toute 8 
opinion qui les gêne est traitée en ennemie, Une proposition n'ést= = 
elle pas d'accord avec l'idée qu'on se fait du patriotisme, ou de læ 
dignité individuelle, par exemple? Elle est niée, quelles que soient. 
les preuves sur lesquelles elle repose, On ne peut pas admettre 
qu'elle soit vraie; on lui oppose une fin de non-recevoir el lapas 
sion, pour £e juétifier, n'a pas de peine à suggérer des raisons quo 
trouve facilement décisives. Ces notions peuvent même avoir um 
tel prestige qu'elles ne tolèrent même pas l'examen scientifique: Le, 
seul fait de les traiter, ainsi que les phénomènes auxquels elles së* 
rapportent, par une froide et sèche analyse révolte cerlains esprits s 
Quiconque entreprend d'étudier le sens moral du dehors et comme 
une réalité extérieure, paraît à ces délicats dénué de sens moral, 
comme le vivisectionniste semble au vulgaire dénué de la sensibi- 
lité commune, Bien loin de soumettre ces sentiments au contrôles 
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de la ssience, c'est à qux que l'on croit devoir s'adresser pour faire 
la science des choses auxquelles ils se rapportent. « Mulheur, écrit 
Un éjoquent historien des religions, malheur au savant qui aborde 
les choses de Dieu sans avoir au fond de sa conscience, dans l'ar- 
Æâère-couche indestructible de son être, là où dort l'âme des ancé- 
Ares, un sanctuaire inconnu d'où s'élève par instants un parfum 
“encens, une ligne de psaume, un cri douloureux ou triomphal 
Œuienfant il a joté vers lé ciel à la suite de ses frères ct qui le remet 
ær communion soudaine avec les prophètes d'autrefois !, » 
_ On ne saurait s'élever avec trop de force contre cette doctrine 
mystique qui — comme tout mysticisme, d'ailleurs — n'est, au 
Æond, qu'un empirieme déguisé, négateur de toute science, Les sen- 
Æémments qui ont pour objets los choses sociales n'ont pas de privi- 
Lègee sur les autres, car ils n'ont pas une autre origine. Ils se sont, 
Eux aussi, formés historiquement; ils sont un produit de l'expérience 
Prtamaine, mais d'une expérience confuse et inorganisée. Ils ne sont 
Ps dus à je ne sais quelle anticipation transcendantale de la réalité, 
Ænaisils sont la résultante de toute sorte d'impressions et d'émotions 
ÆAecumulées sans ordre, au hasard des circonstances, sans interpré- 
ation méthodique. Bien loin qu'ils nous apportent des clartés supé- 
euros aux clartés rationnelles, ils sont faits exclusivement d'états 
Fourts, il est vrai, mais troubles. Leur accorder une pareille prépon= 
Xérance, c'est donner aux facultés inférieures de l'intelligence la 
Æuprémaltie eur Les plus élevées, c'est se condamner à une logoma- 
his plus où moins oratoire. Une science ainsi faite ne pout satis- 
Lire que les esprits qui aiment mieux penser avec leur sensibilité 
qu'avec leur entendement, qui préférent les synthèses immédiates 
Ætconfuses de la sensation aux analyses patientes et lumineuses de 
Aa raison. Le sentiment est objet de science, non le critère de la 
vérité scientifique. Au reste, il n'est pas de science qui, à ses débuts, 
n'ait rencontré des résistances analogues. Il fut un temps où les 
sentiments relatifs aux choses du monde physique, ayant cux- 
mêmes un caractère religieux où moral, s’opposaient avec non 
moins dé force à l'établissement des sciences physiques. On peut 
done croire que, pourchassé de science en science, ce préjugé finira 
pardisparaitre de la sociologie elle-même, ea dernière retraite, pour 
laisser le terrain libre au savant. 
22 Mais la règle précédente est toute négative. Elle apprend au 
sociologue à échapper à l'empire des notions vulgaires, pour tourner 


4. 3. Darmstoter, Les prophètes d'Israël, p. 9. 














scientifique port 
de phénomènes qui répondent à une même définition. 
démarche du sociologue doit donc être de définie dont 
FR Rp eut Un "| 





Pour qu'elle soit objective, 1 fut évidemment. 
phénomènes en fonction, non d'une idée dé l'esprit 
priétés qui leur sont inhérentes. 11 faut qu'elle les 
un élément intégrant de leur nature, non par leur 
notion plus ou moins idéale, Or, au moment. pere 
lement commencer, alors que les faits n'ont encore été soumis à 
aucune élaboration, les seuls de leurs caractères qui puissent être 
alteints, sont ceux qui se trouvent assez extérieurs pour Être fmmmé= 
diatement visibles. Ceux qui sont situés plus profondément sont, 
sans doute, plus essentiels; leur valeur explicative est plus haute, 
Rp eme ne | 
être anticipés que si l'on substitue à la réalité quelque | 
de l'esprit. C’est donc parmi les premiers que doit être 
matière de cette définition fondamentale. D'autre part, ilest clair 
que cette définition devra comprendre, sans exception | actior 
tous les phénomènes qui présentent également ces 
tères ; car nous n'avons aucune raison ni aucun inoyen 
entre eux. Ces propriétés sont alors tout ce que nous. 

par conséquent, elles doivent déterminer 
Moi faits doivent être groupés. Nous ne possédons aucun autre 
critère qui puisse, même partiellement, suspendre les effets du 
précédent, D'où la règle suivante : Ne jamais prendre pour objet dé 
echerches qu'un groupe de phénomènes préalablement définis par 
certains caractères extérieurs qui leur sont communs el comprendre 
dans la mème recherche tous ceux qui répondent à celte définition: 
Par exemple, nous constatons l'existence d'un certain nombre 
d'actes qui présentent tous ce caractère extérieur que, une fois 
accomplis, ils déterminent de la part de la société cette rénelion 
particulière qu'on nomme la peine. Nous en faisons un groupe sui 
generie, auquel nous imposons une rubrique commune; nous appe< 
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lons erimé tout acte puni et nous faisons du crime ainsi défini 
l'objet d'une science spéciale, la criminologie. De même, nous 
cbservons, à l'intérieur de toutes les sociétés connues, l'existence 
d'une société partielle, reconnaissable à ce signe extérieur, qu’elle 
“est formée d'individus consanguins, pour la plupart, les uns des 
autres et qui sont unis entré eux par des liens juridiques. Nous 
faisons des faits qui s'y rapportent un groupe particulier, auquel 
nous donnons un nom particulier; ce sont les phénomènes de la vie 
Aomestique, Nous appelons famille tout agrégat de ce genre et 
mous faisons de Ja famille ainsi définie l'objet d'une investigation 
spéciale qui n'a pas encore reçu de dénomination déterminée dans 
Aa terminologie sociologique, Quand, plus tard, on passera de la 
famille en général aux différents types familiaux, on appliquera la 
même règle. Quand on abordera, par exemple, l'étude du clan, où 
Annie maternelle; ou da la famille patriarcale, on commencera 
définir et d'après la même méthode. L'objet de chaque 
qu'il soit général ou particulier, doit être constitué sui- 
vant le même principe. 
… En procédant de cette manière, le sociologue, dés sa première 
, prend immédiatement pied dans la réalité. En effet, la 
“façon dont les faits sont ainsi classés ne dépend pas de lui, de la 
tournure de son esprit, mais de la nature des choses. 
» Le signe qui les fait ranger dans telle ou telle catégorie peut être 
‘montré à tout le monde, reconnu de tout le monde et les affirma- 
tions d'un observateur pouvent étre contrôlées par les autres. Il est 
vrai que La notion ainsi constitués ne cadre pas toujours où même 
né eadre généralement pas avec la notion commune. Pur exemple, 
“ilrestévident que, pour le sens commun, les faits de libre pensée où 
les manquements à l'étiquette, si régulièrement et si sévèrement 
, une multitude de sociétés, ne sont pas regardée comme 
mème par rapport à ces sociétés. De même, un clan n'est 
“pas une famille, dans l'acception usuelle du mot. Mais il n'importe; 
car ilne s'agit pas simplement de découvrir un moyen qui nous per- 
"mette de retrouver assez sûrement les faits auxquels s'appliquent 
es mots de la langue courante et les idées qu'ils traduisent. Ce qu'it 
faut, c'est constituer de toutes pièces des concepts nouveaux, appro= 
” priés aux besoins de la science et exprimés à l'aide d'une termino- 
logie spéciale. Ce n'est pas, sans doute, que le concept vulgaire soit 
“inutile au savant; il sert d'indicateur, Par lui, nous sommes 
informés qu'il existe quelque part un ensemble de Hhéiomaoes qui 
sont réunis sous une même appellation et qui, par conséquent, 
“doivent vraisemblablement avoir des caractères communs ; méme, 
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parfait de vie familiale. Une définition opportane eût prévenu cette 
érreur !. 

Dans d'autres cas, on prend bien soin de définir l'objet sur lequel 
va porter la recherche; mais, au lieu de comprendre dans la défini- 
tion et de grouper sous li même rubrique tous les phénomènes qui 
ont les mêmes caractères extérieurs, on fail entre eux un triage. 
On en choisit certains, sorte d'élite, que l'on regarde comme ayant 
sous le droit d'avoir ces caractères, Quant aux autres, on les consi- 
dère comme ayant usurpé ces signes distinctifs et on n'en tient pas 
compte. Mais il est aisé de prévoir que l'on ne peut obtenir de cette 
manière qu'une notion subjective et tronquée, Cette élimination, en 
ellet, ne peut être faite que d'aprés une idée préconçue, puisque, 
au début de la science, aucune recherche n'a pu encore établie la 
réalité de cette usurpation, à supposer qu'elle soit possible. Les 
phénomènes choisis ne peuvent avoir été retenus que parce qu'ils 
étaient, plus que les autres, conformes à la conception idéale que 
Jon se faisait de cette sorte de réalité. Par exemple, M. Garofalo, 
au commencement de sa Criminologie, démontre fort bien que le 
point de départ de cette science doit être « la notion sociologique 
du erime 2 ». Seulement, pour constituer calte notion, il ne compare 
pas indistinctement tous les actes qui, dans les différents types 
sociaux, ont été réprimés par des peines régulières, mais seulement 
certains d'entre eux, à savoir ceux qui offensent la partie moyenne 
ætimmuable du sens moral. Quant aux sentiments moraux qui ont 
disparu dans la suite de l'évolution, ils ne lui paraissent pas fondés 
duus la nature des choses pour cette raison qu'ils n'ont pas réussi à 
somaintenir; par suite, les actes qui ont été réputés criminels, parce 
qu'ils les violaient, lui semblent n'avoir dû celte dénomination qu'à 
des circonstances accidentelles et plus ou moins pathologiques. 
Mais c'est en vertu d'une conception toute personnelle de la mora- 
lité qu'il procède à cette élimination. Il part de cette idée que l'évo- 
lution morale, prise à sa source même ou dans les environs, roule 
loute sorte de scories et d'impuretés qu'elle élimine ensuite progres- 
sixement, et qu'aujourd'hui seulement elle cst parvenue à se débar- 
nsser de tous les éléments adventices qui, primitivement, en trou= 
blaient le cours. Mais ce principe n’est ni un axiome évident, ni une 
vérité démontrée; ce n'est qu'une hypothèse et que rien ne jus- 


A: Cost ln même absence de définition qui à fait dire parfois que la démocratie 
uen également au commencement el à la fin de l'histoire. La vérilé, 
nn le démocratie primitive et celle d'aujourd'hui sont très dillérentes 
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lille. Les parties variables du sens moral ne for 
dans la nature des choses que les parties ; les on 


pac-lesqtielles/on Danse los premieres, 





changeantes de la vie sociale, les seconds aux 
mais los premiers ne sont pas plus artificiels que los seconds, 

Il y a plus : alors même que ces aeles auraient indüment revêtu. 
le caractère criminologique, néanmoins ils n8 
séparés radicalement des autres; car les formes 
nomène ne sont pas d'une autre nature que les formes normales et, 
par conséquent, il est nécessaire d'observer les premières comme 
les secondes pour déterminer cette nature, La o 
pas à la santé; ce sont deux variétés du mème genre et ai- 
rent mutuelloment, C'est une régle depuis longtemps. e 
pratiquée en biologie comme en psychologie et a 
n'est pas moins tenu de respecter. À moins d'admettre qu'un mère 
phénomène puisse être dû tantôt k une cause et tantôt kune autres 
c'est-à-dire à moins de nier le principe de causalité, les causes qui 
impriment 4 un acte, mais d'une manière anormale, le signe dis. 
tinetif du crime, ne sauraient différer en espèce de celles qui pro 
duisent normalement le méme effet; elles s'en 
en degrés ou parce qu'elles n’agissent pas dans le même ensemble 
de circonstances. Le crime anormal est done encore un criméet 
doit, par suite, entrer dans la définition du erime. Aussi qu'arrive- 
til? C'est que M. Garofalo prend pour le genre ce LE n'est que 
l'espèce où même une simple variété, Les faits 
la formule de la criminalité ne représentent qu'une infime minorité 
parmi ceux qu'elle devrait comprendre; car elle ne convient niaux 
crimes religieux, ni aux crimes contre l'étiquette, le cérémonial, ln 
tradition, etc., qui, s'ils ont disparu de nos Codes modernes, rém= 
plissent, au contraire, presque tout le droit pénal des sociétés antés 
rieures. 

C'est la même faute de méthode qui fait que certains observateurs 
refusent aux sauvages toute espèce de moralité !. Ils partent de cette 


4, Y, Lubbock, Les Origines de la civiliration, ch. VUL — Plus généralement 
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idée que notre morale est la morale; or il est évident qu'elle est 
inconnue des peuples primitifs ou qu'elle n°y existe qu'à l'état rudi- 
mentaire. Mais cetté définition est arbitraire. Appliquons notre règle 
et tout change. Pour décider si un précepte est moral où non, nous 
devons examiner sil présente ou non le signe extérieur de Ja mora- 
lité; ce signe consiste dans une sanction répressive diffuse, c'est-à- 
dire dans un bläme de l'opinion publique qui venge toute violation 
du précepte. Toutes les fois qué nous sommes en présence d'un 
fait qui présente ce caractère, nous n'avons pas le droit de lui dénier 
la qualification de moral; car c'est la preuve qu'il est de même 
nature que les autres faits moraux. Or, non seulement des règles 
de ce genre se rencontrent dans les sociétés inférieures, mais elles 
y sont plus nombreuses que chez les civilisés. Une multitude d'actes 
qui, actuellement, sunt abandonnés à la libre appréciation des indi- 
vidus, sont alors imposés obligatoirement. On voit à quelles erreurs 
on est entrainé soit quand on ne définit pas, soit quand on défi 
nit mal. 

Maïs, dira-t-on, définir les phénomènes par leurs caractères appa- 
rents, n'est-ce pas attribuer aux propriétés superficielles une sorte 
de prépondérance sur les attributs fondamentaux ; n'est-ce pas, par 
un véritable renversement de l'ordre logique, faire reposer les choses 
sur leurs sommets, et non sur leurs bases? C'est ainsi que, quand 
bon définit le crime par la peine, on s'expose presque inévitablement 
à étre acousé do vouloir dériver le crime de la peine ou, suivant 

tune citation bien connue, & voir dans l'échafaud la source de Ja 
Ponte, non dans l'acte expié. Mais le reproche repose sur une con» 
tusion. Puisque la définition dont nous venons de donner la règle 
test placée an commencement de la science, elle ne saurait avoir 
pour objet d'exprimer l'essence de la réalité; elle doit seulement 
mous mettre en état d'y parvenir ultérieurement. Elle a pour unique 
fonction de nous faire prendre contact avec les choses et, comme 
celles-ci ne peuvent être atteintes par l'esprit que du dehors, c'est 
par leurs dehors qu'elle les exprime. Mais elle ne les explique pas 
pour autant; elle fournit seulement le premier point d'appui néces- 
saire à nos explications. Non certes, ce n'est pas la peine qui fait le 
crime, mais c'est par elle qu'il se révèle extériourement à nous et 
westd'elle, par conséquent, qu'il faut partir si nous voulons arriver 
äle } 
L'objection neserait fondée que si ces caractères extérieurs étaient 


Æncore, on dil, non moins faussement, que les 
Gù immorales. La vérité ost qu'elles ont levr mor: 


anciennes sout amorales 
elles. 
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Spinoza disail que pour supprimer une passion il faut la con- 
naltre. 

D'autre part, les égotistes contemporains pensent que ce qui aug- 
miente beaucoup le plaisir de l'exaltation, c'est de l'analyser, 

Enfin c'est une opinion courante qu'on risque, 4 trop épiloguer 
sur un sentiment, de le troubler dans son évolulion : d'où un 
malaise fort bien décrit par un romancier contemporain, M. Bourget, 

Goes trois effets peuvent également se produire. L'analyse d'une 
La la multiplie, la supprime, tout au moins l'atténue, où la 


Lee plus quand elle ne la supprime pas, elle donne souvent à la 
passion un caractère propre que nous essaierons de définir. 

rels sont les effets que nous allons d'abord simplement décrire, et 
puis — autant que possible — expliquer. 


! 


Analyser un sentiment, c'est le décomposer en ses éléments, où 
Micu en observer les circonstances, les causes, les eflets : c'est 
=wssts "élever de là parfois à des considérations plus générales, en 
Aiscourir on psychologue où en philosophe. 

Or cette analyse peut multiplier le sentiment *. Gela est bien 
0m. La souffrance s'exaspère si nous revenons sans cesse sur les 
irconstances d'une mort, ses causes, se8 suites, ete. D'autre part, 
sn augmente son bonheur à le détailler : d'où les interminables 
Æeonfidences des amoureux. De là aussi celle conclusion si souvent 

wériliés que l'esprit d'observation et en général l'esprit sont d'excel- 


He est inutile pour l'objet qui nous occupe do distinguer les émotion ét les 
les et les dérirs. 
Æfinra Justenient remarqué que Les plaisirs associés se mulliplient plus qu'ils 
0e wadditionnent. 









REVUE FRONT) 
lents auxiliaires du bonhour : les âmes. 
échapper co qu'un moralise appelait les miattss. 

Non seulement l'analyse enrichit, mais elle 
fixe le sentiment. Un sentiment purement se 


discussions même sur son origine et sa nature 
Stendhal fait remarquer à propos de an 


à se soutenir se manifeste vite par des phrases d 
contraire précises et Lechniques sur la disposition dos | 
caractère géographique, ete. Et les gens qui ti 
noms des villuges où des TS ce qui 
ment âmes — ont bien raison : 

Tout le monde De 


et complexé produite par la eee est n 
qu'à se relirer. 1 
11 ne peut nuire même à une passion d'être prise } 
réflexions plus générales : nous l'avons indiqué 
précédents exemples. Les Précieuses avaient 
conventionnel en amour que les conversations si 
d'abord une façon de parler du sion qui, comme 
associée à cet amour, l'accroit et le fixe. 

Mais c'est aussi une façon de le grandir, de l'idéaliser : p 
sément, notre joie se fond dans la joie d'un autre à 
vient des pensées impersonnelles, Il est sûr que 
cultivés et surtout qui partagent les mêmes croi 
pour une grande part par les réflexions et les lectu 
De là parfois un élément littéraire, livresque qui : 
toujours, mais le transforme. On en fait alors un. 
Cette transfiguration, si commune chez le poète, de 
sonnelles en symboles éternels, tout homme l'ac 
moins, et tels amants deviennent pour eux-mêmes 

C'est là uné disposition essentielle chez l'homme, | 
du peuple accompagne sa douleur d'aphorismes 
heur. Et il ne l'apaise pas toujours ainsi : car il é 
sente, et il la grossit de toutes les raisons génér. 


4, Un ne s'étonnera pas que presque tous nos 
V'histoire de l'amour, un dos sentiments les plus 


A 
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Cela ne signifie pas que la passion soit diminuée. Ceux au eon- 
traire qui souffrent de la manie de l'analyse l'éprouvent parfois plus 
aiguë et le vif de leur souffrance consiste précisément dans notre 
coexistence d'un sentiment exaspéré et d’une connaissance parfaite- 
ment claire, 

Mais le sentiment ost arrêté dans son évolution : il n'énvahit pas 
In personne tout entière : nows n'y sommes pas, comme dit si bien 
le vulgaire. 11 est moins spontané, il est en quelque surte figé. 

11 est aussi par cela mème moins plein : c'est-k-dire qu'il n'est pas 
groesi de ces riches associations qui accroissent une passion k 
mesure qu'elle évolue. L'analyse lui oppose des idées contrariantes 
qu'elle ne s'ussimile pas, Le sentiment est comme réduit à lui- 
mème. 

A1 semble, disions-nous plus haut, que le sentiment ne soit pas 
diminué par la. 11 est moins complexe, moins diffus, toute la per- 
sonne n'y participant pas, moins souvent renouvelé et en général, par 
cela méme, moins persistant, Mais il est plus aigu, parce qu'il est 
commé ramassé sur lui-même, lancinant, comme un point doulou- 
réux. . 

… Cet arrêt du sentiment dans son élan produit un état de gêne, de 
maluise, une attitude gauche, désharmonique, pénible à observer. 

Cela peut aller jusqu’à la souffrance véritable, lorsque par exemple 
le plaisir ou le désir est très vif. 11 arrive alors comme dans les 
mélanges de plaisir et de peine qu'ils s’avivent l’un l'autre : mélanges 

liques et qui affolent, 

Remarquons que pour produire ces effets il n'est pas nécessaire 
dédécouvrir des raisons de tristesse ou de dégoût dans un sentiment 
donné. 11 suffit de l'étudier : cela seul peut troubler la synthèse 
Vivante et l'évolution de la passion. 

Nous avons supposé jusqu'à présent que cos effets étaient natu- 
els, qu'il n'y entrait aucun artifice. Mais il n'en est pas ainsi en 


D'abord ceux dont l'esprit d'analyse trouble ainsi le sentiment sont 
socondairement des analystes; mais ils sont primilivement ce que 
nous appellerons avec M. Ribot (tout en limitant le sens de ce mot) 
des contemplatifs. Le contemplatif est attentif à ses sentiments inté- 
rieurs, il réfléchit ses émotions, mais sans que cette émotion s'ac- 
compagne nécessairement d’une pensée, Ce sont de ces gens capa- 
bles dé jouir lout un jour du € soupir d'un hautbois » sans plus. 
L'homme du peuple qui n'analyse guère est souvent de ceux-là; il 
ruminers, si on peut dire, indéfiniment la même joie, ou la même 
douleur, telle quelle, Un contemplatif n'est done pas nécessairement 
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Ce trouble que jetts l'analyse dans le sentiment se comprendra 
mieux si nous opposons aux déséquilibrés que nous venons d'étudier 
les individus caractérisés au contraire particulièrement par l'har- 
monie du sentiment et de l'analyse. 

Si la passion est forte, elle tue toute connaissance ou l'entraîne 
dans son propre élan; mais il n’en est pas toujours ainsi. Certaines 
gens n'ont ni l'exaltation qui ignore ni celle qui domine l'analyse; et 
ils ne sont pas non plus de ces demi-intellectuels ou de ces demni= 
psychologues dont nous avons parlé, capables d'oublier une passion 
pour le plaisir de l'analyser. Seulement ils abandonnent l'analyse 
justeau moment où ils sentent qu'elle nuirait au plaisir; ils ména- 
genl plus où moins consciemment leurs illusions et savent fermer les 
yeux à propos, ni tout à fait dupes, ni tout à fait clairvoyants. 

Cette attitude peut être naturelle : elle résulle d'une sorte de flair, 
de tact instinctif. Elle est aussi presque toujours en partie artificielle : 
où y sent un effort à peine sensible de la volonté. Ce sont parfois des 
délicats, parfois des résignés qui, sans renoncer à leur dignité, sa- 
vent ec qu'on peut demander à la vie, ct que le bonheur ne va pas 
sans une part d'illusion. 

Comme exemples de ces délicats on pourrait citer Montaigne, 
Montesquieu dans sa vie privée, et l'on trouverait un grossissement 
du type vulgaire — tous les contre-poids (sentiment moral, sentiment 
dés convenances, etc.) qui empéchent l'aveuglement complet et cou- 
pableétant éliminés —dans l'Aéritage de G.de Maupassant, le Canard 
sauvage d'Ibsen, ou les Petites Cardinal de Ludovic Halévy. 

Dans les éhoses d'art, celte sorte d'adresse du sentiment à se 
servir de la connaissance est bien sensible. 11 y a un degré de con- 
naissance nécessaire au plaisir, mais il faut à chaque instant s'en 
dégager pour jouir de la synthèse confuse de l'émotion directe, I} 
faut traverser la connaissance, disait Stendhal, pour aller à l'âme. 

"C'est là méme, peut-on dire, l'état humain normal. Car l'homme 
a'esten général ni un passionné ni un intellectuel pur : la passion 
ne l'aveugle pas complètement ni, non plus, il n'oublie la passion 
pour Ia comprendre, Mais il fait habilement servir son intelligence 
à ses sentiments. 

Sans doute dans ces cas où, comme chez les délicats ou les pra= 
dents, le sentiment ct la connaissance s'aident si heureusement, il ÿ a 
presque toujours comme uné sourdine à la joie. Mais cette espèce de 
retenue, que l'habitude de l'analyse et de la prudence dans l'analyse 
donne & un sentiment, fait corps avec ce sentiment même; de sorte 
quels conscience ne souffre pas de cette désharmonie, caractéris- 
tique des analystes maniaques. 
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quien est comme assourdi. Mais le sentiment peut se tromper sur 
son intérêt, ou il peut étre pleinement aveugle, ou les sentiments 
d'ordre général peuvent étre les plus forts. D'ailleurs il arrive que 
cotto transliguration où il s'émousse soit pour lui le seul moyen de 
survivre. Ainsi à mesure que la vie avance, l'amour, en ce qu'il a de 
purement passionnel, risquerait de s'étéindre s'il n'avait été associé dt 
des sentiments plus impersonnels, sentiments de famille, croyances 
communes, etc. C'est ainsi que le besoin d'aimer pour se satiefure 
devient l'amour divin, transformation qui ne rabaisse nullement 
celui-ci, le premier étant souvent l'amour divin qui se cherche. 

Cette intelligence du sentiment est presque toujours inconsciente, 
distincts de Ja conscience réfléchie, le plus souvent troublée par elle. 
On ne peut guère deviner quelles idées nuiront à un sentiment, 
quelles le favoriseront. Il en est ici comme de ces mots que l'on né 
peut retrouver quand on les cherche, et qui reviennent à& la 
mémoire par l’évolution naturelle du souvenir, Lea sentiments ont 
une évolution eux aussi, et une évolution intelligente, mais d'une 
intelligence instinctive que déconcerte et arréte l'intelligence artifi= 
cielle et humaine, C'est pourquoi nous avons vu qu'une réflexion 
trop théorique, et simplement trop tendue vers l'observation des faits 
intérieurs risque d'en géner le naturel développement, 

Ce n'est pas que la réflexion consciente soit inutile; mais elle ne 
peut servir que si elle se met à l'école de la nature, de l'expérience 
même, l'épiant, attendant son appel. 11 y a des moments où l'art 
#'ajouterait heureusement à la nature, où des lectures, un milieu 
d'images appropriées ranimeraient le sentiment. Mais il faut sur= 
prendre ces moments en se livrant aux choses mêmes. L'intelli- 
gence alors, à force d'écouter la nature, finit par devenir instinctive 
elle-même, L'art devient naturel, C'est ce que les dilettantes oublient : 
pour jouir il faut se déprendre un peu de la réflexion égoiste, se 
laisser aller à la vie, être bon enfant, 

Onobjectera sans doute à cette théorie lé langage métaphorique 
qu'elle emplois. Mais une métaphore qui sert à interpréter les faits 
n'est pus loin d'être une conception scientifique. Que si l'on s'étonne 
de ce que nous traitions comme des personnes les sentiments, nous 
“irons qu'en fait les sentiments peuvent étre rogardés dans certains 
cas comme ayant leur vie propre. Parfois, au contairé, l'homme 
donne tout entier dans une passion, en tant qu'unité vivante el cons- 
Ciente. Mais cela ne change rien à la théorie. Qu'il assiste à sa pas- 
Sion, où qu'il soit passionné, les démarches de la passion sont les 
mêmes, tantôt aveugles, tantôt inconsciemment intelligentes. 

Mais on peut opposer à la théorie une objection plus grave, et, à 


isort, il n'est pas moins vrai qu’olle choisit aussi parmi 
mécaniques que lui fournit l'expérience. 
per 
bien que toute autre théorie générale pratiquement insuf- 
Et cette étude spéciale nous permet de confirmer ce que 
ous avons dit ailleurs : pas plus que les autres faits de conscience los 
men (nent Ars conitérte d'un konl pan B ds ve 


ain de plus qu’on peut les traiter aussi comme des forces 
il : les associations morbides auxquelles nous 


Feria cela n'infirmerait pas nos analyses ni 
ons, qui seraient au moins des explications 
fécondes dans la pratique. Car il faut pour éviter ces 
| hygiène psychologique autant que physique, ct ces 
comme ces deux sortes d'explication doivent 

les moments et les circonstances. 


F. Rauï. 
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SUR DIVERSES ACCEPTIONS DU 


Le mot loi, dans son acception scientifique et philoso 
de ceux qui peuvent prêter le plus à l'équivoque. Pour } 
n'a pas le même sens que pour le métaphysicien; pour | 
logue, il est loïn d’être aussi précis que pour le physicien 
“mètre; pour le partisan de la liberté, il n'a ni l'importance 
vité qu'il acquiert dans l'esprit du déterministe 
nous proposons ici d'examiner, d'approfondir et de f 
pourra, celle signification multiple et demeurée, par © 
indécise, Nous cssaierons de dégager les concepts fort 


de les circonserire d'une façon nette. Il ne sera pas 

de les confronter et de les éprouver l'un par l'autre, af 
leur coexistence dans la pensée réfléchie n’entraîne pas 
difficultés, alors qu'un même vocable les recouvre si ai 


Al 
nistes et indéterministes en montrant, ou on croyant 
ne subsistait qu'à la faveur d'un malentendu. De 
vaines ou profitables, nous ne reliendrons que la métho 
bonne, parce qu'elle oblige à approfondir la significati 
souvent employés à la légère, et qu’elle démasque les c 
implicites, Malheureusement, quand il s'agit du p 
liberté, où de si grands intérêts sont en jeu, on ne 
avec toute l'impartialité désirable. Dans CRE 
notre lâche sera beaucoup plus modeste; nous 
d'éviter le terrain de la psychologie transcendante, & 
la métaphysique dogmatique, où la morale empiète sat 
aperçoive; aussi le lecteur ne devra-t-il pas s'atl 











516 NEVUE PHILOSOPIIQUE 


chose nouvelle, qui a bien sa qualité on É 
acte syant pour condition la coexistence des 

visuelles séparées des trois cercles. 11 en este? lé 
pensée de rapport : elle crée quelque chose de nc 
repose sur une coexistence !, 

AL s'ensuit que, par l'établissement de rapports 
rmènes, qui eux-mêmes sont des produils comp 
sensations déjà transformées et combinées sui 
logues que leur ancienneté a fini par rendre 
inconscientes, l'esprit confère aux phénomènes une 
jours actuelle dans l'espace et dans le temps. Leur 
leur succession, dans le langage scientifique, ne sont 
des formes de la coexistence, formes différentes si l'or 
leur origine qualitative, formes semblables si l'on so 


que ' 
vement. L'esprit transforme ainsi les données prit 
bilité. Les phénomènes, considérés dans leurs 
sont plus ce je ne sais quoi d’instable qui est la ser 
et qui est suns cesse en devenir; ils se fixent, sim 
pensée, les soustrayant à l'action de la durée, les fige es 
éternel. 

Pour découvrir une loi physique, il faut pi ] 
un rapport entre des phénomènes. Avant toute 
idées de permanence et de nécessilé, la lai, en germe, 
port dans l'intelligence, possède donc déjà, parce 
port ou un composé de rapports, le caractère que ses: 
ne feront qu'affirmer davantage et compléter, le 
énonciation sur laquelle la durée n’a plus de prise, 
phénomène des contingences de la vie, qui le 
milieu « tomps-ospaco » et lui impose ce qu'on 


4. On pourrait pousser plus loin la comparaison, faire. 
Soie ses des opérations intallec! 
tion ment ot, on particulier, de la porcept 
la psychologie ot sortir du cadre logique 


En 
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tence du concret, Mais qu'on ne 8/y trompe point 

des rapports et l'identité dans la répétition des 

deux notions équivalentes, qui correspond aux deux 

prend naturellement notre conception du monde 4 

que nous envisageons plus spécialement l'activité du 

celle de l'objet. Le rapport, en lant que fait psye 

constant que si les termes phénoménaux qu'il unit 

intégralement. Le phénomène eause et le phénomène 

se répéter sans altération pour qu'on ait le droit 

port do causalité; de mème, le rapport de coexistence 

dit et le rapport de sujet k prédicat ne deviennent des 

mentales que lorsque les termes en ont été maintes et 

présentés, et il suffit d’une seule observation & 

ruiner l'induction. Et enfin, pour les relations purement q 

comme celles de ressemblance où de 

intime entre la constance du rapport et l'identité 

que pour qu'on puisse affirmer que le rapport est ci 

dire se présente toujours avec la même qualité ou 

que l'on appelle le mème degré, il faut qu'on soit 

affecté et qu'on éprouve les mêmes impressions & 

les expériences photométriques, par exemple, où l'on 

intensités de deux lumières en jugeant de l'égalité 

de deux surfaces translucides voisines, il est presque 

d'apprécier l'égalité de deux éclairements dont la teinte « 

peu différente, il faut autant que possible que les 50 

rées à la source-étalon présentent une coloration idé 

sienne; en d'autres termes, il faut ressentir les mêmes 

concrètes pour pouvoir établir expérimentalement le 

lité d'intensité, qui est un élément intellectuel et abstrait. 
Par conséquent, quoi qu'on fasse, on n'est pas plus La 

permanence des rapports que de la répétition intégral 

mènes. Ce sont deux énoncés d'une même hypothèse fo 

ou deux expressions d'une seule et même manière dé voir | 

En dépit des efforts de l'intelligence pour s'éloigner du 

réfugier dans l'abstrait, afin de trouver, au lieu des s: 

dé la réalité, un sol immobile, elle ne gagne rien en 

loir substituer au phénomène sa loi, au monde des p 

des rapports. Les phénomènes se répètent intégralem 

obéissent à des lois. Réciproquement, iln'y a pas de phén 

n'ait sa lof, donc il n'y « pas de phénomène nouveau, | 

des répétitions, 

Tel est le vrai sens du mot loi dans les scièr 


un 0 
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äodique les modes constants de la réapparition des phénomènes, 
. c'est-h-dire les modes de la répétition intégrale. 

Ge point désormais acquis, nous pouvons délimiter le domaine de 
la loï, concernant les phénomènes de l'expérience externe. Nous 
avons montré dans une précédente étude que, si l'on adopte Le prin- 

| nous fxisons allusion, on est conduit & assimiler le temps 
à l'espace, où plutôt, à considérer le Lemps et l'espace comme deux 
- espèces du genre milieu homogène. Les phénomènes forment alors 
Je contenu de ce milieu et la constance des rapports qui les unissent 

- exprime l'invariabilité des Agures qu'ils y dessinent. 

LE raison même de l'opposition radicale entre 

Je temps homogène et la durée concrète, le monde extérieur, rendu 

“intelligible par les lois, no ressemble que de fort loin au monde sub- 

jsetif des états de conscience. La croyance aux lois fonde la science 

“positive, la connaissance systématique de l'être étranger au devenir, 

“cils nous apprend à contempler l'univers sous l’aspect de l'actuel, 

- sub specie æterni — actuel et éternel ayant ici la même eiguification 

et, par suite, sous an aspoct profondément différent de celui sous 

nous apparaissons À nous-mêmes en lant que vivants. 

C'est un lieu commun de dire que la science perce le voile qui 

Ja nature, qu'elle détrait les préjugés et Les « illusions » 

des apparences sensibles. Mais, on fait, la sensation seule 

“ét réelle et les abetractions de la science ne l'empécheront jamais 

“étre ce qu'elle est. Le rationnel et le réel ne sont pas identiques, 

Comme Va cru Hegel; l'impression ressentie à l'audition d'une 

“œuvre musicale n'a rien de commun avec les mouvements qui 

“accompagnent dans l'atmosphère ambiante, ni avec les lois suivant 

“lesquelles ils s'accomplissent. IL y a plutôt antinomie entre le ralio- 

nel et Le réel, entre l'abetrait et le concret, entre le concept de l'étre 

* et le sentiment du devenir, entre la pensée refléchie et cristallisée 

dans les formes de l'entendement et de la raison et la pensée spon- 
| | Aanée et vivante, libre de toute convention. 

ionnelle et pratique, telle est, notamment, la valeur de la 

vs et des lois sur lesquelles elle repose. Le progrès de la 

| | sec pas une des formes de l'adaptation graduelle de 

à son milieu, c'est-à-dire de l'accommodation de l'activité 

avec celle antérieurement réalisée? Le savant s'interdit 

qui ne regarde pas directement le but qu’il pourauit, 

fait sa force et son orgueil, La science ne s'attarde pas 

, autrement que par le succès, ses conquêtes jour- 

et le succès de la science réside dans l'accroissement en 

cohérence des syslématisations qu’elle engendre. Le 
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travail scientifique n'est pas un jeu, il n'est même qu'i 
un plaisir ou une satisfaction; il est, avant tout, uno lutte, un 
épisodes toujours rencuvelés dé la lutte pour la vie La finalité des }, 
science apparait clairement; elle se résume en la formule célèbems: 
« savoir pour prévoir alin de pourvoir ». Or cette domination 
l'homme sur c0 qui n'est pas lui, qui est le but de la sciènce, ex &ge 
comme moyen, l'accord de k: pensée avec les choses, #4 l'idée 
loi, de la loi physique, le symbolise; il nous aide à vivre, minis nest 
ni ce qui nous fait vivre, ni ce qui constitue notre vies 
Cependant, lorsqu'on a dit : la loi est un rapport constant, ons 
'a point encore définie. Elle: est aussi un rapport nécesanire, Ce 
troisième élément du concept, la nécessité, n'implique-t-il pas hi ” 
négation des conclusions précédentes? Une loi ne saurait étre  # 
fois conventionnelle et hypothétique, et nécessaire; cle est Lunow 
V'autre, et il faut choisir. e? 
Avant de répondre à cetle dernière question, il importé de se 2e 
demander eu quoi consiste la nécessité des lois physiques "On se _ 
convaincra ensuite qu'elle n'infirme en rien la finalité du progrès rc 
scientilique, laquelle donne aux lois leur valeur conventionnelle et 
pratique. 








11 y a lieu, tout d'abord, de distinguer la nécessité de lu loi prise 2 
individuellement, énonçant un rapport déterminé, et celle des lois | 
en général, considérées comme formes obligées de la connaissanee | 
scientifique. 


Commençons par le premier point, 

« Les lois, a dit Montesquieu, sont les rapports nécessaires qui 2° | 
dérivent de la nature des choses. » Celle définition est remarquable sk 
en ce qu'elle met précisément en lumière le genre de nécessité ont. Cr} 
il s'agit. 

Considérone, par exemple, les lois}de la révolution des planètes | = 
autour du soleil. Découvertes par Kepler au xvn* siècle, "elles me = 
présentaient, à celte époque, aucun caractère de nécessité Pour .— 
quoi le mouvement est-il elliptique au lieu d'être cireulaire, pour: 
quoi les aires décrites par les rayons vecteurs sontellés proportion 
nelles au temps, pourquoi les carrés des temps des révolutions sont 
ils entre eux comme les cubes des grands axes des orbites MOnn'en 
savait rien, on n'en pouvait rien savoir, Un philosophe aurait fort 
bien pu supposer l'existence d'autres planètes, non encore obser 
vées, plus éloignées du soleil que celles qui avaient fourni à Kepler 
l'occasion de sa brillante découverte, ét qui auraient décuit des cer: 
cles, avec des secteurs non proporlionnels au temps et pour les: 


1. Cetle dernière relation suppose, en fait, qu'on néglige les masset der le. 
nètes par rapport à celle lu soleit 





p_ 






peut être à la fois À et B. Une loi parti 
qu'elle se trouve implicitement contenue d 
mature des choses) qu'elle vérific en même t 
autres. 


De cette nécessité logique et subjective on p 
tion naturelle, à la notion de la nécessité objective ; € 
indéniable de la constitution du sujet on en fait 
constitution du monde extérieur, Et il ne faut p 
Ne croyons-nous pas tout d'abord à la réalité des ph 
celle des rapports qu'ils soutiennent entre eux; © 
rions-nous pas à la réalité des lois nécessaires? | 
l'origine de notre idée du monde extérieurs 
tant hors de nous la sensation. Celle-ci pr L 
des sensations, que nous partageons en deux gr 
impressions et des sensations dites externes où péri 
nous objectivons, et celui des impressions intern 
sons à peu près intact. Ce travail de réalisation, ind 
sujet, des données élaborées par lui, se poursuit; © 
Ja connaissance : après la réalisation des perceptic 
des phénomènes comme objets existant en F 
lisation des rapports, et enfin la réalisation des lois. 

On pourrait continuer ici, à propos de la nécessiti 
raison commencée plus haut, au sajet de la co 
Une perception visuelle forme un ensemble qu'il 
saisir dans son unité sans en saisir en méme temps | 
moins ceux qui sont les plus saillants. Les relations d 
les divers éléments d’une figure, je ne puis m'en h 
cevoir aussi longtemps que je regarde la Mgure. Quar 
un arbre, je ne puis voir le tronc au-dessus de Îa | 
ches dirigées vers le sol, tandis qu’elles pointent 
je puis détourner les veux et imaginer un arb 
sition serait réalisée. De même, quand je considère 
tangle, j'aperçois immédiatement que l'angle droit 
que les deux autres, sans avoir besoin de savoir 
angles vaut deux droits, mais je puis, ensuite, : 
triangle dans lequel les trois angles seraient 
ports, dont j'ai l'aperception nécessaire, ne s'il 
qu'en tant qu'ils sont inclus dans l'image © 
aporcoroir roviendrell à no pas vole Lien) 08 on n 
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même temps deux perceptions, ou même deux sensations contradic- 
toires, 

Il se passe quelque chose d'analogue dans l'esprit, après l'explica- 
tion théorique et déductive des lois particulières. Si je considère, 
par exemple, l'ensemble des phénomènes déterminés dont l'étude 
fait, dans tous les traités de physique, l'objet du chapitre consacré 
k& ce qu'on nomme la chaleur, et si, en rnème temps, je connais les 
principes fondamentaux de la thermodynamique etjde la mécanique 
moléculaire, les lois qui régissent ces phénomènes m'apparaitront 
comme nécessaires, Mais je pourrais ignorer la théorie, ou la sup- 
poser fausse, ou lui retirer l'universalité qu’on lui accorde, et les 
lois précitées perdraiont leur caractère de nécessité. 

‘Telle ou telle loi ne comporte, par suite, aucunement, en soi, sa 
nécessité; elle serait alors à l'abri de toute négation; d'autre part, 
rien n'oblige absolument à accepter le principe sur lequel elle se 
fonde. Concluons donc : la nécessité d’une loi particulière n'est, 
logiquement, que la nécessité analytique ou « posteriori, celle des 
conséquences d'un principe reconou pour vrai. 

Ce point acquis, occupons-nous de ce qui concerne la nécessité de 
Ja lot physique en général. 

Les phénomènes, en eux-mêmes, manifestent toujours les mêmes 
rapports. Ce que sont ces rapports peu importe ; l'essentiel est qu'ils 
soient constants. Or ces rapports conslants — peut-être ne les avons- 
nous pas encore découverts, peut-être ne les soupçonnons-nous 
même pas — sont nécessaires. Car il faut qu'il y ait des rapports 
constants, quels qu'ils soient; il faut que la nature obéisse à des 
lois. Impossible de penser l'univers autrement que comme soumis à 
des lois inflexibles et immuables, comme manifestant partout et tou- 
jours les mêmes rapports, Quand on parle de la nécessité des lois 
naturelles, c'est surtout de cette nécessité en général qu'il s'agit. 
Voyons ce qu'elle signifie. 

Est-elle un résumé de l'expérience, un résidu de toutes les expé- 
riences accumulées de génération en génération? On est, au premier 
“bord, tenté de le croire. On a, pendant des siècles, marché de 
découverte en découverte et chaque découverte s'est traduite par 
wne’loï; il ny a point de phénomène connu par l'expérience externe 
qui n'ait vérifié sa conformité avec une loi, L'induction suprôme, qui 
veut que tout phénomène ait nécessairement sa loi ou lois, ne 
serait alors que l'expression abstraite et généralisée de ces innom- 
Hrables constatations. Explication séduisante, mais qui par malheur 
W'enest pas une. Nous savons, et il n'y a pas besoin d'insister 1a- 
dessus, que nous ne pouvons pas nous en tenir à l'empirisme pur; 








nous savons que, si le problème de l'induction 
de solution satisfaisante, ce n'est pas, en Le 


ment que réglé dans son Cara et a diparon pa La 


tition, point de loi physique, finalement rédactible 
quantitatifs, qui n'implique répétition intégrale, 
quent, au phénomène répété, à la chaine ind 
actuelle de phénomènes identiques que s'applique le po 
nécessité. : 
La loi physique est le concept de quelque chose 
Muïs, expérimentalement, les lois ne se prouvent 
tation des répétitions. La répétition est intrégale, 
Joi exprime un rapport constant, fixe, invariable; voilh, ci 
ce qu'aucune expérience ne pourrait prouver, aussi mu 
nous à le supposer, à ea faire l'hypothèse, HFOEMEN 


grale n'est'eonçue qu'à litre d'hypothèse, la n 
donc point poste; les lois, en général, sont 
les hypothèses sur Ja nature des choses et tous les prin 


nous pouvons franchir l'énorme distance qui sépare 
postulat, et de la manière suivante, Cessons d'en: 


rend possibles et les conditionne. L'accord des e 
sives ne prouve ici plus rien, car invoquer cet ac 
jamais irréprochable — pour en démontrer la lé 
sément supposer ce qui est en question. Dans la 
pouvons pas trouver l8 fondement de la science, Si noi 
rons là, nous no sorlirons jamais de l'incertitude « 
plongés en plein scepticisme. Mais, dira-t-on, cette pit 
que nous cherchons, peut-être la trouverons-nous, 
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La question, par elle-même, est absurde, car elle est contradictoire, 
I ne nous reste plus, par conséquent, et ceci est maintenant bien 
évident, de toule évidence, que la décision de nous servir do l’axpé- 
riënce externe et d’uliliser la science expérimentale comme un ins- 
trument infaillible, à l'abri de l'erreur, comme le seul instrument 
dont nous disposons. Cette décision s'exprime par un postulat; nous 
postulons la répétition intégrale des phénomènes, qui est la condi- 
tion de l’axpérience externe, et, par le postulat même, se trouve 
fondé le principe de la nécessité des lois. Le concept de la nécessité 
des lois physiques, en général, n'est donc autre chose que le con- 
cept de la répétition intégrale érigé en postulat, 

Le résuliat de la décision qui garantit ainsi la véracité do la 
science et la possibilité de l'expérience externe, nous le nommons 
postulat, par analogie avec le postulat des parallèles, en géométrie. 
Ge sont, en effet, croyons-nous, deux attitudes semblables de l'es- 
prit, dans des circonstances très voisines !. Aucune expérience ne 
prouve la légitimité de la géométrie euclidienne, mais celle-ci con- 
ditionne, à son tour, la possibilité d'une classe indéfinie d'expé- 
riences. Le postulat des parallèles n’est point une hypothèse, puis- 
qu'une hypothèse attend sa justification de l'expérience et que, dans 
le cas présent, l'expérience est inellicace; ce n'est pas non plus, à 
proprement parler, une définition, car la délinition comporte lou- 
jours quelque chose d'arbitraire logiquement et aussi pratiquement, 
tandis que le postulat, s'il n’est point logiquement nécessaire, 
implique une nécessité d'un autre ordre, pratique et psychologique *, 
la nécessité, dans l'alternative, de prendre un parti. 

Nous voici ramenés à la considération du rôle pratique de la 
Science positive. Elle est, comme le croyait Bacon, l'organon par 
excellence. La finalité immanente, qui caractérise la plupart des 
äctes de Ja vie, dès que, par l'habitude, ils se sont définitivement 
encadrés dans le système antérieur qui les a précédés, et qui, en 
(partie, les conditionne, se munifeste le plus clairement peut-être 
dans le progrès des sciences positives. Et c'est pourquoi, lorsqu'on 
#interroge sur la valeur intrinsèque des principes de ces sciences, 


4: Rappelons & ce propos la parenté que nous avons déjà signalée entre le 
fhostulnc de » l'homogénëlté de l'espace » et le principe de la répétition intégrale. 

%. Salt, par exemple, en algèbre, la définition des quantités imaginaires. Aucune 
nécessité d'ordre pratique ne lu préc: ou absence ne paralyserait point 
Walkébre, eb lu meilleure preuve est qu'on peut s'en passer et qu'on s'en cet passé 
enalfat. En est-il de même du postulat d'Euclide ? Los arpenteurs égyptiens, 
Mi avant da apprendre la géométrie dans le traité de Lobaltchewaky, auraient 
flérampli l'oMice qu'on attendait d'eux ? On saisit la différence. 
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phénomènes. On a vu ce que cela entraine : Ja f 
mènes dans l'étre définitif, dans l'actuel, dans l'e 
spatial, leur répétition intégrale et indéfinie, 


en soi et comme objet objectif, et que son usage se lis 
de l'expérience externe. L'appliquer au dom 

Jui faire subir de modification constitui 

peut aboutir qu'à une antinomie ou à une 





Lil 





Avant de rechercher ce que devient en payehol 
loi nous devons essayer d'en préciser le sens en 
psychologie, si tant est qu'il y a, aujourd’hui, une | 
now, nettement distincte des sciences physiques, et} 


1uüne 
bien des co: 
mellement 





ER. 





re tante et on que nou 
port entre la conscience et ses conditions : un tel co 
qu'un pur être de raison, un concept vide sans objet. 

Quant aux lois objectives posées par Les mi 
nombreuses, souvent contradictoires, et aussi 
tèmes qui les encadrent et les expliquent. CG 
cependant, rallient la majorité des suffrages; © 
nous adresserons, Et, pour abréger, nous n’en 
plus importante de toutes, la loi de causalité. Auii 
philosophes, sauf peut-être les partisans de la libortéd 
lui accordent une absolue généralité dans l'ordre. 
phénoménale, On l'énonce ainsi : tout phénomène, q 
le mode d'existence, en soi où pour soi, a une cau 
déterminée, différente de lui, et qui en conditionne 

La loi de causalité no se laisse pas confondre avec « 
suffisante, On dit souvent que la cause joue, dans 
tence, le même rôle que la raison dans l'ordre de la « 
et des vérités, ce qui ne signifie pas grand'chose, € 
et le concept sont, par définition, de nature si pro 
rente! qu'une comparaison entre les rapports de. 
et ceux de phénomène k phénomène ne représente ri 
l'esprit. 

Tandis que le principe de raison suffisante ne 
à l'ambiguïté, le principe de causalité, lui, manque 
précision : il n'y a pas une loi de causalité, mais q 
impossible de réduire à une, par suite des diffé 
entre les notions qu'elles renferment, 

Quaad je dis : tout phénomène à une cause, to 
par rapport à un autre, nn effet, jé suppose 
l'unité et l'identité du concept de cause et de 
deux phénomènes quelconques. Or ni cette unité, ni ee 
ne sont réalisées dans la pensée. 11 y a bien des 


4. Le phénomène est ane abstraction réalisée, ou le ri 
en es sens que l'on convient de lui reconnaitre une 
suijet, ce qui, pour le concept, impliquerait contradietions 








ré définis, chose étrange, le plus extensif par le moins, 
eee 


fr 


m8 
lentique à lui-même, quelle que 
RE prompt M ? 

des figuro dan 
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lon constants, c'est-a-dire que, In répétition | 
nt, an anne 


! 





Mgtândés lois objectives do la métaphysique, colle do 
la moindre con, à on les analysait aussi, se dise 
nt dé la méme façon. D'ailleurs, les liens qui les unissent à la 
usalité ne leur permettraient pas de conserver la consistance 
avons cru devoir retirer à celle dernière. Une autre loi sur 

repose une métaphysique en vogue, celle de la persistance 
n'échappe pas davantage à la critique, car elle représente 

 # également i de l'en-soi et du pour-soi, du 
2 me mg en physique, 

Ja conservation de la masse et celle de la conservation de 


D ni meumes ainsi qu'à Ia faveur de 
incomplètes. Ce manque dé précision, qui les rend si 
leur donne une certaine force de résistance contre les 
péremptoires, On ne peut pas les supprimer définitive 


ent convaincants, Leur Quidité les défend contre des 

raient en miettes une matière solide, Pour démontrer 

d'une loi métaphysique, il faudrait en établie soi-même 

qui ka contredirait d'emblée; c'est surtout en métaphy= 

l'on ne détruit que ce qu'on remplace. 

d alors que ces lois, non compris bien entendu celles 

ment les conditions fondamentales de la connaissance, puis- 

encore un semblant de nécessité, reflet très lointain de 

dés lois positives, une nécessité qu'on doit envisager 

coutume de l'activité du sujet, maïs qu'on ne doit pas 

dans l'objet et à laquelle il faut se garder d'accorder, 
onnellement, une valeur objective quelconque. 

néanmoins, pour la commodité du langage et de la 

ve, par une paresse naturelle à la raison, prompte k 

ns l'habitude, ét les problèmes surgi t que l'on 





ie der Erläsung, p. 21 et 23. 


de la pensée. 
En ce qui touche à la nécessité, il 


importe 
bien cette expression prête à l'équivoque dès 0 
discernement Î 


autre chose que l'affirmation de notre intérêt pr 
ee monde. Mais de même qu'on peut, à la ri 









(La fin prochainement.) 











matériels, indépendammi ns 

nt? Qu’y at-il dans l'étendue qui distingue l'éten- 
de l'étendue concrète? — on oc ane 
:ou le fond de la matière est 


seche, Cet un abus dot Date à 0 0 ré 
done que Descartes a établi sur des bases fné- 


5 concoivent, aux divers modes du mouvement. 


Francisque Bouillier, de son côté, après quelques eri- 
à lu biographie de Descartes !, s'étonne que nous 


est poser le principe même de l’évolutionnisme? Et 
es dit qu’on peut imaginer le chaos le plus complet et 


par 
ul reproduire notre soleil, nos étoiles, la terre et nous- 
D E250 pes Pérohtisaniene RE 


“historien du carlésianisme nous demande comment, 


Q mont 
pour mn Re de de l'entretien avec Mile 
ci ao récriait, seandalisée, que 
avoir HudiD lul-mémo l'hébren pour juger dans dorial 
DER mais trouvant que Moïse n'avait rien dit 
re RE de lu Genèse ne pouvait lui apporter 














D qu es pense pa 
s'accule lui-mème 


une chose complète, comme un tout, comme une 
substance, et nous ne pouvons plus allirmer que la substance clé Ja 
Ja substance de ‘étendue. La doctrine de Descartes 


méditation, j'existé, cela est certain; mais combien de 

Hemps? autant de temps que je pense: car peut-être même qu'il 88 
si je cessais totalement de penser, que jé cesserais en 

e temps tout à fait d'être. » La pensée est donc cé par quoi 

je suis un être dont toute l'essence consiste dans la pen- 

%, un sujet pensant. — À la bonne heure, mais, s'il en est ainsi, 

que le sujet je pense quelque objet. L'unité du moi 

ne peut être unë unité abstraite, mais bien l'unité concrète 

ont elle fait le lien et opère la synthèse. En d'autres térmes, 

e pensant ne peut devenir conscient de son existence et de 


TER nécessaires à lu pensée mème, Telle ct ve de 
développements, notre objection à Descartes. 

pensons pas non plus « nous être laissé égarer pur l désir 

choses nouvelles, mème en un sujet où il n'y en avait 

à dire », lorsque nous avons insisté sur l'importance 

relative à l'union de l'âme et du corps, — théorie 

nt négligée par les historiens du cartésianisme, où 

à rebours. Il ne s'agit pas ici de prèter à Descartes 

de derrière In tête », quoique ses « biais » favoris — 

pour exposer le mouvement de la terre en la décla- 

—supposent chez lui plus d'une idée de ce genre. 

l comme doit le faire tout interprète, d'aller au 

doctrine et aux idées de plus grande conséquence. Ces 

ont pas toujours celles qui frappérent le plus les contem- 

et c'est pourquoi, nous qui touchons au Xx° siècle, nous 

Je droît, non d'habiller nos dévanciers « à la moderne », 

l sur ee qu'ils ont trouvé de plus moderne ou de plus 

+ pour l'avenir, Est-ce là se montrer infidèle à leur 








NOTES ET DISCUSSIONS LITE 
«la vie » et du « sens ». Le sensible et Le vitaë n'ont 
objet d' à 


tré réalité même. 11 n'est pas facile à l'esprit humain, 

(et cependant cela serait nécessaire à une connais- 

Le), « de concevoir hien distinctement et ex même temps 

d'entre l'âme et le corps et leur union, à cause qu'il 

cela les concevoir comme une seule chose et ensemble les 

comme deux, ce qui se contrarie ». Et néanmoins « chacun 

en soi-même sans philosopher (l'union de l'âme et 

rps), à savoir qu'il est une seule personne qui à ensemble un 

ane pensée, lesquels sont de telle nature que celle pensée 

mouvoir le corps et sentir les accidents qui lui arrivent ». 

objecte-t-elle qu'il est « plus facile » pour l'entendement 

d'attribuer de la matière et de l'extension à l'âme que 

la capacité de mouvoir un corps et d'en Gtre mue sans 

DD pion et il € supplie » 

de vouloir en effet « librement attribuer celle matière 

& extension à l'âme, car cela n'est autre chose que la conce- 

corps ». Voilà donc un premier point de vue légitime; 

, 6e n'est pas le seul. « Après avoir bien coneu cela et 

éprouvé en soi-même, il lui sera aisé de considérer que 

qu'elle aura attribuée à cette pensée n'est pas la pensée 

et que l'extension de cette matière est d'autre nature que 

ion de cette pensée, en ce que la première est déterminée à 

lieu duquel elle exclut toute autre extension de corps, ce 

it pas la deuxième ; et ainsi Votre Altesse ne laissera pas de 

ément à la connaissance de la distinction de l'âme et du 

monobstant qu'elle ait conçu leur union. » On voit avec 

érgie Descartes maintient les trois notions primitives et la 

k des points de vue qu’elles engendrent. Pour l’entendement 

pour l'imagination, la pensée est distinete du corps ; pour le 

ir la wie, la pensée est un avec le corps, et cette union 

fondamentale que la pensée même et que l'étendue, dont 
pas Ja simple addition. 

os importants, il résulte que Descartes admettait un 

analogue à ce que nous appelons aujourd'hui 

oir-vivre, et qui se manifeste par le sens, Si, d'autre 

le l'opposition établie par Descartes entre la 

nt, ainsi que la priorité du premier sur le 

qu'il n'y avait, de notre part, rien d'abusif 








“notre répréson- 

u (ditiencoceuel e'ohfelien: soi ne peut 
nous étre donné du dehors, par le moyen de I 
” f nécessaire de celles 


etde son objet étendu; mais nous ne préten- 
cela que Descartes soit un Schopenhauer. Nous 
signalées 


(AnMogies par Schopenhauer lui-même. 
de l'être et de la pensée », du « réel et du 
«ne l'avons paint atrihnés à Dscatas, Au con- 
7 sa vraie valeur la proposition tant de fois 
il y a de l'être ». Descartes n’est pas 

co nullement notre 
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a LT ee RE 
où avons-nous fait de Descartes 
ÆEst-on mystique pour rat: latines, fectinie fondement 
D re » de Dieu et de nos semblables 
| une dé ses lettres À Élisabeth, Descartes laisse Ja 
M un mm de nie die Le 

admirablement toute la science du bien à quatre idèes. La 

re est celle de l'être parfait, qui est « le véritable objet de. 

; la seconde est celle de notre « esprit », dont la nature, 

du corps et « plus noble », nous commande de nous déta- 

choses corporelles; la troisième est celle du « monde: 

infini », qui nous détache de la terre même et nous empéche de 
croire que « tous les cieux ne sont faits que pour le service de la 


Fier “cette « présomption impertinente » par liquelle € on 
Le Énpilde Dion DR ee LIRE 


telle que la pensée peut la saisir. Voilà donc touté la mêta- 
de Descartes qui se tourne en morale : conformer ses 
ses actions à ces trois idées, c'est être « sage ». Et c'est 
lui-même qui nous indique cette transformation de sa 
à l'idée du parfait répond l'amour intellectuel de 
merveilleusement dépeint dans la lettre à Chanut qu'on 
lire Spinoza; à l'idée de la pensée répondent l'amour et 
t de la pensée même en nous, avec le détachement parallèle 
du corps; enfin à l'idée méme de la matière, qui n’est 
pensée que l'infinité de l'extension, répond le sentiment 
petitesse physique, avec la condamnation de toute finalité 
mous faire centre du monde, Si ce n'est pas là une 

nent cartésienne, où en trouverat-on uno? Mais ce 

it, et Descartes n'a nullement négligé une quatrième 

: celle de notre « rapport » au monde entier, et 


onne séparée des autres, et dont par con- 
[ q Mens rs 
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amitif dont l'origine nous reste inconnue; chaque race est d'une espèce 
partiulière, «+ Dans chaque genre naturel, dit M. Sanson, il y a dés 
espèces dont chacune est, au moment actuel, comme elle l’a été dans 
le passé, ot comme elle le sera dans l'avenir, aussi longtemps que les 
circonstances lui permettront de subsister, représentée par sa race. 
Chaque race comprend un nombre plus ou moins grand de variétés 
caractérisées par des signes distinotifs qui n'ont rien de commun avec 
ceux de l'espèce. Chaque variété, à son tour, se divise on famille. Cha 
œune de ces trois catégories de collectivités, race, variété, famille, 
a son ntavisme propre, de puissance inégale, correspondant à l'an- 
clenneté de son existence, Le plus puissant de tous, celui sur lequel 
aucun autre mode de l'hérédité n'a jamais pu prévaloir, est par con« 
séquent l'atavisme de la race; après vient celui do ln variété, puis 
celui de la famille, ces deux derniers se confondent le plus souvent 
par leurs manifestations, attendu que Les caractères qui les accusent 
sont de même ordre, » : 

L'atavisme de la raco, c'est-à-dire son hérédité, ne se rapporte 
qu'aux caractères spécifiques dont l'ensemble constitue le type naturel 
dé cette race ot qui appartiennent exolusivoment au squelotto (rachis 
eterâne). Cet atavisme d'ailleurs, pour Important qu'il soit, ne 0 con- 
sorve pas aussi longtemps que certains auteura tendent à lo faire 
croire, car il y n des faits montrant la disparition complète de son 
influence en moins d'un siècle. 

Au sujet de ces notions il faut remarquer les observations person- 
nélles de l'auteur sur les aboillos et sur lo métiseage. Les prétendues 
races que l'on a cru créer n'existent pas, la reversion ramenant tou- 
jours dans toute leur pureté de forme los deux types naturels croisés 
au début de l'opération. La démonstration qu'en a donnée M. Sanson 
dans son ancien mémoire sur les métis du lièvre et du lapin, 
semble rigoureuse. 

& ce mode d'hérédité se rattache une doctrine ussoz couramment 
acceptée, c'est celle de l'imprégnation: les phénomènes sur lesquele 
on s'appuie pour l’admattre sont explicables tout simplement par los 
lois connues de l'hérédité. Comme on l'a vu en commençant, les diffé: 
rentes puissances héréditaires peuvent converger et se combattre ; ce 
n'ost guère que dans chaque cas particulier que l'on pourrait, et 
seulement dans certaines conditions, prévoir quelle sera lu puissance 

ominante, car l'hérédité individuelle varie non seulement suivant 
l'individu, mais encore selon l'état physiologique dans lequol il se 
trouve au moment du coît. Ce n'est que quand les puissances hérédi- 
taires convergent que le résultat est infaillible. 

La connaissance de ces puissances différentes permet de contrôler 
un certain nombre d'opinions qui paraissent erronées, Ainsi Darwin, 
et Quatrefuges, après lui, ont admis que les variétés sont fixées défini- 
ement par l'industrie des éleveurs. La nécessité d'une sélection cons- 
tante est la preuve du contraire, On a afñrmé aussi que le porc pro- 
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vient du sanglier; on a affirmé l'existence d'une race de bœufstfiatos, 
d'une race de moutons ancons ; ce sont là des erreurs: M. Sansonte 
prononce donc nettement contre certi prétendus faits inpoquès 
par le transformisme, et par suite contre le transformisme lui-même; 
les espèces sont immuables aussi haut que l'on remonte dsuis le 
temps, môme jusqu'aux époques géologiques qui ont précüdé 1" que 
actuelle; l'espèce est une catégorie naturelle dont les caractères sont 
restés fixés, grâce à l'action infaillible de l'hérédité de Ja race. 

Telles sont les conclusions générales sur l'hérédité normale guise 
dégagent des chapitres où M. Sanson, d'après son expérience propre 
de la sootechuie, a exposé ses opinions, comme on le voit bien éloi- 
gnées des idées courantes, par ces temps de ferveur transformiste, 
Ces opinions très arrêtées, celles qui ont trait à l'hérédité aussi bien 
que colles sur la race où cspèco, sont établies sur uno base volon- 
tairement étroite, l'étude exclusive des vertébrés et surtout de ceux 
utiles à l'homme; M. Sanson se refuse absolument à sortir de ce 
cerels où il s'est enfermé. Je livre à l'examen des naturalistes et 200 
logistes cotte promière partie, remplie de faits intéressants qui paraiss 
sent établis, du moins pour la plupart, mais où l'on voit saus détour 
apparaitro les tondancos de l'auteur, fort agrossives contre lathéorle 
du transformisme, Que cette critique du transformisme soit où non 
réussie, co n'est pas mon affaire de le décider, nlayant enocs matières 
aucune compétence; cependant je erois que de telles attaques venant 
d'un homme aussi autorisé en zootechnie et qui depuis de longués 
annéés a médité sur Lx notion expérimentale de l'espèce !, ne peuxent 
manquer d'avoir une grande importance, no füt-co quo pourifaire 
éviter à la théorie triomphante aujourd'hui d'oublier qu'elle peut 
avoir dos points faiblos. Il est toujours utile, disait Claude Bornaed, 
d'être traité de temps en temps d'imbécile. 

A propos do la scconde partie du livre, sur l'hérédité pathologique, 
je félieitoraix sans restriction les médecins d'avoir trouvé en M. Sanson 
un adversaire utile parce qu'il est sévère, si uno réflexion ne venait 
naturellement à l'esprit, après en avoir terminé la lecture, M. Sanson 
s'est-il bien entouré de tous los documents nécossaires avant d'abordor 
cette question manifestement d'ordre médical? N'a-t-4b pas oublié. 
des travaux touchant l'hérédité pathologique et ln dégénérescence, 
qui lui auralent montré que tous les médecins aliéniates ét neurn= 
logistes ne font pas à ces questions tous la müme réponse, à coup 
sûr vague, qu'il incrimine en partie avec raison N'aurait-ilupis 
trouvé dans les manières de voir de quelques-uns, pour n'en citer 
que deux, de MM. Bouchereau et Cotard, quelque chose quipütie 





























entre autres mémoires, pour ceux qui ne let 

pos Der Hyper naturels en zoologie (Journal de Fanatéries 
physiologie de Ch. Robin, juillet 1467). — La notion phil ve 
{Philosophie positive, janvier-février 186$. — L'état actuel ue A 
Lasophie posilive, novembre-décèmbre 1V1) 
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. Dans cette seconde TE de l'auteur oat de ron- 
xerser la notion de la famille névropathique, notion due, comme on le 
ren ét reprise depuis par M. Féré. Pour lui, c'ost 
ue et non scientifique. Larthritisme, la 
A tiriann a organiques, les névroses sont autant d'espèces dise 
tinctes qui ne peuvent pas par conséquent sortir les unes des autres 
par hérédité ; il n'y a pas d'hérédité dite de tranaformation, on a fait 
#bus du mot de prédisposition; on confond souvent les congénitaux 
avec les héréditaires; enfin touts que les médecins ont dit sur cos 
sujets est entaché d'erreur. M. Sanson s'occupe aussi de l'hérédité 
de la eyphiis et de la tuberculose, Enfin un dernier chapitre est 
Gonsacré à l'hérédité envisagée dans ses rapports avec le progrès 
social, à propos duquel se trouve longuement développé un parallèle 
entre l'esprit allemand et l'esprit français. 
= Ce livre sadressait surtout aux médecins; c'est spécialement 
Jeuränstruction qu'il a été écrit. [ls seront peut-être pou da 
Misant les chapitres consacrés à l'hérédité pathologique, à adopter los 
“opinions de M. Sanson; je parle du moins pour ceux qui sont au cou= 
ant de la question et qui n'acceptent pas docilement la RME 
Mhérédité des maladies telle qu'elle règne encore actuellement 
France et qui savent par exemple que l'expression d'hérédité “ 
Mransformation est mauvaise, quoiqu'elle s'applique à quelque chose 
e tils auront intérêt à méditer ce livre, où ils verront 
‘réunis des faits précis et bien exposés, et ils auraient grand tort de 
croire qu'ils ne retireraient de cette lecture aucune utilité pour leurs 
‘Eudes spéciales : au contraire. Ceux qui savent lire puiseront dans 
© livre, qui fait réfléchir, des idées qui, jointes à celles de certaine 
que M, Sanson a insuffisamment cités, et à l'examen des 
conduiront à édifier la vraie théorie de l'hérédité patho- 


P.C. 





8 Voisin. L'DIONE, uénforré ET DÉCÉNÉNESCENCE MENTALE, 
PT ÉDUGATION DE L'iDiOT, Paris, 1893, F. Alcan. 
contient les douze leçons que M. Jules Voisin a faites sur 

à la Salpétrière, dans le premier trimestre de l'année 1803. 
avoir débuté par uno exposition dos théories de l'hérédité, et 
lé celle de la dégénérescence d'après Morel, il abarde l'examen 
de l'idiotio. Très justement il montre qu'il n'y a pas une 

des idiots, et que l'influence des causes méme extérieures 

né un aussi grand rôle que celui de l'hérédité. I n'y à pas 
Jésions propres à l'idiotie; elles sont trés nombreuses, 
suivant les cas, Cherchant ensuite une d6fi- 


Voisin, après avoir rappelé en particulier 





: c'est chose d'autant plus importante, qu'il n'y 


méthode infaillible pour mesurer exactement les 
et le degré de coloration des pigments. Enfin des 
 zootropes servaient à montrer comment la vision 

+ reliefs pps 
tudier loue, M. ‘Jastrow s'était 





e complète absence da mhboie de 
Fee er est un analyste tan 


Ù Le 
soute rm anale à iparu Aa do a vs: 28 
passée dans sa méthode, à moïns qu'elle n'en soît Le 
avoir În son ouvrage, on sorait tenté d'êtra da son 
s douter de l'unité du moi, — M. Simmel est ensuite un esprit 
ment critique; il nous montre fort hion que ce qué nous trou- 


s'applique 
plus courantes qu'A l'examen des notions los plus rafli- 
incapable de se payer de mots et ne se lie pas plus à l'évi- 
des chosos qu'à l'éclat séduisant des idées. On dirait 
de partir, comme cela arrive, d'une excessive conflance en 
Maïs aussi, à force de ne rien vouloir trouver clair, il finit 
par obseureir plus de choses qu'il n'en élucide. A force 
de décomposer les concepts, il finit par les faire évanouir, 


Sevran Obama prisme, Le pour et le contre 
nt nous dans son esprit un duel instructif dont les passes 
‘attestent une habileté peu commune dans l'escrime diulse= 
ce combat trop courtois n'a pastoujours d'issue décisive 4, 
dans l'esprit de M. aque idée semble trop faire route 
2 part, au total M. Simmel fait route à part lui aussi, Nous le louons 
Indépendance; {1 s'ouvre un chemin sans s'inquiéter de celui 
d' -6nt pu parcourir, Nous sommes heureux d'avoir affaire à 
tn se laisse pas écraser par l'érudition, {] ne cite per- 
et ne semble emprunter à personne, quoique naturellement Lt 
avec plusieurs, Aucune note n'alourdit le bas de ses 
leurs déjà bion assez compactes ainsi. Ce n'est guère que 
allusions quelquefois bien sommaires qu'il nous rappelle cer- 
0 Il ne suscite pas d'adversaires pour entamer une 
ue; il ne prend d'autre adversaire que lui-même et su dialec— 


l'écrit lui-même : + Le pour et le contre, dans leur variété, nous 
me simplement coordonnés; ce sont cowme des corps d'armée 
“ronir à uné rencontre décisive, mais seulement 4 des chocs 
LHnincles, dont les victoire ou les défaites n'implquent 

nous 


ue s'y applique plus du tout avec neltoté ». 





p E comme la nature et la raison? Non encore; enr 
qu'est-ce qui est naturel” La nature est un tissu de contra: 
n'offre aucune unité. D'ailleurs mème s'il était plus naturel 


dans lu lutte pour la vie. I y a enfin ici une antinomile entre la 
sociale et la concurrence inter-individuelle, 


ire au progrès?— Dira-t-on, avec Kart, que l'égoiame 

le contenu du devoir, parce qu'il n'est pas besoin de pres 
veut naturellement! Mais cela suppose admis 6e qui 

in : que l'égoisme est naturel et spontané, D'autre part. 


liéu à des prescriptions. On n'a pas, il est vrai, à pres. 
mais le bonheur, nous l'avons vu, n'est encore qu'un 
n'est aucune condition particulière de bonheur. 
économie, tempérance, travail, ropos même, qui 


une erreur; car ello implique qu'on pres- 

s et qu'on lui Interdise de renoncer 
rs naturellement si disposé. 

fn 




















q 
ann doit ôtre uia/choef das t 
ER Le puisse y sufl 
A es dire que Kant ou les spiritu: 
que tenter une systématisation des données de 
M. 8. au contraire semble n'avoir ir e 


tage par un système; Il les laisse simplement : 
l'absence de système, et son seul système ont 
N'oublions pas cependant qu'il ne s'agit ici que d' 
morale, et qu'encore cette introduction n'est pas 
rait croire que a précisément voulu nous faire : 
d'une philosophie morale, et, dans ce ons, il 
atteint son but, 


S. Fragapano. OONTRATTUALISMO E SOCIOLOGIA 
4 vol, in-8, 252 p. Bologne, Zanichelli, 1892. 

1.— M, Fr, appartient à cette école de sociologues 
renouvelé la sociologie parce qu'ils ont éliminé 
nent du moins, pour rester on face do cette entité 0 
11 voit donc dans le contractualisme, qui met l' 
la buse de la société, l'onnemi-né de la sociologie c 
qu'il la veut et son livre est le développement de cet 
l'individu, la liberté, la finalité, le contrat, d'une 
les lois causales, la solidarité naturelle et née 

joute et se coordonne celle de l'absolu et 
M. Fr. n'a pas moins à cœur. L'absolu, M. Fr. le pour 
blement partout où il le trouve, et ilen RES 
chez les économistes, chez Darwin lui-même. Ca Ÿ 
notre tour, nous nous demandons si ce in 
chose de trop radical. Ce n'est pas être nssez 
d'une façon si absolue, D'abord, en effet, il ne faut 
ait tout dit quand on a dit que telle idée, telle d 
et non absolues; il faut qu'on sache exactement 
quels en sont les termes, quelle en est la m 
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qu'iel pour la formule de l'expérience évolutionniste contra 

dise révolutionnaire, compromis précisément par une nocio- 
dit scientifique, Certainement, cela est loin de la pensée 
an effet ne croit pas aux réformos artificielles ou préma- 
repousse la politique révolutionnaire, p. 232-8, Mais alors 


que l'état psychique des individus n'est pas chose sf indif- 
rente ne rue» re sers à simplement une réforme 


en moyenne, sont comprendre, 
accepter dans Jeur onduhe: pratique? On nous répondra 
‘que ce qui importe ici, co n’ost pas la consoience de l'in> 
mais la conscience sociale. Détour assez inutile en somme. 
eûté, M. Fr. 'admot implicitement, cotto opinion publique à 


par le plus grand nombre, l'initiative rostreinto de 
LA ape d'autre part cette nn de 


considérée indépendamment des consciences individuollos? 

“A l'objection connue, qu'on ne lui trouve aucun organe distinct, M. Fr. 
répond simploment qu'en chercher un, d'est abaisser l 

social au niveau de l'organisme Individuel. Mais qui ne sent la pêti- 

ue impliqués dans cotte tee peut 


sociologique d'une théorie déjà courante en 

dé la conscience inutile, l'épiphénoménisme, RE 
‘des épiphénoménistes dans l'ordre 

quo la conseionce ne pout Den rene 
Andilféremment être absente ou présente. Mais la présence 
dans Ia conscience, a-t-on répondu, est précisément le signe 
correspondant est déjà commencé. Dès lors que peut-on 
dire en prétendant que la conscience est énulile, alors que su 
même sans être cause, est pourtant nécessaire? De même, 
trop aux partisans de cette thèse dans l'ordre sociologique, 
l'efficacité de la conscience individuelle dans les évêne- 


prodi 
individuelles est impliqué par cela même et inversement. 
éontinucr alors à parler comme si l'évolution sociale pou= 
indépendamment de t des consciences indivi= 
it n'importe quelle opposition des individus? Dire 
précisément dire qu'elle ne suscite 
lus y sont déjà on partio adaptés? 











penseur ne peut ie en. deux. IL aie P-: 
lise factice » de l'individu et de la société, et pense 
ne perd point nécessairement ce que gagne l'un 

et nos lecteurs peuvent savoïrcombien nous soinines 
l'auteur. Mais n'est-ce pas lui-même qui créait ou avc 
disme en insistant tout d'abord sur l'indépendance d 
sociale vis-à-vis de la conscience individuelle ? Comm 
après avoir soutenu qu'égoisme et altrulsme n'as 
avec le progrès de l'organisation sociale, peut-il 
foncière des deux consciences? L'ultruisme, dans 


même de l'unité morale de cette collectivité, ce 
mieux que quoi que ce soit de prêter à celle-ci une 
ment surtout, après avoir soutenu que l'égoismo 


que les grandes œuvres philanthropiques, dira-t-il, 0 

Sans doute, ét nous croyons même qu'elles le seront 

parce que non seulément rien de grand, mais surtout 

vien d'harmonique, rien de juste ne peut se produire | 

ot la coopération. Mais ces œuvres collectives 

être telles du premier coup. L'init 

saire et conserve son prix. 

rent ces œuvres, dire qu'ils sont colle 

choses : ou bien que subjectivement, ils sont répandus 

nombre de consciences, où bien qu'ils ont la collec 

objet. Il n toujoure bien fallu qu'un petit nombre, 

mençät à les ressentir, à les exprimer, à en donner 
Cette sociologie est dans l'ordre théorique ce rs 

pratique le socialisme de l'État-Providence, qui 

force propre qu'il peut exercer contre les individus ou en 

alors que, du moins en droit, sa puissance est faite de | 
M. Fr, n'aurait-il pas pu voir que cette consciance 

l'idée le fascine eat moins une réalité actuelle, un 

{idéal à atteindre? Dans l'individu déjà, l'unité et 

sont loin d'être parfaites et sont plutôt pour lui un. 
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moral, qu'un pur fait psychique. À plus forte raison pour la société, 
organisation supérieure, l'unité et l'identité sociales qui seules pere 
mettraient de parler de la société commo d'un organisme et de lui 
prêter une conselence, sont constamment en voie de formation. L'État 
wéritablo ast à réaliser. Et comment cette solidarité s'établit-olle? Sans 
doute, elle commence déjà à se produire spontanément pi 4 rÉRGe 
tions matérielles ét mécaniques, inconscientes et involontairen de: 
Intérêts, Mais combien imparfaite elle resterait si l'on s'en tenait 
Elle ne s'accentue que par l'intervention de la conscionce, dans La 
participation réciproque des idées et des sentiments entre les indi- 
vidus. M. Fr. roconnait sans doute bien que la socialisation ne se 
produit pas aux dépens de l'individu, mals cela ne suffit pas, si Inver 
#omaent il ne reconnaît pas que les individus se socialisent d'autant 
plus que leur conscience propre est plus développée. La conscierice 
par où la personne s'affirme est aussi co qui permet la fusion des 
personnes, et d'autant mieux qu'elle est plus parlaite, Socialement 
comme paychologiquement, inconscience équivaut à dislocation. 
Aïfnsi nous pouvons soutenir, dans l'ordre moral, ce que nous avons 
eu occasion dé soutenir dans l'ordre économique : l'individu ct l'État 
se réalisent parallèlement; tandis qu'au point de vue statique, on est 
tenté d'y voir deux Btres en conflit, au point de vue de l'idéal, dyna= 
miquément, on y trouve deux progrès solidaires, 
HAL. — Mais M. Fr. ne veut entendre parler ni d'idéal, ni de fina- 
lité. Systématiquement {1 renonce à tout ce qui n'est pas causalité, 
nécasaité, loi naturelle. Sans doute l'histoire a abandonné volontiers 
aujourd'hui le point de vus de la finalité (p. 201). Mais l'histoire n’est 
2% la morale ni la politique. Pour elle il ne s'agit que d'expliquer ce 
quai a été et non de préparer ce qui sera, Rion n'empêche de consi- 
<1&rer le passé, pour l'expliquer au point de vue purement causal; et 
= peut étre à la fois plus clair et plus sûr puisque los intentions des 
> mmes, souvent avortées d'ailleurs, ne nous importent pas tant histo- 
cpuement, et ne sont pas si faciles à déméler que les conditions et les 
 éSultats de leurs actes. Nous ne sommes pus dans l'âme de ceux qui 
"2€ véou l'histoire antérieure, mais nous sommes les âmes qui vivent 
7 Aaistoire présente et anticipent l'avenir, Au reste M. Fr, pourrait bien 
= aire illusion quand il croit avoir remplacé Ja finalité par la causa 
ÆstS parco qu'il a parlé de « nécessité sociale ». Ce mot n'est qu'un 
æmio4s"il ne désigne pas, à côté des conditions extérieures de la vie et 
Les fatalités du milieu, les besoins, los tendances que cos conditions 
æmscitent où contrarient, c'est-à-dire en dernière analyse des fins accu- 
2æriulées, groupées, organisées. M. Fr. prétend dépouiller ln morale de 
MAI] de sa forme utilitaire et téléologique pour la réduire au principe 
= «association des images semblables ». Mais quelle valeur pratique 
Æaxiraient ces imag moins d'étre des représentations de fins et en. 
Æamofleur similitude suffrait-elle à unir les volontés et à constituer 
ane vraie société, si ce n'étaient.des représentations de fins communes 
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(mariage), ot tantôt idéal (amour platonique), Seul, l'amour complot, 
intégral peut efficacement rétablir l'unité humaine brisée par le sexe 
et produire l'être humain (l'androgyno?) susceptible d'une immorta- 
lité réelle. L'amour tel qu'il existe aujourd'hui est presque une dévia- 
tion, une maladio, Les amants modernes sont des fétichistes de l'amour 
où plutôt de véritables nécrophiles, 

N. Boucaigrr. Principes fondamentaux d'une monadologie évotu- 
tionniste. — Sous ee titre pompeux l'auteur, un professeur de mathé- 
tiques, réunit 181 thèses dont l'ensemble conduit à une conception du 
monde essentiellement fantaisiste et souvent puérile. D'ailleurs, rien 
d'original; un pastiche de théories usées jusqu'a la corde, avec 
quelques emprunte à l'Alternative de Henri Cla, 

N. Mauxe. Un phénomène resté inexpliqué. — L'auteur étudie le 
ralentissement réel ou illusoire, dans la conscience, de la marche du 
temps, ou de sa notion, durant les instants qui précèdent un choc 
moral, une catastrophe, 

D. Cost. La philosophie de Lao-tre. — Étude sur le Taole-King 
ou l'Éthique du célèbre philosophe chinois. 

P.Mmourorr. La dissolution du slavophilisme en Russie, — Article 
qui donne des indications curieuses sur certaines manifestations poli- 
tico-littéraires de l'école dito slavophile, L'auteur constate la dispari- 
tion presque totale de ces tendances chauvinistes et réactionnaires, 
Ajoutons que la fameuse « lign russe napravlienié) slavophile 
a toujours manqué de véritable originalité; par un retour ironique 
dos choses, elle ne fut qu'un roflet de tendances similaires en France 
etsurtout en Allemagne. Mais le progrès des Idées et des études 

sociologiques a eu vite raison, en Russie et partout ailleurs, de cotte 
&rossière métaphysique nationaliste, 

P. Kazenorr. La foi et la science, — Intéressante discussion des 
éléments essentiels qui séparent la connaissance et la croyance. Toute 
Nraïe connaissance est le résultat d'un double travail logique : 1° de 
vérification, d'après le principe de contradiction : à est égal à non-a; 
@ d'identification, d'aprés le principe de la raison suflisante, qui 
englobe celui de causalité ou d'identité : a== a. Le terme de croyance 
‘est très vague; il s'applique d'habitude à la connaissance inchontive 
ét n'ayant pas encore subi les épreuves logiques indiquées plus haut. 
Mais la vraie croyance ne saurait avoir pour objet que doux dogmes, 
Aaliberté de la volonté et l'existence divine. Le premier constitue une 
absurdité logique évidente et, pour ainsi dire, voulue, préméditée. 1 
nest de mème du second. Tous les deux néanmoins forment la base 
teln moralité humaine, L'auteur semble vouloir dire que la morale, 
Molicn qui unit les hommes et les consacre au service de La vertu, de 
Mintérét général, est, par sa nature même, profondément illogique. 

Wsgvoron SoLovigrr, Ce que vaut la doctrine de La sociélé théoso- 
phique. — L'auteur, quelque peu mélé lui-même au mouvement néo- 




















confrères usèrent leur ingéniosité à lui 

pas du piège qu'on leur tendait. M. Wed 

aujourd'hui qu'ils étaient battus d' 

prouver l'existence mentale « d'autrui » en se 

d'une théorie de la connaiseance c 

psychologie (n° 3, p. 497). Bu d'autres dermes, 
pesanteur, par 


généralement admises n' quant pas la totali 
vie intellectuelle. À côté de la tendance qui n 
nos tats de conscience des combinaisons d 

dance opposée qui nous incite à détruire les 

à redistribuer ou récombiner nos représentations 
d’une fagon nouvelle, La réminiscence exacte du 
devant le réve contemplateur qui a pour objet 


où alles luttent contre les associations fixes et 

Leurs lols n’ont pas encore été déterminées, 

teur est manifestement de nature téléologique. 0 ie 
créent et prévoient le possible, l'avenir qui, sans © 
distinguer du réel, du passé, Elles jouent un rôle 
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mentale. Elles sont inconscientes ou conseientes, contéhues et gouver- 
nées par la volonté. Cette dernière classe s'offre comme Ja clef qui 
explique la génèse des notions dites symboliques se rangeant sous le 
chef de l'inconceuable, telles, par exemple, les idées d'infini, d'éter- 
mel, ete. L'élément suprasensible que contiennent toutes nos opérations 

se réduit, par cette analyse, à un acte de volonté. On peut 
même aller plus loin et dire avec Maine de Biran que toute ubstrac- 
lion est déjà une volition. 

Æ:Tcueuranorr. De la nature du temps. — Article clairement conçu 

et écrit. Le temps est fonction de la conscience. N s'identifie avee la 
quantité, la succession et l'intensité de nos états eonscientiels, Son 
appréciation subjective dépend essentiellement de notre organisation 
physique. L'infinité du temps est un concept égatif. 

Quant à l'objectivité du temps, elle se réduit à l'objectivité de 
semble de nos sensations et de nos représentations; elle est, par suîte, 
plus générale et plus indéterminée que l'objectivité d'une seule espèce 
de sensations. 

A. KozLorr. Le posilivisme français. — L'auteur étudie quelques 
représentants du nouvéau positivisme français. 11 combat leurs doc- 
trinés, et s08 remarques sont parfois ingénieuses. 

Tu. Swercane, Confessions d'une ex-aliénée. — Ce Journal d'une 
folle so présente comme un document très curieux. La malade dont on 
nous donne la confexslon écrite après guérison complète est une per- 
sonne de haute oulture morale et intellectuelle. 

V. Sennsxy, Les vues peychologiques de Théodore Meinert. — 
L'auteur résume les théories psychophysiologiques de l'éminént pro= 
fossour de l'université de Vienne. 

P, Asrarwrr. Les dernières ombres du passé, — Sous ce titre pré 
tentieux l'auteur analyse un livre de M. Wedonsky sur le problème do 
Vextériorité de la conscience. 

1G: Rossouimo. Contribution à la physiologie du talent musical. — 
Article très spécial. L'auteur se déclare partisan de la localisation dans 
lé cerveau des aptitudes musicales, : 

L. Lorarine. La nouvelle loi psychophysiologique de M. Wedensky. 
= Polémique contre l'article de M. Wedensky que nous avons sigualé 

plus haut. Ce numéro de la revue russe (n° 4, 1899) contient, en outre, 
des réponses au même article, signées par MM, Radloff et Ivantzeff. 


E. DER, 











LES RÈGLES 
DE LA MÉTHODE SOCIOLOGIQUE 


{at article 3.) 





RÈGLES RELATIVES À LA DISTINCTION DU KONMAL 
ET DU PATHOLOGIQUE 


L'observation, conduite d'après les règles qui précèdent, con- 
fond deux ordres de faits, très dissemblables par certains côtés : 
ceux qui sont tout ce qu'ils doivent étre el ceux qui devraient étre 
autrement qu'ils ne sont, les phénomènes normaux et les phéno- 
mènes pathologiques. Nous avons méme vu qu'il était nécessaire 
de les comprendre également dans la définition par laquelle doit 
Mébiuter toute recherche, Mais si, à certains égards, ils sont de 
méme nature, ils ne laissent pas dé constituer deux variétés difré- 
rentes et qu'il importe de distinguer, La science dispose-t-elle de 
moyens qui permettent de faire cette distinction? 

La question est de la plus grande importance; cer de la solution 
qu'on en donne dépend l'idée qu'on se fait du rôle qui revient à la 
&cience, surtout à la science de l'homme, D'après une théorie dont 
des partisans se recrutent dans les écoles les plus diverses, la sciencé 
ne nous apprendrait rien sur ce que nous devons vouloir, Elle ne 
(connaît, dit-on, que des faits qui ont tous la méme valeur et le 
mémeintérét; olle les observe, les explique, mais ne les juge pas; 
pour elle, 1 n'y en a point qui soient blämables. Le bien et le mal 


n'existent pas à ses yeux. Elle peut bien nous dire comment lés 


Sciuscs produisent leurs effets, non quelles fins doivent étre poursui- 


1, Voir le numéro de mai. 
roue sexvi. — j01x 1804. 38 
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et qui doit être évitée, Si donc nous trouvons un critère objectif, 
‘inhérent aux faits eux-mêmes, qui nous permelté de distinguer scien- 
tifiquement la santé de la maladie dans les divers ordres de phéno- 
mènes sociaux, la science sera en état d'éclairer la pratique tout on 
restant fidèle à sa méthode. Sans doute, comme elle ne parvient pas 
présentement à atteindre l'individu, elle ne peut nous fournir que 
des indications générales qui ne peuvent être diversifiées convena- 
blemont que par la sensation, L'état de santé, tel qu'elle le peut 
définir, ne saurait convenir exactement à aucun individu en parlicu 
liér, puisqu'il ne peut être établi que par rapport aux circonstances 
les plus communes, dont tout le monde s'écarte plus où moins; ce 
(n'en eet pas moins un point de repère précieux pour orienter la con- 
duite. De ce qu'il y ait lieu de l'ajuster ensuite à chaque cas parti- 
culier, ilne suit pas qu'il n'y ait aucun intérêt à le connaltre. Il est la 
norme qui doit servir de base à tous nos raisonnements pratiques, 
| Par conséquent, on n’a pas le droit de dire que la pénsée est inutile 
(a l'action. Entre l'art et la science il n’y a pas un ablme; mais on 
l'a de l'un à l'autre sans solution de continuité. La science ne 

descendre dans les faits que par l'intermédiaire de l'art, mais 
art n'est que le prolongement de la science. Encore peut-on se 
demander si l'insuMisance pratique de cette dernière ne doit pas 
‘aller en diminuant, à mesure que les lois qu'elle établit ie 
tde plus en plus complètement la réalité individuelle. 


| I 


… Vulgaïrement, la soufrance est regardée comme l'indice de la 
etilest certain que, en général, il existe entre ces deux 
(faits un rapport, mais qui manque de constance et de précision. Il y 
ade graves diathèses qui sont indolores, alors que des troubles sans 
, comme ceux qui résultent de l'introduction d'un grain 
dé charbon dans l'œil, causent un véritable supplice. Même, dans 
cas, c'est l'absence de douleur ou bien encore le plaisir qui 
les symptômes de la maladie. Il ÿ a une certaine disvulnérabilité 
est pathologique. Dans des circonstances où un homme sain souf- 
il arrive au neurasthénique d'éprouver une sensation de 
dont la nature morbide est incontestable. Inversement, 
accompagne bien des états, comme la faim, la fatigue, la 
qui sont des phénomènes purement physiologiques. 
nous que la sunté, consistant dans un heureux développe- 
des fbrces vitales, se reconnait à la parfaite adaptation de l'or- 












de survie? La santé serait l'état d'un orgeniarne o 
à leur maximum et la maladie, au contraire, tout 
da les dlininuer, JU n'est ea en effet, 


Voilà le domaine de Ja santé et de la pl 


die, comment distinguer le vieillard sain du v 
mème point de vue, il faudra classer la mer 

nomènes morbides; car, par les troubles PT, d 
accroit la réceptivité de la femme à la maladie, 
dant, qualifier de maladif un état dont l'absence 
prématurée constituent incontestablement un, 
gique? On raisonne sur celle question comme si, 
nismne sain, chaque détail, pour ainsi dire, | 

comme si chaque état interne répondait 1! 

dition externe, et, par suite, contribuait à 


traire, légitime de supposer que certains arrat 

où fonctionnels ne servent à rien, mais sont 

sont, parce qu'ils ne peuvent pas ne pas étre, étant 
ditions générales de la vie. On ne saurait pour! 
bides; car la maladic.ost, avant tout, quelque 
n'est pas impliqué dans I constitution régulière 

il peut se faire que, au lieu de fortifier l'organism 
force dé résistance el, par conséquent, accroissenti 
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D'autre part, il n'est pas sûr que la maladie aît toujours Je résultat 
en fonction duquel on la vout définir. N'y at-il pas nombre d'af 
feetions trop légères pour que nous puissions leur altribuer une 
influence sensible sur les bases vitales de l'organisme? Mëmé parmi 
les plus graves, il en est dont les suites n'ont rien de ficheux, si 
nous savons lutter contre elles avec les armes dont nous disposons, 
Le gastrique qui suit une bonne hygiène peut vivre tout aussi vieux 
que l'homme sain. Il est, sans doute, obligé à des soins; mais n'y 
sommes-nous pas tous également obligés et la vie peut-elle s'en- 
retenir autrement? Chacun de nous a son hygiène; celle du malade 
ne ressemble pas à celle que pratique la moyenne des hommes de 
son temps et de son milieu; mais c’est la seule différence qu’il y ait 
entre eux à co point de vue, La maladie ne nous laisse pas toujours 
désemparés, dans on état de désadaptation irrémédisble; elle nous 
contraint seulement à nous adapler autrement que la plupart de nos 
semblables. Qui nous dit même qu'il n'existe pas de maladies qui, 
finalement, se trouvent utiles? La variole que nous nous inoculons 
par Je vaccin est une véritable maladie que nous nous donnons 
volontairement, et pourtant elle accroît nos chances de survie. I 
y a peut-être bien d'autres cas où le trouble causé par la maladie est 
asigniliant à côté des immanités qu'elle confére, 
Enfin et surtout, ce critère est le plus souvent inapplicable. On 
peutbien établir, à la rigueur, que la mortalité la plus basse que 
l'on connaisse se rencontre dans tel groupe déterminé d'individus; 
mais on ne peut pas démontrer qu'il ne saurait y en avoir de plus 
basse. Qui nous dit que d'autres arrangoments ne sont pas possibles, 
qui auraient pour effet de 1x diminuer encore? Ce minimum de fait 
n'est donc pas la preuve d'une parfaite adaptation, ni, par suite, l'in- 
dice sûr de l’état de santé si l’on s'en rapporte à la définition précé- 
dente. De plus, un groupe de cette nature est bien difficile h cons- 
titueret à isoler de tous les autres, comme il serait nécessaire, pour 
ue l'on pôt observer la constitution organique dont il a Je privilège 
æt qui est là cause supposée de cette supériorité. Inversement, si, 
une maladie a où peut avoir par elle.-méme un dénouement 
mnoriel, il est évident qu'elle diminue les probabilités que l'être a de 
=urvivre, la preuve est singulièrement malaisée, quand l'affection 
"nest pas de nature à entrainer directement la mort, [n° a, en effet, 
<julune manière objective de prouver que des êtres, placés dans des 
<ônditions définies, ont moins de chances de survivre, c'est de faire 
voir que, en fait, la plupart d'entre eux vivent moins longtemps. Or, 
si, quand il s'agit de maladies purement individuelles, cette démons- 
ærationest souvent possible, elle est tout à fait impraticable en socio- 
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logie. Car nous n'avons pas ici le point de repère dont disposé Île 

biologiste, à savoir le chiffre de la mortalité moyenne. Nousne savons 

même pas distinguer avec une exactitude simplement spprochéed. 
quel moment nait une société et à quel moment elle meurt. Tous ces 

problèmes qui, déjà en biologie, sont loin d'être clairement résolus, 
restent encore, pour le sociologue, enveloppés de mystère. D'ailleurs, 
les événements qui se produisent au cours de la vie sociale et qui se 

répètent à peu près identiquement dans toutes les sociétés duméme 
type, sont beaucoup trop variés pour qu'il soit possible de déterminer 
dans quelle mesure l’un d'eux a contribué à hâter le dénouement, 
final. Quand il #’agit d'individus, comme ils sont très nombreux, on. 
peut choisir ceux que l'on compare de manière à ce qu'ils naïenten. 
commun qu'une seule et même maladie. Si, par exemple, unemillier 
de rhumatisants, pris au hasard, présente une mortalité 
supérieure k Ja moyenne, on a de bonnes raisons pour: 
résultat à la diathèse rhumatiemale. Mais, en sociologie, comme. 
chaque espèce sociale ne compte qu'un petit nombre d'individus;(le 
champ des comparaisons est trop restreint pour qu'on. Less > 
céder à des groupements de ce genro. 

Or, à défaut de cette preuve de fait, il n'y a plus de polie 
des raisonnements déductifs dont les conclusions ne péuxentavoirs 
d'autre valeur que celle de présomptions subjectives. On démontrera. 
non que tel événement afaiblit effectivement l'organisme social, 
mais qu'il doit avoir cet effet. Pour cela, on fera voir qu'il ne peut 
manquer d'entraîner à sa suite telle ou telle conséquence quellon 
juge fâcheuse pour la société et, à ce titre, on le déclarera morbide 
Mais, à supposer mème qu'il engendre en effet celte conséquence, 
il peut se faire que les inconvénients qu'elle présente 
pensés, et au delà, par des avantages que l'on n'aperçoit 
plus, il n'y a qu'une raison qui puisse permettre de la traiter de, 
funeste, c'est qu'elle trouble le jeu normal des fonctions, Maisune 
telle preuve suppose le problème déjà résolu; car elle n'est possible 
que si l'on a déterminé au préalable en quoi consiste l'état normal, 
et, par conséquent, si l'on sait à quel signe il peut étre reconnus 
Eseaiera-t-on de le construire de toutes pièces et à priori? Ilin/est 
pas nécessaire de montrer ce que peut valoir une telle constructions 
Voilà comment il se fait que, en sociologie comme en histoire, les 
mêmes événements sont qualifiés, suivant les sentiments 
du savant, de salutaires ou de désastreux. Ainsi il arrive sans cesse. 
à un théoricien incrédule de signaler, dans les restes dé, foi qui sure 
vivent au milieu de l'ébranlement général M 
un phénomène morbide, tandis que, pour le croyant, c'estl'inerés 
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dulité même qi est aujourd'hui la grande maladie s 
même, pour le socialiste, l'organisation économique actue 
fait de tératologie sociale, alors que, pour l'économiste \ 
ce sont les tendances socialistes qui sont, par excellenci 
giques. Et chacun trouve à l'appui de son opinion des s 
qu'il juge bien faits. 

Le défaut commun de ces définitions est de vouloir 
prématurément l'essence des phénomènes. Aussi suppt 
aequises des propositions qui, vraies ou non, ne pet 
prouvées que si la science est déjà suffisamment avan 
pourtant le cas. de nous conformer à la règle que nous av 
demment élablie. Au lieu de prétendre déterminer d’e 
rapports de l'état normal et de son contraire avec les fore 
cherchons simplement quelque signe extérieur, immé 
perceptible, mais objectif, qui nous permelte: de reconrn 
de l'autre ces deux ordres de faits. 

Tout-phénomène sociologique, comme, du reste, tout p 
hiologique, est susceptible, tout en restant essentielle 
même, de revètir des formes différentes suivant les cas. 
ces formes, il en est de deux sortes, Les unes sont géné 
Aoute l'étendue de l'espèce; elles se retrouvent, sinon che 
individus, du moins chez la plupart d'entre eux et, si e 

ærépétent pas identiquement dans tous les cas où elles s' 
mais varient d'un sujet à l'autre, ces variations sont comp 
es limites très rapprochées. IL en est d'autres, au cont 
=onb exceptionnelles: non. seulement elles ne se rencon 
her da minorité, mais, là méme où elles se produisent, i 
qu'elles ne durent pas toute la vie de l'indiv 

=ontune exception dans le temps comme dans l'espu 
sommes. donc en présence de deux variétés distinctes € 
Zænènes lét qui doivent être désignées par des termes « 
Nous appellerons normaux les faits qui présentent les fi 
pius générales et nous donnerons aux autres le nom de mc 
ie pathologiques. Si l'on convient de nommer type mo 
schématique que l'on constituerait en rassemblant en un m 
n une sorte d'individualité abstraite, les, caractères les 
dans l'espèce avec leurs formes les plus fréqu 

dire que le type normal se confond avec le type n 

LT ne rapport à cet étalon de la santé est un pl 
Aliest vrai que le type moyen ne saurait èlre ( 
même nelteté qu'un type individuel, puisque ses 
mstitutiés ne sont pas absolument fixés, mais sont susce) 
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encore avoir soin de les considérer à la phase correspondante deleur 
évolution. 

Il semble que nous venions de procéder simplement à une défini- 

tion de mots; car nous n'avons rien fait que grouper des phéno- 
mènes suivant leurs ressemblances et leurs diffésences et qu'im- 
poser des noms aux groupes ainsi formés. Mais, en réalilé, les 
concepts que nous avons ainsi constitués, tout en ayant le grand 
avantage d'être reconnaissables à des caractères objectifs et facile 
ment perceptibles, ne s'éloignent pas de la notion qu'on se fait 
communément de la santé et de la maladie, La maladie, en eflet, 
m'estelle pas conçue par tout le monde comme un accident, que la 
mature du vivant comporte sans doute, mais n'engendre pas d'ordi- 
naire. C'est ce que les anciens philosophes exprimaient en disant 
qu'elle ne dérive pas de la nature des choses, qu'elle est le produit 
d'une sorte de contingence immanente aux organismes. Une telle 
conception est, assurément, la négation de toute science; car la 
analadie n'a rien de plus miraculeux que la santé; elle est également 
fondée dans la nature des êtres. Seulement elle n'est pas fondée dans 
eur nature normale; elle n'est pas impliquée dans leur tempéra- 
nent ordinaire ni liée aux conditions d'existence dont ils dépendent 
æénéralement. Inversement, pour le monde, le type de la santé se 
onfond avec celui de l'espèce. On ne peut mème pas, sans contra- 
hietion, concevoir une espèce qui, par elle-même et en vertu de sh 
onstitution fondamentale, serait irrémédiablement malade. Elle 
“tt la norme par excellence et, par suite, ne saurait rien contenir 
<l'anormal. 

AL est vrai que, couraroment, on entend aussi par santé un étab 
æénéralement préférable 4 la maladie, Mais celte définition est con- 
Æenve dans la précédente. Si, en ellet, les caractères dont Ja réunion 
Æorme le type normal ont pu se généraliser dans une espèce, ce 
myest pas sans raison. Cette généralité est elle-même ua fait qui & 
Æcsoïn d'être expliqué et, pour cela, réclame une cause. Or elle serait 
A nexplicable si les formes d'organisation les plus répandues n'étaient 
æaussi, du moins dans leur ensemble, les plus avantageuses, Com- 
nent aurdient-elles pu se maintenir dans une aussi grande variété 
<e circonstances si elles ne mettaient les individus en état de 
ænieux résister aux causes de destruction? Au contraire, si les autres 

ont plus rares, c'est évidemment que, dans la moyenne des cas, les 
Sujets qui les présentent ont plus de difficultés à survivre. La plas 
Arande fréquence des premières est donc la preuve de leur supério- 
rité. 
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sement nécessaire, parce que la première méthode, si elle était 
‘employée seule, pourrait induire en erreur, C'est ce qui arrive aux 
périodes de transition où l'espèce tout entière est en train d'évoluer, 
‘sans s'être encore définitivement fixée sous une forme nouvelle. Dans 
ce cas, le seul type normal qui soit dès à présent réalisé et donné 
dans les faits est celui du passé, et pourtant il n'est plus en rapport 
avec les nouvelles conditions d'existence. Un fait peut ainsi per- 
sister dans toute l'étendue d'une espèce, tout en ne répondant plus 
aux exigences de la situation. Il n’a donc plus que les apparences 
ide Ja normalité; car, si grande que soit la généralité qu'il présente, 
‘ellesn'est plus qu'une étiquette menteuse, quand, ne se maintenant 
que par la force aveugle de l'habitude, elle n'est plus l'indice que 
le phénomène observé est étroitement lié aux conditions générales 
‘existence collective, Cette difficulté est, d'ailleurs, spéciale à la 
‘sociologie. Elle n'existe, pour ainsi dire, pas pour le biologiste. Il 
est, en effet, bien rare que les espèces animales soient nécessitées 
des formes imprévues. Les seules modifications normales 

par lesquelles elles passent sont celles qui se reproduisent régu- 
chez chaque individu, principalement sous l'influence de 

D ge. Elles sont donc connues ou peuvent l'être, puisqu'elles se 
à réalisées dans une multitude de cas; par suite, on peut 

(savoir à chaque moment du développement de l'animal, et même 
périodes de crise, en quoi consiste l'état normal. Il en est encore 

4 en sociologie pour les sociétés qui appartiennent aux espèces 
. Car, comme nombre d’entre elles ont déja accompli toute 

carrière, Ja loi de leur évolution normale est ou, du moins, peut 

ie. Mais quand il s'agit des sociétés les plus élevées et les 
récentes, cette loi est inconnue par définition, puisqu'elles 





nt pas encore parcouru toute leur histoire, Le sociologue peut 
trouver émbarrassé de savoir si un phénomène est normal 
n, tout point de repère lui faisant défaut. 

d'embarras en procédant comme nous venons de dire. 
avoir établi par l'observation que le fait est général, il remons 
conditions qui ont déterminé cette généralité dans le passé 
era ensuite si ces conditions sont encore données dans le 
ou si, au contraire, elles ont changé. Dans le premier cas, 
le droit de traiter le phénomène de normal et, dans le 
de lui refuser ce caractère. Par exemple, pour suyoir si 
conomique actuel des peuples européens, avec l'extrême dif- 
qui en est la caractéristique, est normal ou non, on cher. 


ée point une note que nousavons publiée dans la fevue philasophiquer 
orembre 1893) sur La “Définition du socialisme, 
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Ensuite, c’est par rapport au type normal qu'un fait doit être 
trouvé utile où nécessaire pour pouvoir être lui-même qualifié de 
normal. Autrement, on pourrait démontrer que la maladie se con- 
fond avee la santé, puisqu'elle dérive nécessairement de l'organisme 
qui en est atteint; ce n’est qu'avec l'organisme moyen qu'elle ne 
soutient pas Ja méme relation. De même, l'application d'un remède, 
étant utile au malade, pourrait passer pour un phénomène normal, 
alors qu'elle est évidemment anormale, comme le mal même qui l'a 
rendue nécessaire. Un ne peut donc se servir de cette méthode que 
si le type normal a été antérieurement constitué et il ne peut l'avoir 
été que par unautre procédé. Enfin et surtout, s'il est vrai que tout 
ce qui est normal est utile, à moins d'être nécessuire, il est faux que 
out ce qui.est utile soit normal. Nous pouvons bien être certains 
que les états qui se sont généralisés dans l'espèce sont plus utiles 
que ceux qui sont restés à l'état d'exception; non qu'ils sont les 
plus utiles qui existent où qui peuvent exister. Nous n'avons aucune 
raison de croire que toutes les combinaisons possibles ont été 
essayées au cours de l'expérience et, parmi celles qui n'ont jamais 
été réalisées mais sont concevables, il en est peut-être de beaucoup 
plus avantageuses que celles que nous connaissons. La notion de 
l'utile déborde celle du normal; elle est à celle-ci ce que le genre 
est à l'espèce, Or, il est impossible de déduire le plus du moins, 
l'espèce du genre, Mais on peut retrouver le genre dans l'espèce 
puisqu'elle le contient. C'est pourquoi une fois que la généralité du 
phénomène « été constatée, on peut, en faisant voir comment il 
sert, confirmer les résultats de la première méthode *. Nous pou= 
xons donc formuler les trois règles suivantes : 

“1% Un fait social est normal pour un type social déterminé, consi= 
déré dune phase déterminée de son développement, quand il se pro- 
dit dans la moyenne des socités de cette espèce, considérées à la 
phase correspondante de leur évolution. 

3} On peut vérifier les résultats de lu méthode précédente en fais 


Maïs alors, dira-tou, la réalisation du type normal n'est pus l'objetifle plus 
puisse se proposer eL, pour le dépasser, il faut aussi déphssce la 
= Nous n'avons pus à traiter ici celle question ex profes; répondons 
lement + £ qu'elle est toute théorique, car, en falt, le typé normal, l'état de 
estiiéjhassez difficile à réaliser eL assez rarement atteint pour que nous ne 
allions pas l'imagination à chercher quelque chose de mieux; 2° que cex 
objectivement plus avantageuses, né sont pas objectivement dési- 
ET on cela; mu elles ve répondent à aueuue tendance litente ou eu acte, 
bonbeur, et si elles répondent à quelque Lendance, 
ET D nermaleeu pus allo; 8 chu que, pour améliorer le 1 
sus At le connaitre. On ne pont de en tout cas, Gp Ésciares 
aueu appuyant sur elle. 














mais dans toutes les sociétés de tous les 1y} 
n'existe une criminalité. Elle change de 
RE 
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lité, c'est-h-dire le rapport entre le chiffre annuel des erimes et 
celui de Ja population, tendait à baissér, on pourrait croire que, tout 
en restant un phénomène normal, le crime, cependant, tend à perdre 
be caractère. Maïs nous n'avons aucuné raison qui nous permette 
Ps croire à la réalité de cette régression. Bien des faits sembleraient 
plutôt démontrer l'existence d'un mouvement en sens inverse. 
Depuis le commencement du siècle, la statistique nous fournit le 
moyen de suivre la marche de la criminalité; or, elle a partout aug- 
menté. En France, l'augmentation est de près de 300 0/0. Il-n'est 
flone pes de phénomène qui présente de la manière la plus irrécusée 
lous les symptômes de la normalité, puisqu'il apparait comme étroi- 
Jié aux conditions de toute vie collective. Faire du crimeune 
sociale, ce serait admettre que la maladie n’est pas quelque 
d'accidentel, mais, au contraire, dérive, dans certains cas, de 
itution fondamentale de l'être vivant; ce serait eTacer toute 
éntre le physiologique et le pathologique. Sans doute, il 
se faire que le crime lui-même ait des formes anormales:; c'est 
arrive quand, par exemple, il atteint un taux exagéré. Il n'est 
en effet, que cet excès ne soit de nature morbide, Ce 
normal, c’est simplement qu'il y ait une criminalité, pourvu 
atteigne et ne dépasse pas, pour chaque type social, un 
niveau qu'il n'est peut-être pas impossible de fixer confor« 
aux règles précédentes *. 
Nous voilà en présence d'une conclusion, en apparence, assez 
Car il ne faut pas s'y méprendre. Classer le crime parmi 
énomènes de sociologie normale, ce n’est pas seulement dire 
estun phénomène inévitable quoique regrettable, dû à l'incor= 
méchanceté des hommes; c'est affirmer qu'il est un facteur 
a santé publique, une partie intégrante de toute société saine. 
e résullat est, au premier abord, assez surprenant pour qu'il nous 
1 me déconcerté et pendant longtemps. Cependant, une 
que l'on a dominé cette première impression de surprise, il 
est pas difficile de trouver les raisons qui expliquent cette norma- 
et, du mème coup, la confirment. 
En premier lieu, le crime est normal paree qu'une société qui en 
mpte est tout à fait impossible. 
né, nous l'avons montré ailleurs, consiste dans un acte qui 




















qe le crime est un phénomènc de soctologie normale, il ne suit pas 
él soit un individu normalement coustitué au point de vue biologique 

ique, Les deux questions sont iodépendaates l'une de l'autre. On 
dr Ds éetle indépendance, quand hous aurons moniré plus loïn 
ce qu'il y à entre les faits paychiques et les fails sociologiques. 
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do vivacité; elles seront l'objet d'une réprobation plus RE 
fera passer certaines d'entre elles, de simples fautes 
étaient, à l'état de crimes. Par exemple, les contrats VE 
indélicatement exécutés, qui n’entraînent qu’on blâme public ou 
des réparations civiles, deviendront des délits. Imaginez une société 
de saints, un cloitre exemplaire et parfait. Les crimes proprement 
dits y seront inconnus; mais les fautes qui paraissent vénielles au 
vulgaire y soulveront le même scandale que fait le délit ordinaire 
auprès des consciences ordinaires, Si donc cette société se trouve 
artmée du pouvoir de juger et de punir, elle qualiliera ces actes de 
eriminels et les traitera comme tels, C'est pour la même raison que 
le parfait honnète homme juge ses moindres défaillances morales 
avec une sévérité que la foule réserve aux actes vraiment délic- 
tueux. Autrefois, les violences contre les personnes étaient plus fré- 
quentés qu'aujourd'hui parce que le respect pour la dignité fadivie 

duelle : “était plus faible. Comme il s'est accru, ces crimes sont 
devenus plus rares; mais aussi, bien des actes qui lésaient ce senti- 
ment sont entrés dans Le droit pénal dont ils ne relevaient primiti= 
vement pas !. 

‘On se demandera peut-être, pour épuiser toutes les hypothèses 
logiquement possibles, pourquoi cette unanimité ne s'étendrait pas 
à tous les sentiments collectifs sans exception ; pourquoi méme les 
plus faibles ne prendraient pas assez d'énergie pour prévenir: toute 
dissidence, La conscience morale de la société se retrouverait: 
entière chez tous les individus et avec une vitalité suffisante 
émpécher tout acte qui l'offense, les fautes parement morales 
Den que les crimes. Mais une uniformité aussi universelle et aussi 
absolue est radicalement impossible; car le milieu physique immé= 
diat dans lequel chacun de nous est placé, les antécédents hérédi- 
laires, les inflhences sociales dont nous dépendons varient d'un indi- 

idu à l'autre et, par suite, diversiflent les consciences, Il n'est pas 
bossible que tout le monde se ressemble à ce point, par cela seul 
que chaeun a son organisme propre et que cés organismes occu- 
dent des portions différentes de l’espace. C'est pourquoi, méme chez 
es peuples inférieurs, où l'originalité individuelle est très peu déve- 
pppée, elle n'est cependant pas nulle, Ainsi donc, puisqu'il ne peut 

‘avoir de société où les individus ne divergent plus où moins du 
Eype collectif, il est inévitable aussi que, parmi ces divergences, il y 
enait qui présentent un caractère criminel. Car ce qui leur confère 
eecaractère,ce n’est pas leur importance intrinsèque, mais celle que 


14, Galomnies, injures, diffamation, dol, ete. 
TOME XEXVI. — 180. 39 






dot REVUE PHILOSOPAIQUE Av Al 


eur prête la conscience commune. St donc celle-ci 
elle a assez d'autorité pour rendre ces 
valeur absolue, elle sera aussi plus sensible, nn 
réagissant contre de moindres écarts avec re 
déploie ailleurs que contre des dissidences plus. 
leur attribuera la mêma gravité, c'est-i-dire qu'elle les | pra 
comme criminels, : nf fé 
Le crime est donc nécessaire; il est lié aux conditions fondamen- 
tales de toute vie sociale, mais, par cela même, il est utile; caro 
conditions dont il est solidaire sont elles-mêmes. indispensables à 
l'évolution normale de la morale et du droit. 2 di 
En effet, il n'est plus possible aujourd'hui de contester quernon 
seulement le droit et la morale varient d'un type social & l'aubré, 
mais encore qu'ils changent pour un même type si les conditions de 
l'existence collective se modifient. Mais, pour que ces, transfünmas 
tions soient possibles, il faut que les sentiments collectifs qui sont & 
la base de la morale ne soient pas réfractaires au 
conséquent, n'aient qu'une énergie modérée. en 
ils ne seraient plus plastiques, Tout arrangement, en eflet, est u 2 
obstacle au réarrangement, et eela d'autant plus re — 
primitif est plus solide, Plus une structure est 
plus elle oppose de résistance à toute modification et. 
arrangements fonctionnels comme des arrangements. 
Or, &'il n’y avait pas de crimes, cétte condition ne serait p 
car uné telle hypothèse suppose que les sentiments collec 
parvenus à un degré d'intensité sans exemple dans l'hi: 
n’est bon indéfiniment et sans mesure, 11 faut que le 
jouit la conscience morale ne soit pas excessive; a 
n'oserait y porter la main et elle se figerait trop facilem 
forme immuable. Pour qu’elle puisse évoluer, il faut que l'ori 
individuelle puisse se faire jour; or, pour que celle de l'idi 
rêve de dépasser son siècle puisse se manifester, il 
criminel, qui est au-dessous de son temps, soit der 
pas sans l'autre. 1 
Ge n’est pas tout. Outre cette ulil art: Non SE 
Joue lui-même un rôle utile dans cette évolution, Non el 
implique que la voie reste ouverte aux changements nécessaires, 
mais encore, dans certains cas, il prédétermins ni 
changements, Non seulement, là où il existe, les 
tifs sont dans l'état de malléabilité nécessaire pour 
nouvelle, mais encore il contribue parfois à prédéterminer 
qu'ils prendront. Que de fois, en effet, il n'est qu'une: 


RNA bem ne x — 
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venir, un cheminement vers ce qui sera. D'après le 

, Socrate élait un criminel et sa condamnation n'avait 

que de juste. Cependant son crime, À savoir l'indépendance de. 
, était utile, non seulement à l'humanité, mais à sa patrie, 

ML éervuit préparer une morale et une foi nouvelles dont les 
s avaient alors besoïn parce que les traditions dont ils 
jusqu'alors n'étaient plus en harmonie avec leurs con 

Or le cas de Socrate n'est pas isolé; il se repro- 
ement dans l'histoire, La liberté de penser dont nous 

s actuellement n'aurait jamais pu étre proclamée, si les 


à ce moment, cette violation était un 
c'était une offense contre des sentiments encore 


le puisqu'il préludait à des transformat né qui, de jour en 


nt plus nécessaires, La libre philosophie à eu pour 

les hérétiques de toute sorte que le bras séculier a jus- 

frappés pendant tout le cours du moyen âge et Josqu'e là 
temps contemporains. 


4 nous sous un aspect entièrement nouveau. Contraire- 

d: idées courantes, le criminel n'apparait plus comme un être 
insociable, comme une sorte d’élément parasitaire, de 

ger et inassimilable, introduit au sein de la société !; 

n agent régulier de la vie sociale. Le crime, de son côté, ne 
être conçu comme un mal qui ne saurait étre contenu dans 
étroites limites; mais, bien loin qu'il y ait lieu de se féliciter 
lui arrive de descendre trop sensiblement au-dessous du 
ordinaire, on peut être certain que ce progrès apparent est 
contemporain et solidaire de quelque perturbation sociale, 
| que jamais le chiffre des coups et blessures ne tombe aussi 
temps de disette *. En même temps et par contre-coup, la 

» la peine se trouve renouvelée ou, platôt, à renouveler. 
le crime est une maladie, la peine en est le remède et 
conçue autrement; aussi toutes les discussions qu'elle 


nousmêème commis l'erreur de parler ainsi du criminel, faute 
liqué notre règle (Division du travail social, p. 293-390). 

dû ce que le crime est un fait de sociologie normale, Ï1 ne suit 

fille pas le haïr. La douleur, elle non plus, n'a rien de désirablez 

haït comme la socièté hait le crime, et pourtant elle relève de la 

normale. Non seulement elle dérive nécessairement de la constitution 

lé Lout être vivant ; mais elle joue un rôle utile daus la vie el pour lequel 

être remplacée. 
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détourner d'une réalité, désormais sans intérêt, pour se replier sur 
soi-même et chercher au dedans de soi les matériaux nécessaires 
pour la reconstruire. Pour que la sociologie traite les faits comme 
des choses, il faut que le sociologue sente la nécessité de se mettre 
à leur école, Or, comme l'objet principal de toute science de la vie, 
soit individuelle soit sociale, est, en somme, de définir l’état normal, 
de l'expliquer et de le distinguer de son contraire, si la normalité 
n'est pas donnée dans les choses mêmes, si elle est, au contraire, un 
caractère que nous leur imprimons du dehors ou que nous leur 
refusons pour des raisons quelconques, c'en est fuit de cette salutaire 
4épondance. L'esprit se trouve à l'aise en face du réel qui n'a pas 
grand'chose à lui apprendre; il n’est plus contenu par la matière à 
Jaquelle il s'applique, puisque c'est lui, en quelque sorte, qui la 
détermine. Les différentes règles que nous avons établies jusqu'à 
présent sont donc étroitement solidaires. Pour que la sociologie soit 
vraiment une science de choses, il faut que la généralité des phéno- 
mênes soit prise comme critère de leur normalité. 

Notre méthode a, d'ailleurs, l'avantage de régler l’action en même 
temps que la pensée. Si le désirable n'est pas objet d'observation, 
mais peut et doit être déterminé par une sorte de caleul mental, 
aucune borne, pour ainsi dire, ne peut étre assignée aux libres 
inventions de l'imagination à la recherche du mieux. Car comment 
assigner à la perfection un terme qu'elle ne puisse dépasser? Elle 
échappe, par définition, à toute limitation. Le but de l'humanité 
recule done à l'infini, décourageant les uns par son éloignement 
mème, excitant, au contraire, el enfiévrant les autres, qui, pour s'en 
rapprocher un peu, pressent le pas et se précipitent dans les révo- 
lutons. On échappe à ce dilemme pratique si le désirable, c'est la 
santé, et si la santé est quelque chose de défini et de donné dans Jes 
shoses, car le terme de l'effort est donné et défini du même coup. 11 
me s'agit plus de poursuivre désespérément une fin qui fuit à 
Amesure qu'on avance, mais de travailler avec une régulière persé= 
Wérance à maintenir l'état normal, à le rétablir 8°] est troublé, à en 
retrouver les conditions si elles viennent à changer. Le devoir de 

d'homme d'Etat n’est plus de pousser violemment les sociétés vers 
un idéal qui lui paraît séduisant, mais son rôle est celui du médecin ; 
nl prévient l'éclosion des maladies par une bonne hygiène ét, quand 
“iles sont déclarées, il cherche à les guérir, 





rience, de tätonnements. Pour les autres, élles D 
lées une fois pour loutes et pour le genre hi 
semblait donc que a réalité sociale ne pourait 


4. Je l'appelle ainsi, parce qu'il a êté fréquent chex les historiens 
qu'il se rolrouve chez tous. 


veux pas 





PER 
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diversité qui est donnée dans les faits, puisque l'espèce se retrouve 
la même chez tous les individus qui l'incarnent et que, d'autre part, 
les espèces différent entre elles. Il reste vrai que les institutions 
morales, juridiques, économiques, ete., sont infiniment variables, 
mais re pitRe (aU9-aee aise SRE 
prise à la pensée scientifique, 
pour avoir méconnu l'existence d'espèces sociales que 
cru pouvoir représenter le progrès des sociétés humaines 
n identique à celai d'un peuple unique « auquel seraient idéa- 
rapportées toutes les modifications consécutives observées 
es populations distinctes ! ». C'est qu'en effet, s'il n'existe 
soule ‘espèce social , les sociétés particulières ne peuvent dif- 
elles qu'en degrés, suivant qu'elles présentent plus où 
ement les traits constitutifs de celte espèce unique, 
incarnent plus où moins parfaitement l'hu: 
u Cpaqu il existe des types sociaux qualitativement distincts 
des autres, on aura beau les rapprocher, on ne peut pas 
se rejoignent exactement comme les sections homogènes 
le géométrique. Le développement historique perd ainsi 
‘ale et simpliste qu'on lui attribuait; il se fragmente, pour 
en une multitude de tronçons qui, parce qu'ils aient 
ement les uns des autres, ne sauraient se relier d'une 
i La fameuse métaphore de Pascal, reprise depuis 
se trouve désormais sans vérité! 


I 


sembler, au premier abord, qu'il n’y ait pas d'autre manière 
r que d'étudier chaque société en particulier, d'en faire 
phie aussi exacte et aussi complète que possible, puis 
toutes ces monographies entre elles, de voir par où 

nl et par où elles divergent, et alors, suivant l'impor. 

de ces similitudes et de ces divergences, de classer les 
des groupes semblables ou différents. A l'appui de cette 
fait remarquer qu'elle seule est recevable dans une 
atiop. L'espèce, en effet, n'est que le résumé des 
comment pes la constituer, si l'on ne commence pas par 
n d'eux ct par le décrire tout entier? N'est-ce pas une 


de philos. pos., IV, 263, 
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lui servent de base, que si elle nous procure des cudrés pour les 
faite à venir. Son rôle est de nous mettre en mains des points de 
repère auxquels nous puissions rattacher d'autres observations que 
celles qui nous ont fourni ces points de repère eux-mêmes. Mais, 
pour cela, il faut qu'elle soit faite, non d'après un inventaire com- 
plet de tous les caraclères individuels, mais d'après un pelit nombre 
d'entre eux, soigneusement choisis. Dans ces conditions, elle ne 
servira pas seulement à mettre un peu d'ordre dans des connais- 
sances toutes faites; elle servira à en faire. Elle épargnera à l’obser- 
vateur bien des démarches par cela seul qu'elle guidera ses recher- 
"ches. Ainsi, une fois la classification établie sur ce principe, pour 
savoir si un fait est général dans une espèce, il ne sera pas néces- 
saire d'avoir observé toules les sociélés de celte espèce; quelques- 
unes suffiront. Môme, dans bien des cas, ce sera assez d'une observa- 
tion bien faite, de même que, souvent, une expérience bien conduite 
suffit à l'établissement d'une loi. 

Nous devons donc choisir pour notre classification des caractères 
particulièrement essentiels, 11 est vrai qu'on ne peut les connaitre 
quesi l'explication des faits est suffisamment avancée. Ces deux 
parties de la science sont solidaires et progressent l’ane par l'autre. 
Cependant, sans entrer très avant dans l'étude des fails, il n'est pas 
«itficile de conjecturer de quel côté il faut chercher les propriétés 
caractéristiques des types sociaux, Nous savons, en effet, que les 
sociétés sont composées de parties ajoutées les unes aux autres, 
Puisque la nature de toute résultante dépend nécessairement de la 
mature, dunombre des éléments composants et de leur mode de com 
Dinaison, ces caractères sont évidemment ceux. que nous devons 
prendre pour base, et on verra, en effet, dans la suite, que c'est d'eux 
«ue dépendent les faits généraus de la vie sociale. D'autre part, commo 
“is sont d'ordre morphologique, on pourrait appeler Morphologie 
sociale lwpartie de la sociologie qui a pour tâche de constiluer et, 

le classer les 1ypes sociaux. 

…— Onpeut même préciser davantage le principe de cette classifica- 
mion. On sait, en eflet, que ces parties conslitutives dont est formée 
Æoute société sont des sociétés plus simples qu'elle, Un peuple est 
mroduit par la réunion de deux ou plusieurs peuples qui l'ont pré- 
édé. Si donc nous connaissions la société la plus simple qui ait 

vexisié, nous n'aurions, pour faire notre classification, qu'à 
Suivre li manière dont celte société se compose avec elle-même et 
ont ses composés se composent entre eux. 









M. Spencer a fort bien compris que la classific 
des types sociaux né pouvait avoir d'autre base, “+, 
« Nous avons vu, dit-il, que l'évolution sociale comme 
petits agrégats simples; qu'elle progresse par l'union « 
uns de ces agrégats en agrégats plus grands, et q r 
solidés, ces groupes s'unissent avec d'autres sen 
former des agrégats encore plus grands. 
donc commencer Pac des sooi és du LES 
plus simple !, » ; 
Malheureusement, pour mettre ce principe en p 
drait commencer par définie avec précision ee que 
société simple. Or cette définition, non seulement M. 
donne pas, mais il la juge à peu près impossible *, C? 
effet, La simplicité, comme il l'entend, consiste | 
une certaine grossièreté d'organisation. Or il n'est p 
avec exaclitude à quel moment l'organisation sa 
mentaire pour être qualifiée de simple; c'est affaire d! 
Aussi la formule qu'il en donne est-elle tellement | 
convient presque à toute espèce de sociétés. « Nous 
mieux à faire, dit-il, que de considérer comme u 
celle qui forme un tout non assujetti à un autre et : 
coopèrent, avec ou sans centre régulateur, en vue de 
d'intérêt publie ®, » Mais il n'est pas de peuple qui nes 
cette condition. 11 en résulte qu'il confond, un peu au. 
cette même rubrique toutes les sociétés les moins. 
imagine ce que peut être, avec un pareil point de d 
reste de sa classification. On y voit rapprochées, L 
nante confusion, les sociétés les plus disparates, les 
pr x" siècle et au-dessous de 
des Zoulous ot des Fidjiens, la confédération athénienne 
fiefs de la France du xur' siècle et au-dessous des Irog 
Araucaniens. 
Le mot de simplicité n'a de sens défini que sil sig ie 
absence complète de parties, Par société toner do ae d 


SORT ua 














4 Sociologie, 
2. < Nous pas loujours dire avec précision es qui en 
pu ne » (bide, Me) 
3. Le 436, 


dci 








Pons 
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toute société qui n'en renferme pas d'autres, plus simples qu'elle; 
qui non seulement est actuellement réduite à un segment unique, 
mais encore qui ne présente aucune trace d'une segmentation anté- 
vieure. La horde, telle que nous l'avons définie ailleurs !, répond 
exactement à celte définition. C'est un agrégat Social qui ne corne 
prend etn'e jamais compris dans son sein aucun autre agrégat plus 

mais qui se résout immédiatement en individus, Ceux- 
| ie rment ms à l'intérieur du groupe total, des groupes spé= 
cixux et différents di précédent: ils sont juxtaposés atomiquement. 
DOTE nète dutrn6 puisse pas y avc 48 cbIEIS plie simple; c'est 
| | le protoplasme du règne social Le me) la base naturelle 
de toute classification. 
Al est vrai qu'il n'existe peut-être pas dé société historique qui 
exactement à ce signalement; mais, ainsi que nous l'avons 
dans le livre déjà cité, nous en connaissons one multitude : 
sont formées, immédiatement et sans autre intermédiaire, par 
lition de hordes. Quand lx horde devient ainsi un segment 
‘d’être la société tout entitre, éllé change dé nom, 
elle le clan; mais elle garde les mêmes traits constitutifs: 
est, en effet, un agrégat social qui ne se résout en aucun 
us restreint. On fera peut-être remarquer que, générales 
où nous l’observons aujourd'hui, il renferme une pluralité 
particulières, Mais, d'abord, pour des raisons que nous 
développer ici, nous croyons que la formation de ces 
familiaux est postérieure au élan; puis, elles ne cons 
pas, à parler exactement, des segments sociaux parce 
sontpas des divisions politiques. Partout où on le ren- 

Je clan constitue l'ultime division de ce genre, Par consé: 

même nous n'aurions pas d'autres fuits pour postuler 

ce de la horde — et il en est que nous aurons un jour 

on d'exposer, — l'existence du clan, c’est-à-dire de sociétés 

par une réunion de hordes, nous autorise à supposer qu'il y 

des sociétés plus simples qui se réduisaient à la horde 

it dite, et à fire de celle-ci la souche d'où sont sorties 
èces sociales, 

"posée cette notion de la horde ou société à segment 

qu'elle soit conçue comme une réalité historique ou 

postulat de la sciencé, — on à le point d'appui nécessaire 
irel'échelle complète des types sociaux, On distinguera 

RP Rndimentaux qu Pile y a de manières pour la horde 

ges ce 

du travail social, p. 189. 














er 
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Ernpire romain, qui comprenait dans son sein les peuples les plus 
ivers de nature !. 
Mais une fois ces types constitués, il y aura lieu de distinguer 
ans chacun d'eux des variétés différentes selon que les sociétés 
qui servent à former la société résuliante, gardentune 
ertaine individualité ou bien, au contraire, sont absorbées dans la 
lasse totale. On comprend en effet que les phénomènes sociaux 
bivant varier, non pas seulement suivant la nature des éléments 
bimposants, mais suivant leur mode de composition; ils doivent 
hrtout être très différents suivant que chacun des groupes partiels 
arde ea vie locale ou qu'ils sont tous entraînés dans la vie générale. 
bn devra, par conséquent, rechercher si, à un moment quelconque, 
be produit une coalescence complète de ces segments. On recon- 
laltra qu'elle existe à ce signe que cette composition originelle de la 
oeiété n'affecte plus son organisation administrative et politique. 
L ce point de vue, la cité se distingue nettement des tribus germa- 
tiques. Chez ces dernières l'organisation k base de clans s'est maine 
lenue, quoique effacée, jusqu'au terme de leur histoire tandis que, à 
Rome, à Athènes, les gentes et les yivn cessbrent très 101 d'ûtre des 
Hivisions politiques pour devenir des groupements privés. 

À l'intérieur des cadres ainsi constitués, on pourra chercher à 
ntroduire de nouvelles distinctions d'après des caractères morpho- 
bgiques secondaires, Cependant, pour des raisons que nous donne- 
ns plus loin, nous ne croyons guère possible de dépasser utile- 
bent les divisions générales qui viennent d'être indiquées. Au 
urplus, nous n'avons pas à entrer dans ces détails, il nous suffit 
lavoir posé le principe de la classification qui peut être énoncé 
Insi : On commencera par classer les sociétés d'après le degré de. 
owmposition qu'elles présentent, en prenant pour base la socidté par= 
aitentent simple ow à segment unique ; à l'intérieur de ces classes 
he distinguéra des espèces différentes suivant qu'il se produit où non 
ine coalescence complète des segments initiaux. 


Lu 


Ces règles répondent implicitement à une question que le Jecteur- 
s'est | Ibéut-être posée en nous voyant parler d'espèces sociales. 
Somme S'il y en avait, sans avoir directement établi leur existence. 


Le Moutefois 1 est vraisemblable que, en général, la distance entre les sociétés 
ne saurait être très grande; autrement, il ne pourrait y avoir enire 
sücune commanaulé morale, 


= 
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variations individuelles. Mais ils se modifient et se nuancent à 
Pinfini sous l'action des circonstances; aussi, quand on veut les 
atteindre, une fois qu'on a écarté toutes les variantes qui les voilent, 
n’obtient-on souvent qu'un résidu assez indéterminé. Cette indétermi- 
nation croit naturellement d'autant plus que la complexité des 
caractères est plus grande; car plus une chose est complexe, plus 
les parties qui la composent peuvent former de combinaisons diffé- 
rentes. Il en résulte que le type spécifique, au delà des caractères 
les plus généraux et les plus simples, ne présente pas des contours 
aussi définis qu’en biologie. 


(La suite prochainement.) E. DURKHEIM. 





On a publié sur la question q 
un si grand nombre de travaux que nous 1 


L'arrèt, tel qu'on l'étudie en physiologie, c 
pression d'une contraction par l'effet d'une 


soin de détacher une des extrémités du mu 
enregistrer les moindres contractions qui sa 
fibres, 

En psychologie, les conditions d'expériences so 
rentes, et le sons du mot arrét devient égale 
Quand on parle du pouvoir d'arrêt de la À 
d'un ensemble de phénomènes complexes qu 
une modification d'une impulsion psychologique, 
des exemples dans l'arrét des mouvements produits 
por la colère. Nous avons étudié spécialement © 
dans les phénomènes de la parole : c ri 
recherché dans quelles conditions on arrive à au 
mu de rapidité, un son articulé, un mot ou uni 

Nous avons étudié ces phénomènes d'arrêt 
4 Ja durée de prononciation des mots, des chiffres € 
début de la parole, pendant son cours ét au m 
durée nous a été donnée par le microphone 
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lot; ® les temps de réaction, c'est-h-dire le temps qui s'écoule entre 
un signal donné et le début de la parole, ou entre ce mëme signal 
et l'arrêt de la parole; 3° les modifications respiratoires qui se pro 
duisent dans ces différentes conditions. 

Disons d'ébrl un mot du microphone enregistreur de Roussel, 
État 

Le microphone de Rousselot se compose essentiellement dune 
plaque métallique vibrant sous l'influence de la parole et adhérant 
à un microphone qui est lui-même relié à un électro-aimant; ce der- 
nier agit sur une plaque de métal fixée au centre d'une membrane 
animale dont les vibratians sont transmises à un style qui écrit sur 
un cylindre. Dans le fonctionnement de cet appareil très complexe 
deux sortes d'erreurs peuvent se produire : 4° La pli métallique 
vibrant sous l'influence des vibrations de l'air pendant l'émission 
des sons, on ne connait pas exactement le retard qui s0 
kntre le moment où la plaque est frappée par le courant d'air et le 
moment où ses vibrations commencent; on ne connait pas le 
moment où le son est émis par rapport à la phase d'expiration, 
enfin on ne sait pas davantage la différence entre le moment où la 
plaque cesse de vibrer et celui où le son est terminé, 2 La com- 
blexité de la partie enregistrante de l'appareil donne lieu à des 
vetards qu'on ne peut pas calculer. 

Comme ces différentes erreurs peuvent entraîner des différences 
Île temps égales à des centièmes de seconde, on ne peut se fier 
somplètement à cet appareil lorsqu'on fait des expériences où comme 
ans celles de la psychométrie on mesure des temps en centièmes 
ët en millièmes de seconde; on doit ss mettre dans des conditions 
telles que les erreurs de l'appareil altèrent de quantités égales les diffé. 

cents résultats. Ainsi il est évident qu'on ne peut pas comparer Les 
temps de réaction pris avec le microphone avec les temps pris avec 

d'autresinstruments; pour les temps pris avec le microphone on ne 
Pourra pas comparer les expériences sur la rapidité d'émission d'un 
son avec la rapidité d'arrêt, mais ME 
entre les durées de phénomènes analogues. 


- Durée d'articulation. 


l DR RARE traite ci.on6 partie seulement d'une quentin qui 8 

nt complexe, et nous voudrions faire comprendre de suite 
exité par un aperçu général. Si l'on considère la durée 
d'un ou plusieurs mots composant une phrase, il faut 
te que cette durée de chaque mot et dos intervalles 
— 1804. 0 
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Abandonnant aux phonéticiens l'étude du premier point, nous 
examinerons spécialement le second. 

Les expériences que nous allons décrire ont consisté simplement 
à prononcer dans le microphone la série des dix chiffres dans l'ordre 
naturel, avec des vitesses différentes. Le tableau 4 indique la durée 
dechaque chiffre et de chaque intervalle ; pour des séries prononcées 
‘avec une durée totale de 3 secondes, 3 (1* colonne du tableau 4), la 
longueur totale des intervalles est à peine inférieure à la longueur 
totale des chiffres; cette constatation au moyen du microphone est 
en désucord avec le sentiment naturel; si une personne non préye- 
nue cherche à apprécier la longueur des intervalles dans ces con- 
ditions, elle aura une tendance à les apprécier fort au-dessous de 
leur il 











rent 
tes 
“ 
5 

a 

5 

13 
2 

3 

1 

1” 

ï“ 

a 

0 

“ 
5 

4 

5 

9 

ul 

11 
Lu 
Durée des chi AT4 142 136 440 108 
Durée des intervalles. 154 18 85 “ 39 


Les colonnes 2, 3 et 4 du tableau L indiquent quelles sont les 
modifications qui se produisent quand on cherche à prononcer la 
Série de chiffres avec une vitesse croissante; ce sont d'abord les 
Eatervalles qui dimiouent le plus; si on cherche à gagner encore du 
Æemps, comme dans la colonne #4, le gain de temps se fait alors 
Surla durée de prononciation, Il est à remarquer qu'avec la rapidité 
Dnaximn, la durée des intervalles reste toujours relativement assez 
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grande, puisqu'elle est égale au tiers de la durée de prononciation + 
la perception par l'oreille donne au contraire l'illusion que les inter= 
valles sont complètement supprimés dans ce dernier cas, 

Si on porte son attention sur la place des chiffres dans la sérien 
on remarque que tous, à l'exception du dernier, diminuent de durésæ 
quand la rapidité de prononciation augmente; le dernier seul core 
serve à pou près constamment la même durée, de 0 seconde, 17. Om 
peut donc dire que la durée de ce dernier chiffre dépend de sa pos 
tion dans la série; nous avons cherché, dans d'autres expérience, 
à prononcer avec autant de rapidité le dernier chiffre que ceux quasi 
le précèdent et nous n'y sommes pas parvônus; constamment, Le 
dernier chiffre, quel qu'il soit, est plus prolongé que les autre. 
Nous donnons un tracé (fig. 4) dans lequel ces différents phénæ= 


Pia, 1, — Tracé pris au miomphoue de Iousalot indiquent qua la durée de prosonelation 
d'un ohifre (le chiffre 2) ont augmentée lorsque ce chiffre »e trouve à la fin d'irie mères 


mènes sont marqués avec une pleine évidence. Ce tracé est pr 
pendant qu'un de nous prononce très rapidement au microphone lc" 
deux chiffres : un, deux ; puis les deux chiffres : deux, trois, Dans [= 1 
premier cas, quand on prononce un, deux, la durée de prononciation #it 
du deux, qui termine la série de mots, est beaucoup. plus considé- =: 
rable que dans le second cas, où le même chiffre est le premieææt 
des deux qu'on prononce. 

On pourrait attribuer cette lenteur de prononciation à ce fait que="#à 
lorsqu'on parle dans un microphone enregistreur, on a une tendance. 
pour mieux faire vibrer l'instrument, à augmenter le volume de se * 
voix, et même à crier; chacun sait que dans un appel fait en criant 
la voix se prolonge d'ordinaire, dans la langue française, sur la der" 
nière syllabe; mais nous nous sommes convaincus que méme ce 
prononçant les chiffres à voix basse, sur un ton naturel, on à une 
tendance marquée à prolonger l'articulation du dernier ehiffre. 

M. Rousselot a déjà fait une observation analogue sur là pronon—# 
ciation des syllabes; un mot étant composé artificiellement de=## 
syllables semblables, comme papapapa, la voix se prolonge sur L==Æ 
dernière. 

Le même fait se présente sous une forme différente dans le cas = 2° 
où l'on prononce une série de chiffres en leur imposant un rythme, ==" 
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<e qu'on obtient soit en accentuant davantage certains chiflres, soit 
en augmentant l'intervalle entre certains chiffres; la lecture des 
tracés obtenus dans ces deux conditions montre que le chiffre situé 
immédiatement avant la pose est allongé; il l'est même davantage 
que s'il terminait la série. Dans le tracé 2, nous reproduisons une 
prononciation rythmée des 6 premiers chiflres, dans laquelle l’expé- 
rimentateur cherchait à grouper ensemble les chiffres 4 et 2,.et 
ensuite, à former un second groupe avec les chiffres 3, 4, 5, 6; le 
2 et le 6 sont beaucoup plus longs que les autres chiffres. 


np SL AT RSRNIE 


Pic. £. — Tracë pris ares le miarophone de Roumalot montrant que dans 16 articulation rythmée 
le chiffre qui prioide nne pause est allongé, 


Nous donnons ci-après un tableau qui indique les modifications 
introduites dans la durée des chiffres et des intervalles, quand on 
prononce la série des 6 premiers chiffres; dans ce tableau, les résul- 
tats de 4 rythmes se trouvent indiqués; dans le premier, la pause a 
lien après 1; dans le second, après 4; dans le troisième, après 4; 


Tableau 11, indiquant que 
Ge a à 
<hifre qui précède La pi 





esqu'on prononce une série de chiffres 
rythme, la durée de prononeintio: 
€ et augmentée, 



















Pass Pause 
après roi. après cinq. 

10 #8 

3 4 

ol 0 # 

£ s # 

19 2 av 

8 6 ll 

7 #2 u 

5 4 8 

10 # 0 





aments dans la série des chiffres; aux résultats que nous donnons 
nous n'avons janais rencontré d’exception. 
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beaucoup plus longues que les précédentes; elles ont été environ 
deux fois aussi longues et même davantage. 

Les réactions pour un mot convenu d'avance présentent des lon- 
£veurs qui varient suivant la nature et le nombre de mots prononcés. 
Nous constatons que lorsqu'on réagit en prononçant simplement le 
chiffre wa, lu réaction est de 0,22; quand la réaction se fait en pro- 
fonçant touts la série de chiffres de un jusqu'à A ol ot slue 
lente, égale à 0",96; cetto différence de longueur dépend peut-être 
de Ia facilité avec laquelle on peut préparer la réponse verbale; fl 
parait plus facile de se préparer à one réponse brève et machinale 
comme mn, qu'à une réponse un peu compliquée, exigeant un cer= 
ain acte intellectuel, comme la série de chiffres jusqu'à dix. 

Dans les réactions qui consistent à répéter le mot du signal, il faut 
faire une distinction importante; on peut répéter le mot comme un 
écho, c'est-l-dire en reproduisant l'accentuation particulière que 
J'expérimentateur donne au mot en le prononçant; ou bien, on 
répète le mot sans prendre l'intonation entendue, mais en conservant 
celle dont on « soi-même l'habitude. Un exemple est ici nécessaire. 
Supposons que l’expérimentateur prononce le mot maison, en faisant 
une courte pause entre la première et la seconde syllabe; dans le 
premier cas'que nous venons de distinguer, le sujet conserve cette 
pause au milieu du mot; dans lé second cas, il ne ln conserve pas. 
Quand on se soumet à cette expérience, en cherchant à réagir avec 
le plus de rapidité possible, on a le sentiment de répéter le mot 
comme son, avant de l'avoir compris; on remarque en outre qu'on 
x une tendance à répéter le son avec l'accentuation entendue; sf 
l'on cherche à répéter le mot avec l'accentuation qui est personnelle, 
c'està-dire sans reproduire celle de l'expérimentateur, on a le sen- 
liment qu'il faut comprendre le sens du mot, et savoir en quoi il 
faut changer l'accentuation de l'expérimentateur; il ÿ a I un travail 

aire qui rend la réaction plus difficile et plus longue, 
d'après le sentiment personnel. Les résultats numériques que nous 
avons obtenus confirment ce sentiment : le premier genre de réas- 
tion, celui où l'on reproduit l'accentuation, dure en moyenne 0,54; 
le sécond genre de réaction dure en moyenne 0",78, soit une diffé, 
rence d'un quart de seconde. 

» Nous rapprochons ces résullats de ceux que des observateurs ont 
publiés dans leurs études sur des écholaliques ; MM. Marie et Azou= 
layuont pris des temps de réaction sur des hystériques auxquelles 
ils faisaient répéter le méme son, soit dans l'écholalie, soit pendant 
Jo somnambulisme, soit à l'état de veille ; et ils ont trouvé que la 
réaction verbale dans le premier de ces trois cas est constamment 
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RS ne RENE 
comme l'étude attentive des tracés le démontre. 

Æn'effit, l'arrêt de là séris se fait avec une rapidité qui déponi de 
Aa phase d'articulation qui a lieu au moment où se produit le signal, 
Le schéma 3 montre les différentes combinaisons qui peuvent se 

La ligne perpendiculaire représente le moment où le 
signal se produit, et les tracés placés à droite de cette ligne indi- 
queant les intervalles et les chiffres qui se produisent à la suite du 
signal, avant l'arrêt, On voit que le temps d'arrêt est le plus long 
dans lo cas où le signal à lieu au commencement d'un intervalle 
(A tracé du schéma) : dans ce cas, l'arrêt n'a lieu qu'après ln 
fin de cet intervalle et l'articulation de deux chiffres; le cas le plus 
favorable est celui où le signal coïncide avec la fin d'un chiftre 
@® tracé du schéma); l'arrêt se produit après la prononciation 
d'un seul chiffre, Entre ces deux cas extrêmes, on a tous les inter 
médiaires, En somme, on peut dire qu'il y a dans toutes ces expé= 
risnces un certain minimum de temps de réaction, qui comprend 
un intervalle entier plus un chiffre entier succédant à cet intervalle, 
Nous avons sur notre schéma tracé une seconde ligne verticale en 
pointillé, la distance à la ligne du signal est égale au temps de réac- 
tion le plus court, réalisé par le 5° tracé que nous venons de 
décrire : c’est un temps de 0*,28. On peut se demander pourquoi 
les autres réactions ne sont pas égales à celte dernière, pourquoi 
en d'autres termes leur tracé se prolonge au delh de la ligne en 
pointillé? cela tient à différentes causes; pour le tracé 4, par 

exemple, le pointillé tombe au milieu d'un chiffre, et il est à remar= 
<uer que, dans ces réactions, on ne peut pas s'arrêter au milieu 
un chiffre; tout chiffre est prononcé comme une unité indivisible; 
c'est pour cette raison que le tracé # est un peu plus long que le 
Æracé D. Dans les autres tracés, dans le 3° par exemple, le pointillé 
<oupe un intervalle; or il résulte des expériences que les inter- 
alles, non seulement ne peuvent pas être fractionnés, mais qu'ils 
sont inséparables du chiffre qui les suit; toutes les fais qu'une 
portion de l'intervalle se trouve coupée par le pointillé, l'arrêt n'a 
lieu qu'après l'intervalle entier et l'articulation du chiffre suivant. 

Ceci semble montrer que les intervalles font corps avec les chiffres 
qui les suivent et correspondent à une préparation du mouvement 
d'artieulation; cette préparation, qui est comparable à la période 
latente de contraction musculaire, est de nature telle que lorsqu'elle 
est commencée, on ne peut pas, par un acte de volonté, s'empêcher 
dé prononcer le chiffre suivant. s 

= Par suite de cette complication, les temps de réaction par arrêt 





Lan 
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que nous venons d'étudier. Le tracé respiratoire a été pris avec le 
paeumographe de Murey, et le pneumographe double de Laborde: 

_ Toutes Jes fois qu'on prononce un mot, une syllabe, un son quel- 
conque, il se produit d'abord une inspiration courte et brusque, et 
l'émission du son se fait par une ligne d'expiration *, Il en est de 
même, la même inspiration de début se produit, soit qu'on prononce 
le mot volontairement, en prenant son temps, soit qu'on le pro- 
nonce aussi rapidement que possible, dès qu'on perçoit un signal. 
C'est ce que montre la figure 4, qui représente la modification res 


- piratoïre correspondant à l'articulation du mot un ; l'expérience & 


‘été faite de la manière suivante : le sujet prononce le son wn et pro- 


longe ce son jusqu'au moment où il perçoit un signal. Au moment 


RAA Be TT 








Pia. 8. — On prononce la sou uns. et on 'arrité au moment du signal, 


de l'arrèt du son, il se produit également une courte inspiration, 
plus faible que la précédente, de telle sorte que le son émis se 
trouve précédé et suivi d'une inspiration. Ces déux inspirations se 
lisent également sur la figure 5, correspondant à une’ expérience 
un peu différente ; le sujet, dans ce cas, prononce rapidement une 
série de chiffres et s'arrête au signal. 

- Pour pouvoir interpréter ces graphiques et attribuër aux deux 
inspirations que nous indiquons leur véritable sens, nous avons 
recherché ce qui se produit dans la courbe pneumographique lorsque 
1e sujet, au lieu de prononcer un mot au signal, faitun efort mus- 
culsire quelconque, exécute par exemple un petit mouvement de 
tränslation avec la main, ou exerce une courte pression de dynamo- 
mètre : On remarque dans ces derniers cas que Ja courbe présente. 


4 Les pneumographes indiquent avant l'expiration qui correspond au son une 

augmentation de la circonférence de la poitrine, at nous donnons une intér- 

Won on disant que cette augmentation dé la ciréonférence entraîne une ins- 

piration, c'est-ä-dire un appel d'air dans la poï 

%. M. Delabarre, dans des recherches sur la respiration pendant les temps de 

riselion, avait déjà observé cette courte inspiration qui se produit au moment 
‘où l'on régit avec la main. 
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la même inspiration courte et brusque que dans le cus de l'émission 
d'un son. 

En résumé, quand on émet un son et qu'on l'arrête brusquement, 
il se produit une double inspiration ;la première, antérieure à le 
sion du son, est due, semble-t-il, à une double cause : à la nécessitis. 
d'emmagasiner un supplément d'air pour faire l'expiration qu'exig— 


À 


( 


= 






e. 


Fa, = On commence à réciter les chiffres de 1 à 10 et s'arrbe dés que Ve migusi à Len 
dans le cs présont, on s'arrôle ne chiffre 4. 


l'émission du son; et ensuite elle accompagne le très léger effort 
nécessaire pour le mouvement d'articulation. Quant à la seconde 
inspiration, comme elle se produit à un moment où il n'est plus 
nécessaire de faire un appel d'air, on peut considérer qu'elle cor- 
respond spécialement à l'effort nécessaire pour arrêter brusquement 
un son prolongé. 

En résumant les principales conclusions qui ressortent. de ces 
études, nous rappelons que lorsqu'on chérehe à comparer une action 
impulsive à une action d'arrêt, dans le domaine de la psychologie, 
on a quelque peine à trouver des termes comparables, et ces com= 
paraisons, quand elles se font sans contrôle, peuvent donner lieu à 
de graves erreurs. Nous pensons pouvoir résumer notre travail 
dans les propositions suivantes, qui ne sont vraies, bien entendu, 
que dans les limites de nos expériences, et Fappliquent unique 
ment aux phénomènes d'articulätion : Il faut distinguer trois 
cas principaux : la mise en activité de l'organe d'articulation; le 
changement produit dans l'état de l'organe déjà en activité; et 
enfin le passage de l'état d'activité à l'état de repos. L'ensemble 
de nos expériences nous démontre que lu modificution de l'acti 
vité d’un organe peut se faire avec plus de rapidité, et conséquem- 
ment avec plus de facilité, que le passage à l'état de repos ou le 
passage du repos au mouvement. 


Azraen Diner et Vicron HENRI, 
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à présent, à trailer du concept de loi en psychologie. 
Envisagée dans toute la généralité dont elle est susceptible, la psy- 
chologie ne le cède en étendue de son objet ni à la physique, ni à la 
mathématique. Elle étudie le phénomène existant pour lui-même, 
‘tandis que les sciences physiques s'appliquent au phénomène dont 
on convient de ne considérer que l'aspect objectif, ou en soi, à la 
manière d'un contenu des formes de l'intuition sensible, l'espace et 
le temps. Le phénomène physique existe dans l'espace et dans le 
temps; ot le temps, ici, fonctionne comme un succédané de l'espace; 
à la vérité, le phénomène physique existe exclusivement dans l'os- 
pace pour la représentation sensible, dans le temps pour la cons- 
cicnes de la représentation, et dans le milieu abstrait temps-espace, 
pour l'intelligence scientifique. Le phénomène psychique ou mental 
n'existe pas dans l'espace, — ni dans le temps à la manière du phé- 
nomène physique. À se fier au témoignage exclusif et immédiat de la 
conscience, on dira qu'il est ce qui apparaît et s'évanouit sans qu'il 
soit possible de l'enserrer entre des limites, sans qu'il soit possible 
‘de dire exactement quand il commence et quand il finit. Si persis- 
lance même a quelque chose de mobile et de changeant qui en fait 
l'opposé ou l'antithèse de l'étre définitif et fixé une fois pour toutes. 
En résumé, le phénomène psychique, l'état de conscienco, envisagé 
du point de vue le plus concret, non plus comme une représentation 
(de quelque chose) à un spectateur indifférent ou intéressé, mais 











Li 








WEBER. — DIVERSES ACCEPHONS DU MOT LOE pre 


n'existant pas pour eux-mêmes. On pourrait, à la rigueur, mé 
mnt eut propriété caractéristique de l'objet subocif. lol 
comme un objet matériel où mouvement ; mais, dé ee fait, 


#idérer à la manière des ne ele nous PURES 
monde extérieur, uniquement dans leurs rapports, él indépendam- 
ment de leur mode méme d'existence, la conscience, faible ou 
intense, obluse ou claire, avec ou sans réflexion, il serait beaucoup 
plus avantageux de n'en étudier que les conditions externes, de se 
- borner à Ja « physiologie » de l'esprit et à la pathologie mentale, où 
“expérience externe est une auxiliaire puissante et l'expérimenta- 
ion très féconde. Car, au regard de l'introspection, les plus longues 
-méditations n'apprennent sur le fait psychique rien de plus que 
n'en connait toute conscience réfléchie, et la 
qui le décompose en éléments qui seraient à l'esprit ce qu'est l'atome 
à la matière n'a ni l'utilité ni la valeur d'une expérience d'hypnotisme 
ou même d'une mensuration psycho-physique. La chimie donne bien 
Re ce propriétés; en par- 
ant de’ses éléments, mais la chimié mentale quand fera:t-elle ln 
“synthèse d'une émotion, en combinant des chocs nerveux , 
_ Aussi Auguste Comte n'avait-il pas entièrement tort en traitant ln 
de chimère, en lui refusant une place dans sa classifiea- 
RU nur En 8 Focnt gieudrd au dérioux que la physio= 
“ogie et la pathologie du cerveau. Il visait cette psychologie, que l'on 
donne volontiers pour une physique ou une chimie de l'esprit ot où 
"J'on regarde la loi d'assoclation des idées comme l'équivalent, dans 
pate science, de celle de la gravitation universelle en 

- Néanmoins, il n'est personne, aujourd'hui, qui n'admetté les lois 
Taies d'association : l'association par contiguïté et par ressemblance, 
Vassociation pur contraste, successif ou simultané, o l'inbibition qui 
ven découle. 

— Noyons cé qu'elles signifient. 

… Elles énonéent les modes généraux d'apparition et de succession 
“des phénomènes mentaux. Considérons-les d'abord en tant que lois de 
succession. Solent À, B,C, D, ete., une série donnée ; elles expriment, 
soit que à se produira (association), soit que b ne se produira pas 
inhibition). On peut les ramener toutes à cette forme abstraite; ainsi 
tonçues, éllés expriment succession constante et nécessaire, de même 
quelles lois physiques, et elles règlent les phases successives de toute 
vie mentale, comme ces dernières règlent celles de tout processus phy= 
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sique et mécanique. Dans leur forme générale et abstraite, elles n'en 
diffèrent donc pas, mais elles sont loin d'en avoir et la valeur {hic 
rique et l'importance pratique. | 
En premier lieu, la valeur théorique. Dire, en effet, que Le fait phy- 
sique est qualilé pure et existe pour soi, c'est dire qu'il est particulier 
et qu'il ne possède aucune généralité. Ma sensation PRE 
pensée d'un concept, à un moment donné, sont telles que jé n'en eon- 
ais pas deux identiques en ma vie consciente, et qu'à plus forleraison, 
il ne s'en rencontre pas d'identiques en d'autres consciences, Que l'on 
abandonne celle réalité concrète, et que l'on groupe les faits, par res 
semblances et différences, en espèces, genres et classes, — et Vos Jois 
présupposent celle classification, — on se trouve déja Rte 
résida dont on a retiré bien des éléments essentiels, où l'on ne retient 
plus qu'une effigie grossière et inerte du phénomène d'une complesilé 
si délicate et d'une vie si fragile. Or, à l'égard du phénomène extame 
l'abstraction joue-t-elle le même rôle? Assurément non. Lorsque je 
pose un objet existant indépendamment de moi, je supprime dus prés 
mier coup toutes les différences, données ou possibles, 
sentes ou fulures entre les perceptions que j'en ass que j'en si * 
“que j'en puis avoir. L'expérience la plus vulgaire, la plus enfantiæts 
implique cette condition; car l'objet le moins changeant 
cevons d'une infinlté de manières. Après m'être débarrassé de ce se 
stantialisme naïf, quoique je ne tienne plus les objets 
pour des existences entièrement indépendantes de ma 
dispose encore du même procédé, et je n’en ai point d'autre, | 
m'orienter dans ce monde des phénomènes que j'aisubstitué : 
des choses en sûi. 11 faut donc que je néglige encore dans le » 
mène ce qui change afin de ne m'atlacher qu'à ce qui persisle on 
répète dans la perception, il faut que je le conçoive comme un corex 
plexus de rapports au lieu de n'y voir qu'un agrégat de 
ear il faut, pour le connaître, pouvoir le reconnaitre 11 
représente, et les rapports que je remarque qu'il soutient avee. 
autres sont, dans cet acle de la recognition, les signes certains 
quels je mefle, L'idée de loi, e’est-à-dire l'idée d'un rapport à 
toujours et universellement perceptible, se trouve, parsuite, ert 
her l'idée d’un monde extérieur, et c'est pourquoi le principe d 
est une des conditions de l'expérience externe, On à, du rt 
assez souvent dit des phénomènes physiques que nous ne les 
sons que par leurs rapports. 
Mais le phénomène psychique, ce qui, par définition, apparait La. 
ma conscience ou à celle d'autrui, je sais fort bien qu'avant: 
siflcation et toute abstraction, avant Loute apercoption de ressemblanes | 
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ues, sur lesquelles ilestiautile 

e qu'il est bon de rappeler parce qu'elles font com= 

u différences profondes séparent les deux groupes de lois 

|que nous comparans, au point de vue de l'importance pratique. 
Re | - 

[ÉD ueiniesiqnes ne se pr se présentent pas seulement comme de 


a to pe Ps 
Let à la simplicité des exposés. Tout ramener, dans la vie mentale, à 
des associations d'idées, n'est-ce pas mutiler et dénaturer les faits, ne 
pas tenir compte du fait principal, à savoir l'anité et l'identité de la 
personne consciente? On avait dit de cette psychologie associationniste 
| qu'elles nous volait notre moi »; c'était ca faire, sans pédanterie ni 
Les la critique la plus topique, sinon la plus juste. 
psychologie a progressé et on a pensé qu'il fallait-mettre en 
évidence la finalité de tous les actes de la vie psychique et la systéme 
Hisalion des innombrables éléments qui y concourent. M. Paulhan, 
enparticulier !, a élndié l'activité mentale & co point de vue plus con- 
|éret ot en a formulé les lois. 
essentiel, dit-il, c'est la Lendunee, Les éléments 
sal tonjors préta S:entrer comme paities dans désanteme 
vasles, C2s éléments ont une organisation propre ét une 
nélivilé relativement indépendante. Chacun, en tant qu'il est un ays- 
tpour soi; une fois réuni à d'autres éléments en un système 
ilo’agit plus, Lant que l'association se maintient, que pour 
ee système supérieur dont il fait partie... » [l y a ainsi une véritable 
[EME lexatance “entre les éléments psychiques. € Dans cette 





association avec les autres éléments de l'esprit, parle degré 


sélection est déterminée, les systèmes sont favorisés où affai- 
TES moins parfaite de leur organisation propre 


“des leur intensité, par leur FRA par leur persistance. Gin) 
circonstances moins importantes. » v 


ntäle et les éléments de l'esprit. 











Elles n'expriment pas seulement 
< ir er been 
elles expriment un rapport de convenance int 
mènes que l'on conçoit sur le modèle des id 
tions. « Les rapports psychologiques sont don 
lité immaneate, très différents des loïs de ca 


la conscience que celles de l'ancienne peycho 
Mais elles prennent le titre de loi, ot on ne le 
semble-t-il. On doit montrer que ceci mène 
sion du concept de loi, que cette nouvelle acception 
rapprochée de celle de la loi physique, car elle « 
bien davantage que les lois Ma s 


résulter de facheuses confusions. Pour le savat 4 

jours un concept plus où moins voisin de celui de 

l'emploi de cette dénomination appliquée à des ns : 

autres est tout au plus commode et peut der 
périence le prouve; on s'est tant servi du mot loi 
En premier lieu, les lois de finalité et de sy 

.  mant dés rapports de convenance, ne nous pai 
tence, ni de la succession, considérées stric 

ne nous apprennent absolument rien de 

fait un'pes on avant, alle n'a rien créé 360 


de la vie, de la découverte d’une loi, d'éne fal'q 
dans ce qu'on « appelé « Ja nature des choses ».'E 
ren 


ae men 
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Soient, par exemple, les deux lois d'association et d'inhibition 
systématiques. Les éléments qui apparaissent ou s& maintiennent, et 
ceux qui disparaissent ou ne peuvent persister, apparaissent ou se 
maintiennent, disparaissent où s’affaiblissent graduellement parce 
qu'ils sont, les uns favorisés et renforcés, les autres empèchés et 
génés, en raison de leur nature propre et de leurs convénances où 
incompatibilités particulières avec ceux auxquels ils s'allient ou qu'ils 
combattent. 11 n'y a pas autre chose dans ces énoncés. Mais à quels 
signes reconnaltra-t-on ces convenances ou ces harmonies et ces 
incompatibilités ou ces désaccords? Précisément à ceci que les élé- 
ments dont il est question apparaissent ou n'apparaissent pos, 
demeurent ou s'évanouissent. Ces prétendues lois sont destruismes ot 
rien moins que des explications, pas plus que la vertu dormitive de 
l'opium n'en est une. Y a-t-il là quelque chose qui rappelle la loi 
physique avec l'hypothèse qu'elle suggère et de laquelle on déduit 
ensuite un faisceau de lois? Ellos ressemblent, je le veux bien, aux 
anciennes généralités de l'alchimie et ha l'horreur du vide », mais ces 
expressions générales de faits particuliers semblables, nul ne leur 
conférait le titre de loi physique, auquel nous attachons aujourd'hui 
un sens si nel et si précis. Le propre de la loi physique, c'est, a-t-on 
dit, de permettre la prévision. Si telles conditions sont remplies, tel 
phénomène se produira. Or ces conditions seront remplies, car ce sont 
pr a dés phénomènes qui doivent se produire en vertu d'autres 
celles-ci, à leur tour, nous les ramenons à d'autres, plus 

el ainsi de suite, tant qu'enfin nous en arrivoi invoquer 

. la pérsistance et l'immuabilité de quelque chose dans l'univers. Mais 
celte hypothèse ultime, nous ne pouvons pas ne pas l'émettre, car 
l'existence méme du monde extérieur se trouverait 
‘compromise, et il est de notre intérêt pratique le plus évident de 
vire à un monde extérieur, d'en affirmer l'existence. Mais les 
psychologiques dont il s'agit, en quoi permeltent-elles la 
prévision? Elles ne jugent que du fait accompli, Elles disent : 

k it accompli est accompli; elles sont muettes à l'égard du fait 
s'accomplira. On pourrait répliquer, cependant, qu'il nous est 
de’les transformer, comme les lois physiques, par le postulat 
nduction. À quoi nous répondrons d'abord que, n'y ayant aucun 
rôt, car tence de la conscience n'est pas en jeu, l'induction 
it plus, dans ce cas, un postulat, et, ensuite, que nous n'en 
même pas le droit, car notre conscience nous enseigne que 

s ne sommes pas une série indéfinie de répétitions intégrales et 
nous changeons, au contraire, sans cesse. Il y a des malades qui se 
tantôt un personnage, tantôt un autre; il y en à qui mènent 








avec les autres; il yen a chez qui la mémoil 
taine époque, ne fonctionne plus et où la co 
s'enrichir; mais on n'en à jamais rencontré an 
redevenu exactement ce qu'il était à un mom 
klable croyance étant en contradiction aveu la con 

En second lieu, les lois de finalité et de émati: 
des tendances, même si ces tendances étaient con 
verselles et nécessaires, sont des énoncés vagues. 
en somme, l'expression abstraite de l'appétition, 
dique aucun rapport extrinsèque entre deux 
on entend simplement le mode général de l'ueti 
çant des appélitions, ces lois se réduisent à ceci 
Appellera-t.on celte proposition une loi? 
Yappétition en est une, et la conscience en gén É 
Cette extension du concept de loi ne conduirait donc 
entrer la confusion et détruirait ce que Ja raison 
édifier, 

Nous pouvons maintenant récapituler la diseu 
désigne sous le nom de lois psychologiques, lois de: 
lois de systématisation où de finalité, ne participe en | 
tère propre des lois physiques, à savoir l'univer L 
nécessaire; et cette différence radicale a sa source 
essentielle du phénomène psychique, auquel on ne pe 
Érne vf entièrement, appliquer le principe de la r 


Los eciine Mrs el 
pas, à proprement parler, de lois psychol 
analogues aux lois physiques, c'est-k-dire ra p 
werselles et nécessaires touchant les phénomènes 
propositions exprimant d'une manière abstraite la natu 
mode profond de l'existence pour soi, du fit co 
à d'irréductible et d'absolument réel. Gopendant il 
lois peychologiques, et c'est ce qu'en term 
de faire comprendre brièvement. 

La conscience implique le ehangement. are € 
science si simples, al ol qu'on les suppose A 
identité; le témoignage immédiat de la e 
oppose. La vie montale, au point de vue: , 
absolue, un écoulement incessant, un devenir. Que 1 
tenant, d'objectiver davantage le fait psychique, d 
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en vue de la connaissance systématisée, les procédés de la compa- 
raison et de la classification, on le transformera en, un être abstrait 
qui se différenciera de plus en plus de son modèle éoncrét. On arri- 
vera ainsi, en conlituant d'après la même méthode, à lui enlever 
son caractère le plus réel, la singularité, l'individualité dans le témps 
— et duus l'espace, pour les consciences coexistantes — et on en fera 
un objet de eciénce, comme le phénomène en soi. On lui imposera 
les lois de succession et on constituera une psychologie dont l'objet 
ne sera que lo fantôme du fait de conscience, la « psychologie sans 
âme », ainsi qu'on l'a nommée, la psychologie sus phénomènes 
psychologiques, comme il serait plus juste de la nommer. 

-Mais on peut s'arrêter en roule; on n’a pas besoin de poussér 
Y'abetrsotion jusqu'a ses dernières limites, eton peut ee un 
compromis entre l'abstrait et le concret. 

“Considérons, dans ce but, les phénomènes psychiques, en tant 
qu'objets de connuissance, en tânt que susceptibles de se prêter à la 
comparaison et à la classification, comme pouvant présentér les uns 
par rapport aux autres des similitudes diverses et des identités par= 
Giéllés, mais n’allons jamais jusqu'à admettre la ressemblanceabsolue 
où l'identité intégrale. Par leurs similitudes, ils se rangeront en 
classes, genres et espèces; ile deviendront objets de ecience, d'une 
science toute empirique, il est vrai, mais capable de progrès et acces: 
sible aux généralisations les plus vastes. Par leurs différences irré= 
ductibles, ils conserveront néanmoins leurs qualités essentielles et 
on ne sera plus tenté de s'imaginer qu'on pourrait un jour les déter- 
miner totalement dans le futur, comme on le fait pour les phéno- 
mènes externes. 

Cette synthèse aboutit au principe do la répétition altérante, 
Ayant déjà eu l'oceasion de le formuler et d'en donner l’explication, 
nous ne nous y arrêterons pas !. Mais, au point de vue qui nous 
oecupé actuellement, dire que les phénomènes psychiques ne $e 
répèlent qu'en s'altérant, c'est poser la condition expresse d'une 
psychologie franchement séparée des sciences ayant pour objet le 
mondeextérieur, Ce principe est done une loi, possédant à l'égard 

| dufait de conscience érigé en objet phénoménal, à l'égard de l'objet 
subjectif, le caractère requis d'universalité et de nécessité, C'est la 
loi par excellence de la psychologie, car si on se refuse k l'adenettre, 
ou bien on eroit étudier les phénomènes psychiques, tandis qu'on 
n'en considère que de vagues reflets et on ne construit qu'une fausse 
psychologie, ou bion on s'interdit par avance de les soumettre à la 


4. La Répétition et le Temps (Revue philosophique, septembre 1893). 
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connaissance scientifique, qui demande la classification, et on nie la 
possibilité de la psychologie comme science spéciale, 

On pourra encore énoncer une autre loi, qui n'est que le corollaire 
do la précédente, à savoir que dans tout phénomène psyehique, 
comme tel, il faut toujours penser qu'il y « quelque chose donton 
ne peut absolument rien dire avant que le phénomène en question 
se soit produit, et qu'il y a, par suite, dans tout futur une part plus 
ou moins considérable d'absolue indétermination, Et cette Hoi n'est 
pas, comme on n'inclinerait à le croire, un truisme, car elle exprime 
le témoignage immédiat de la conscience, la réalité de la diversité 
concrète et du devenir, en conformité avec le point de vue objecuil 
et abstrait do la connaissance, et elle résulte de la 
qui fonde la vraie psychologie et qui en garantit Ja re 

Nous voici transportés à l'antipode du concept de loi. 

Dans les deux cas, nous affirmons, toutefois, d'une 


d'objets connaissables, un mode universel ne A 
eevoir dans leur existence possible. Pour les phénomènes & 





la loi est ce qui les détermine; pour les phénomènes 
loi est ce qui en nie la détermination, Pour les premiers, nous ne 
séparons pas ce qui a été de 06 qui sero, nous prolongeons No passé. 
dans le futur, nous n'y voyons qu'une seule et même ligne, où ln 
continuité s'impose. Pour les seconds, nous creusons un sbime 
entre ce qui a été et ce qui sera, nous marquons un trait ineflaçable 
entre le passé et le futur, nous morcelons le temps en éléments, 
hétérogènes et nous en faisons un discontinu. 

On objecterx peut-être que parler d'objets connaissables où | 
termination serait la règle, c'est tomber dans la contradiction. 
Ja contradiction n'est qu'apparente. Le fait de conscience, enfant 
qu'il est connu, est aussi déterminé que le fait entièrement 
et posé en soi. Or ce qui est connu est, par définition, ce. 

Quant à ce qui sera, on n’en peut, & priori, rien dire, soit d 
monde extérieur, soit dans celui de Ja conscience. Mais l'induelion, 
par laquelle nous établissons la loi physique, identifiant 

el ce qui sera, simplifie la conception dé l'univers en nous 

tant de ne plus considérer que ce qui est; tandis que la loiqui, 
affirme la nécessité du changement ou l'indétermination du futur, 
nous interdit de tout placer dans le domaine de l'actuel. Elle n'em- 
pêche pas de dire que ce qui est connu est connu, partant di 
mais elle empêche d'identifier le connaissable et le. 
suite, de croire que tout objet connaissable soit, parce. 
de connaissance possible, actuellement déterminé. 


EN | 
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IV 


De conclusions dogmatiques à cette étude, nous n'avons à en indi- 
quer aucune. L'analyse du concept de loi est, par elle-même, assez 
féconde pour qu'il paraisse superflu d'en vouloir aussitôt tirer des 
conséquences relatives à l'ontologie et à la morale. Ces conséquences 
variées, chacun, selon ses tendances, pourra les développer à sa 
guise; présentées ici, elles ne feraient qu'affaiblir les raisonnements 
précédents et en obscurcir les points délicats. 

Le but à atteindre était de montrer par l'examen des concepts 
passés en revue, dans les branches les mieux définies de la connais- 
sance, combien le mot loi correspond peu à une idée simple, tou- 
jours la même, quel que soit l'usage qu'on en fasse en philosophie 
et dans les sciences particulières. On a vu que, dans l'idée de loi, 
l'hétérogénéité et la confusion régnaient, et ceci doit rendre doré- 
navant assez circonspect pour n’employer le terme qui la désigne 
qu'avec de grandes précautions, en indiquant nettement et l'objet 
que l’on pense et la fin que l’on se propose. 


Louis WEBER. 








tion du Bien moral, la moralité ne peut être «4 
qu’à la condition formelle que tous les hommes 
moral dans tous les temps et dans tous les li 
Si, au contraire, la valeur morale se trouve dn 
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Quand nous disons que la moralité vise la conduite, nous oublions 
trop que la conduite n’a de sens qu'autant que nous l'envisageons 
dans l'être social. Sans doute, nous admettons bièn une moralité 
individuelle, mais il n'est pas nécessaire d'une longue réflexion 
pour remarquer que, en dehors des états de conscience proprement 
dits des mes religieuses, toutes les pratiques morales, même les plus 
religieuses, ont toujours un caractère soclal, soit au point de vus 
du bon exemple, soit comme manifestation d’one éroyance com 
mune considérée comme un lien (religion), corame on mode d'union 
des âmes et des cœurs (foi). Cela est tellement vrai que lës cons 
ducteurs de pouples ont toujours attaché une grande importance 
sociale (gouvernementale, politique, temporelle) au maintien et au 
développement des idées religieuses; de tout temps la religion a'êté 
considérée comme un des fondements, une des bases de la société, 
én raison de son importance morale. 

En réalité, les hommes ont toujours impliqué dans leur concap= 
tion du Bien moral une certaine idée de Bien social, Nous ne dernan- 
dons pas seulement à nos semblables de vouloir le Bien, car nous 
n'avons aucun moyen de le constater, mais surtout de faire 16 Bien, 
La vertu n'est pas seulement « une inelination au bien » (Leibnite), 
elle est aussi lt réalisation du bien. Ne confondons la Lohan 
avec le mérite ni avec la morale. 

La valeur de la moralité, c'est-à-dire de la pratique moralo, est 
indépendante de la valeur de a théorie morale qui l'inspire. La théo- 
rie morale (science morale, religion morale, philosophie morale) 
est, d'une part, la systématisation dans notre esprit de la loi qui 
régit la moralité, la conduite, les mœurs, et, d'autre part, la a 

'estoensée nous faire agir dans tel où tel sens. 
. Mais ici, pas plus que dans le reste du monde phénorénal, pas 
plus que dans les autres sciences, il n'est nécessaire que notre éon 
æeption de la loi soit adéquate, pour que le fait se produise :ce 
n'est point parce que La théorie de la gravitation est vraie que les 
planètes gravitent dans l’espace, En morale comme’en physique, il 
yales faits et les interprétations que nous leur donnons: noûs 
appelons ces dernières, lois physiques ou morales, quand nous con- 
statons et formulons une corrélation adéquate entre les phénomènes. 
La loi, en eflet, n'est d'abord que la constatation et l'affirmation que 
télle ou telle somme de causes ou de circonstances agissant dits 
lesmêmes conditions doivent nécessairement reproduire les mémes 
véflets; puis cette loi se fixe, se cristallise dans notre esprit au 
point qu'elle nous semble avoir une-‘existence réelle, ontolo- 
gique, ét nous finissons par croire que c'est 'ellé qui ‘commande, 








Re en sans sa au 
ment; cependant la cause et l'effet sont distii 
peut-être, cette remarque A 
de la loi morale et de la conduite, A 
nous pouvons constater chez IS ES 
des actes qui répondent parfaitement aux pre 
morale et qui, en réalité, sont accomplis sous l'i 
autre cause. C'est le cas de rappeler que Kant 
même l'impossibilité de trouver dans la vie pratiq 
absolument moral, c'est-h-dire uniquement détermin 
ceple strict du Devoir, » 

Quand nous cherchons À analyser la moralité d'une a 
direk la juger bonne ou mauvaise, nous ne pou vo 
préoccuper de ses conséquences ellectives ou po f 
vidu comme pour lasociété. Par conséquent, la moralité 
damment de toute conception morale, implique | 
ment un point de vue social. Ce n'est ni dans 
dans l'action « en elle-même », ni dans l'intent 
nimême dans la conséquence que nous devons 
vement. 

La vraie moralité est la conduite devenue consei 
et s'inspirant du désir général du Bien ou guidée p 
de faire le Bien ou le mieux, Il en est de la rmorali 
mentalité : toutes deux se manifestent et s'exercent 
de devenir conscientes d'elles-mémes. 

S'ilen était autrement, nous serions dans la néce 
tout caractère de moralité à la plus grande partie 
actes, à la somme entière des actions de tous les à 
quels nous ne pouvons pas même accorder une 
conscience vraie. 

. Vouloir faire dépendre la moralité de l'intention, d 
volonté ou de l'effort, c'est méconnaitre la réalité des fa 
vouloir faire de la moralité une entité, une chose. 

dé la considérer simplement comme la résultante 
conditions, circonstances ou causes qui la dét 
dualisent dans, notre esprit. 

« La moralité ne consistant pas seulement | 
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mais dans les actes, dépend de tout ce qui contribue à déterminer 
les actes, par exemple des circonstances dans lesquelles l'activité se 
déploie, et des situations qu'on s'est créées antérieurement, Mais, à 
supposer même que la volonté seule eût une valeur morale, comme 
quelques-uns le pensent, l'analyse nous montre que la volonté elle. 
mêmé est circonserite el n'a jamais une indépendance absolue Hli= 
mitée !, » Point de liberté pure et inconditionnée, puisque toute réso- 
lution dépend des motifs et des mobiles qui la suggèrent, lesquels 
tiennent, en partie du moins, 4 des causes que nous subissons et no 
pouvons changer, L'intention done, füt-elle seule morale ou immo 
rale, dépend elle-même de tout ce qui entre nécessairement en elle 
et la détermine. 

« De quelque manière qu'on l'entende, la moralité est faite de plu- 
sieurs facteurs, dont chacun est solidaire, et comme diraient les 
mathématiciens, fonction de tous les autres, si bien que tout se tient 
et s’enchaine dans la vié morale, La moralité n'est pas chose épiso- 
dique et transitoire, apparaissant miraculeusement à tel point du 
temps et de l'espace, sans altaches avec rien, sans préparation et 
sans suites. Sous ce rapport comme sous les autres, les choses for- 
ment un système. 

« L'homme est « un tout naturel * »; il se corrompt ou s'améliore 

suivant des lois naturelles. Car l'acte moral, la conduite bonne où 
mauvaise ne dépend pas seulement de l'intention qui l'inspire, mais 
aussi de la matière à laquelle la volonté s'applique, c'est-à-dire des 
conditions extérieures dans lesquelles l'agent se trouve placé. Et 
intention dépend elle-même de l'état intérieur du sujet, de ses 
aptitudes naturelles qu'il ne choisit pas, qu'il ne peut changer radi- 
<alement, ni d’un soul coup, de sa sensibilité plus ou moins vive, de 
L'éducation qu'il a reçue, des habtiudes qu'il a prises ?, » 

Notre moralité est conditionnée, notre conduite est déterminée, 
motre volonté est liée de plusieurs manières. Il y a solidarité, c'est-à- 
dire continuité dans notre vie morale; et cela dans quelque accep- 
æion large ou étroite qu'on veuille prendre le mot moralité. 

æ Il y a solidarité dans les actions, solidarité dans les intentions, 
#olidarité mutuelle, plas complexe encore, entre les intentions et 
Les actes t.» 

Lamoralité, en un mot, est la résultante de notre activité, de notre 


4, Voir notre eoncoption de la volonté, considérée comme une résultante dans 
ea Wie et ln Pensée, K. Alcan. 

2 Bosauet, Connaissance de Dieu et de soi-même, Chap. Ut, Xx. 

3. Marion, De La solidarité morale, p. &4. F. Alean 

4. Marion, loc. cit. 





sens moral chez tous les hommes, à toutes le 


4. De Grecf, fntrodwetion à la sociologie, 11, p. 2. 





ide, N 
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nité et dans toutes les conditions de sauvagerie, de barbarie et do, 
civilisation, ou bien elle est apparue subitement, dans le cours de 
l'évolution sociale, c'est la thèse de la doctrine de la révélation, 
sans qu'on puisse au juste savoir à quel moment, 

A cela, il aufit derépondre que la moralité a précédé la morale et 
dérive dé la sociabilité, qui est elle-même une résultante de l'ongas, 
nisation de la vie. C'est un fait dont il n'est plus possiblé de douter 
en présence des masses de preuves et de documents qui seule 
tiplient tous les jours et établissent d'une façon péremptoire : 

A?Que la sociabilité existe dans toute la série animale depuis las 
soeiété par simple juxtaposition et dépendance accidentelle d'ani-, 
maux d'espèces différentes, chez les parasites, lescommensaux el les: 
mutualisies; la société par fonction dé nutrition chez les infusoires, 
los zovphytes. les tunicicrs, les vers; la société par famille conju= 
gale, maternelle chez les insectes, paternelle chez les reptiles, les 
poissons, les oiseaux, les manunifères, jusqu'à la société de relation 
dans la peuplade par réunion accidentelle involontaire, puis, volon= 

_ taire, d'abord momentanée, ensuite durable, avec des degrés divers 
d'organisation et de concentration qui représentent la plus grande. 
analogieavec ce que nous retrouvons dans l'humanité à son origine, 
Cornme chez les peuplades sauvages de nos jours qui se trouvent 
sinsi marquer en même temps la transition entre les sociétés ani 
males et les sociétés humaines, et nous donnent une reproduction. 
Mixaule où plutôt une survivance des débuts de notre humanisue 
tion * 


- En Que la moralité se montre également dans toute la série animale 
depuis la simple mutualité jusqu'à la moralité vraie des animaux 
supérieurs (fourmis, abeilles, animaux domestiques, singes, etc.) 
+ que nous voyons cette moralité apparaitre et se développer en. 
re de l'organisation progressive dé Ja vie et de Ja socia=, 


æ Quel moralité humaine, métaphysique ou religieuse fella ge, 
mous lasxoyons aujourd'hui remonte à des, origines, plus humbles, 
æayant passé par diverses phases (morale barbare, morale sauvage, 
ænorale bestiale), au point qu'à son origine on est obligé de la recon- 
maitre très nettement inférieure à ce que nous constatons chez bon 

Miombre d'animaux, et.que nous pouvons dire légitimement que la 
ere a dû manquer totalement aux origines de l'humanité, puis= 
queen réalité nous la voyons encore faire complètement défaut 
chez des peuplades restées Lout à fait bestiales, et que tout le monde 


te Voir Espines, Sociétés enimader. 
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l'après l'idée du Bien, cela ne pourrait rien changer au fond, car il 
tudrait toujours bien arriver à reconnaître que cet idéal moral, 
btte idée du Bien, résultent également de l'expérience, ni plus ni 
joins que notre conception des lois physiques ou mathématiques 
ui nous offrent aussi un caractère de nécessité, d'absolu, dont nous 
vons montré la source dans la loi d'organisation de notre mentalité 
ussi bien que dé notre moralité. 

| Les faits les plus élémentaires de moralité, c'est-à-dire de solida- 
ité que nous pouvons relever dans la série animale se retrouvent 
n effet dans le type le plus élémentaire de société que nous pou- 
ons envisager comme telle : c'est le cas des sociétés par simple 
axtaposition des individus (parasites, commensaux, mutualistes) ou 
ar fonction du nutrition (infusoires, tuniciers, vers); mais la 
horale ne commence vraiment qu'avec l'apparition des fonctions de 
éproduction, par la constitution de la famille qui amène le fait de 
lassistance, comme nous le voyons chez certains plongeurs où les 
letits, ayant perdu leurs parents, sont élevés par d'autres couples, et 
lez lous ceux qui pondent en commun (eiders), ou font des nids 
in commun (salanganes), ou forment des sociétés pour se nicher 


| Nous pourrions ainsi multiplier les exemples de solidarité sociale 
thez les animaux. Mais on ne manquera pas de nous objecter qu'il 
ya là qu'une simple manifestation de l'instinct sans aucun rapport 
identité de nature avec la solidarité consciente de l'humanité que 
nous appelons la morale. 
Nous reconnaissons volontiers, et nous ne saurions trop le répéter, 
toute confusion, que nous ne voulons nullement con- 
'niidentifier la moralité vraie, telle que nous l’entendons dans 
notre civilisation actuelle, avec la solidarité inconsciente des ani- 
maux socinbles, pas plus que nous ne prétendons identifier la morale 
dès Fuégiens et Tasmaniens à notre propre morale, mais ce que 
Mons voulons bien établir. c’est que dans toute l'échelle de la mora- 
lité, mous retrouvons toujours ce même caractère général commun 
Hésolidarité, de réciprocité, de dépendance mutuelle : la différence 
tosant seulement au nombre des manifestations de cette solidarité, à 
Ms modes divers, enfin, pour l’humanité, à son caractère consvient. 
devons-nous bien faire remarquer que, quoi qu'on puisse 
ét penser, il est tout à fait impossible, devant les fuits actuelle= 
et admis universellement, de nier que la moralité vraie, 
l'entend toujours dans les discussions philosophiques sur 
n'existe en réalité que chez un certain nombre de natures 
et chez celles-ci dans un certain nombre de leurs actes : 
ONE xs, — 1804. & 














CR cup el toujours arriver à 
de la morale, de la moralité et de la oi 


plus dé notre morale avec loutes nos il 

qui nous viennent de l'hérédité, de l’ c 
ment intellectuel. I ne s'agit plus, en un mot, « 
moraleavec notre conscience Loute frite, et an 
qui en découlent insconsciement, mais il faut voir! 
premiers ancêtres telle que nous la retrouvons | 

nos frères les LE ns scie 


4. Dans le foit, dit Kant, A st absolument ir 
ficnos, el avec une parfaila certitude, fn seul cas 
d'ailleurs conforme au devoir d'autres b 





| 
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enorgueillissons et dont nous nous targuons pour nous adjuger une 
nature à part dans ki créalion ?. Ainsi réduite, la morale ne nous 
plus du tout sous le méme aspect, €t il ne faut vraiment pas 
s'étonner que des théoriciens aient Lrouvé plus commode de refuser 
à ces pauvres humains arriérés Le privilège divin de notre conscience 
révélée. Mais, ce ne sont point là des façons de raisonner, sans quoi 
il faudrait alors refuser le caractère d'humanité à tous nos ancêtres, à 
tous les sauvages, à tous les idiots, aux crétins, aux dégénérés, aux 
aliénés, et même à nos enfants jusqu'à l'âge de raison! D'autre part 
si on nous accorde qu'il faut ainsi remonter à des origines si bum- 
bles pour notre moralité, il devient vraiment commode de saisir l'er- 
reur de tant de belles théories sur les bases de la morale, depuis 
les doctrines religieuses, les morales philosophiques, c'est-à-dire 
métaphysiques, jusqu'aux morales les plus naturistes et utilitaires, 
car on nous accordera qu'il est bien difficile, pour ne pas dire 
impossible, d'accorder un caractère conscient, réfléchi, voulu aux 
mobiles des actes de simple solidarité sociale du sauvage, dans 
sai horde, et môme dans sa propre famille, Que si on veut nous 
donner comme explication la pitié (Schopenhauer), la sympathie 
{Adam Smith} où l'intérêt, nous répondrons que le cerveau de notre 
pauvre Fuégien nous semble bien peu susceptible de concevair l'idée 
générale de pitié, de sympathie ou d'intérét. Du reste, quand même 
on voudrait garder une de ces interprétations, la difficulté ne serait 
point levée, car les actes de simple solidarité dont nous faisons la 
morale sauvage, ne sont point le dernier terme de l'analyse qu'il 
mous faut füire de la moralité, Du moment où nous sommes obligés 
“le reconnaitre comme constituant le germe de la moralité humaine 
Mes faits de simple solidarité sociale (assistance familiale, récipro- 
eité de services), il est impossible de ne pas attribuer aussi un carac- 
tre moral aux mêmes faits de solidarité que nous observons dans la 
Série animale : or la, assurément, on ne viendra plus nous parler de 
Pitié, de sympathie, d'intérêt : en lout cas, si on peu encore le faire 
pour certains animaux doués peut-être d'une mentalité élémentaire, 
©n ne pourra sûrement pas l'invoquer pour les animaux les plus 
fnférieurs chez qui nous retrouvons les mêmes traces de solidarité, 
Sous li forme de société élémentaire telle que nous Ja voyous chez 
= infusoires, les tuniciers, les vers et chez les insectes. Or, à ce 
on ne peut nier un certain degré de solidarité sociale, on 
æ2e peut refuser à ces faits de nous représenter l'origine, l'embryon 


4. De Quatrefages, dans l'Erpéce humuine, se base expressément sur la moralité 
= In religiosité pour distinguer l'homme de la brute, 





très significatif avec l'évolution sociale. 


1. « Si nous examinons les mots, ces 
clens, nous verrons que toutes Les notions 
indiférent as point de vae de la morale… Mais p 
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moralité lu même idée d'organisation progressive des faits de sensi- 
bilitéou perception morale se répétant sans cesse à travers les âges 
de l'humanité, nous arrivons facilement à comprendre comment les 
idées morales élémentaires, communes à tous les êtres humains ou 
mieux à tous les êtres vivant on sociôté, s'accumulent et se trans- 
mettent de génération en génération, organisent la moralité à la 
façon de l'instinet eL finissent par en faire une véritable fonction 
sociale qui nous offre dès lors le mème caractère d'innéité, d'héré- 
dité, d'universalité, d'immutabilité, de nécessité et d'obligation que 
nos autres fonctions ou besoins organiques. 

La moralité, en effet, s'applique aux actions au point de vue de 

leur conformité à la loi morale, c'est-à-dire à la loi sociale, comme 
la motilité s'applique aux mouvements en conformité à la loi phy- 
siologique de la contraction volontaire ou réflexe ; mais elle s'appli= 
que aussi à l'individu et exprime sa tendance à faire des actions 
morales ou marque le degré habituel de moralité de ses actes. C’est 
dire que la moralité indique tout simplement la façon dont s'exécute 
la fonction morale de l'individu, comme la mentalité exprime son 
mode de fonction intellectuelle, comme la motilité comprend la 
facon dont s'exécute sa contraction musculaire, comme sa vision 
marque la fonction de son appareil visuel, La moralité se manifeste 
dons la vie courante d'une façon automatique la plupart du temps, 
par l'effet de l'entrainement, de l'adaptation, de l’accoutumance, de 
Yhabitude : nous agissons moralement comme nous marchons nor= 
malement sans avoir besoin de raisonner nos actes pos plus que nos 
eontractions musculaires; seulement, de même que la marche offre 
des différences individuelles suivant la conformation du squelette, 
des muscles et les habitudes acquises, de même nous trouvons des 
différences anulogues dans les moralités individuelles suivant les 
influences héréditaires, la constitution mentale où psychique, et les 
habitudes acquises par l'éducation ou développées par le milieu et 
les conditions sociales. 

Prétendre que l'habitude, en rendant des actes moraux presque 
automatiques, leur enlève par cela même une partie de leur valeur 
morale, est une erreur analogue à celle qui consisterait à dire 
Au'une opération intellectuelle est moins intelligente chez une per- 
sonne habituée aux spéculations intellectuelles que chez une per- 
#onne étrangère à ces spéculations. Cela reviendrait à dire que la 
xaleur morale d'une action dépend de la difficulté à surmonter, de 
M'effort à développer pour faire cet acte, ce qui est confondre la 
moralité avec la mérite. C'est ainsi que les philosophes ont été amo- 
més à faire consister la moralité dans l'intention voulue, réfléchie, 
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mobile comme de leur but, et tout le monde s'uccordant pour rocon- 
naltre que notre libre arbitre se développe en raison directe de notre 
développement intellectuel et moral, attendu que « la connaissance 
est sa condition essentielle; la nécessité du choix est sa première 
condition, la nécessité que ce choix soit éclairé vient après, mais 
ces deux nécessités, loin de supprimer la liberté, la fondent et la 
mesurent ‘>. 


Lil 


Quelle que soit l’idée qu'on se fait de la morale, de la conscience 
morale at de la loi morale, toujours on est obligé de reconnaître que 
la moralité consiste à faire le Bien. Quelle que soit la façon dont on 


comprend le Bien, il n’est personne pour prétendre qu'il a toujours 
€té conçu de la même manière dans tous les temps et dans tous 
los lieux, par toutes les sociétés humaines et par Lous les individus. 
Quiconque voudra sérieusement et consciencieusement comparer 
l'idée que nous nous faisons actuellement du Bien moral à l'idée 
qu'ont pu s’en faire nos ancêtres préhistoriques, quiconque essaiera 
de se rendre compte de l'idée que peuvent s'en faire les Fuégiens 
et les Tasmaniens, où d'autres peuplades sauvages moins arriérées 
st moins isolées avec lesquelles les voyageurs et les explorateurs se 
rencontrent journellement, quiconque prendra la peine d'analyser 
les sentiments moraux de nos populations rurales isolées, quiconque, 
enfin, daignera s& rappeler ses propres idées morales dans son 
enfance, sera amplement convaincu de la relativité et du caractère 
acquis de ces fameuses « idées morales » qu'on nous représente 
‘comme « innées », comme supérieures ot antérieures, non seule- 
mont à l'expérience, mais à la raison. Sans revenir ici sur les nom- 
causes que nous pouvons atlribuer à cette résistunce des 

onceptions métaphysiques devant l'envahissement incessant 

de la science, nous croyons devoir en signaler une 

nous semble en même temps, une preuve de la valeur 

sociales que nous attribuons à la moralité. Un des 

ments, en effet, invoqués par les moralistes orthodoxes, 

objecter que la ruine de la morale religieuse ou méta- 

st la ruine de Ia société, puisqu'elle a pour conséquence 

famille, la perte de la notion du devoir, c'est-à-dire la 

et fondements de la socièté. N'est-il pas curieux de 





ide l'Auraeintion, p. #41, — Voir à ce sujet le chap. Volonté 























Ja défense ou de l'attaque. Il auflit de réf 

de la vie des promiers troupeaux humains | 
culté d'y trouver ln place de la moindre trace 
gences de la faim, les nécessités de la d | 
ique de la reproduction, roi À PATRON 


pouvons 
superflu de rééditer ici ce qui a été déjà dit et. 
les animaux et sur les diverses phases de | 
humaine *. Nous ne voulons point non 
les diverses opinions et interprétations 
peut donner eur la filiation des sentiments 
que nous voulons, c'est dégager l'idée gêné 
ces faits indiscutés aujourd'hui, mais ‘encore 


rudimentai 

d'établir des erreurs d'interprétation où des : 

1. Voi 5 id 
FRS Gh. Letournonn, L'Évolution 


les 
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déductions qu'en tirent certains auteurs. Cela, évidemment, ne sau- 
rait détruire la notion do l'ancienneté et de l'animalité primordiale 
dénos ancêtres, car cette notion repose aujourd'hui sur un ensemble 
de preuves de toutes espèces trop universellement con: pour 
qu'un esprit, dégagé de toute idée préconçue, ait même l'idée d'en 
discuter les conséquences, Mais il faut bien reconnaitre que ce n'est 
point ainsi qu'on envisage généralement cetto question. Uniquement 
frappés de l'étrangeté d'une pareille découverte, troublés dans leurs 
idées reçues, dérangés dans leur manière habituelle de voir, les 
esprits étrangers aux spéculations scientifiques, où au moins rebelles 
au sens scientifique, peuvent lire et relire les publications qui trai- 
tent la morale et la moralité comme une toute autre question, sans 
en comprendre la signification démonstrative et sans éprouver autre 
chose que le besoin et Lo désir de trouver une objection spéciouse à 
faire à l'écrivain. Il suit d'avoir parcouru quelques spécimens de 
ces prétendues réfutations de la science pour être xé sur leur 
valeur et sur l'incapacité de leurs auteurs à comprendre ce qu'ils 
croient réfuter. 

Pour nous, une preuve sufisante de l'origine sociale de la morale 
se trouve dans ce fait bien constaté qu'elle fait défaut à l'origine 
même des sociétés rudimentaires, tant que le développement des 
conditions économiques d’une vie collective n'est pas suflisant pour 
permettre l'éclosion des premiers rudiments de ce que nous appe- 
Jons plus tard sentiment d'affection familiale, parentale ou sympathie, 
aide, assistance, etc. Cela, en effet, suffirait pour anéantir la théorie 
des idées morales innées, inhérentes à la nature humaine. Mais 
Thistoire nous apprend, de plus, que la moralité se développe paral= 
lèlement au progrès de l'organisation sociale. Ce ne sont point, 
cormme où l'a cru et répété trop souvent, les religions ni les philo- 
sophies qui ont réellement réglé la marche et les variations de la 
moralité, ce sont les conditions mêmes de la vie sociale, de Ja vie 
en commun, c'est-h-dire les conditions économiques : il suffit, à ce 
sujet, de suivre l'origine, la marche géographique du cannibalisme, 
pür exemple, pour voir l'importance primordiale, la cause de cette 
pratique, immorale au premier chef, dans les nécessités de La vie et 
les exigences de l'alimentation. Le parricide, l'infanticide, les droits 
absolus du père de famille ‘sont autant de coutumes ayant la même 
origine et la même signification. 

Si nous réfléchissons que toutes les peuplades sauvages oncore 


Alter, pre mourricier, maltee de troupænu, vie patelarenle, vie pastorale. 
— Famitia, fumulus, esclave, fames, faim. 
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mentse marquer par l'éveil incessant de la conscience sociale, du 
sens social, dans toutes sphères sociales, et peut-être plus particu- 
lièrement dans les degrés inférieurs, précisément en raison de la pré: 
dominance, chez les déshérités, des conditions, des nécessités et des 
besoins sociaux que nousconsidérons comme les premières sources 
des éclosions morales. Ne nous y méprenons pas, ce n'est pas seule 
ment de la faim, ce n'est pas d'une simple question de ventre qu'il 
s'agit, comme on l'a dit et comme on a voulu avoir l'air de le croire, 
non, le torrent irrésistible qui nous entraïne, menaçant d'engloutir 
notre vieux monde, si on ne l’endigue, c'est le socialisme, c'est-à- 
dire c’est l'humanité qui s'éveille à la conscicnoe de sa « destinée », 
c'est le cri dé détresse de la solidarité sociale, méconnue par notre 
civilisation atrocement individualiste, sous sés prétentions hypor 
écrites et mensongères à Ju fraternité, c'est la réaction équilibrante 
des forces sociales déséquilibrées, c'est l'être social qui sent son 
rôle dans le rouage social et qui veut sa part des avantages et des 
Viens qu'il produit. Voilà pourquoi nous pouvons, sans crainte, envi» 
sager la morale comme socinle, comme expérimentale, car c'est lui 
assigner une Origine qui concorde avec les données convergentes 
de toutes les sciences qui ont rapport directement où indirectement 
a l'évolution sociale, et, en même temps, lui trouver un sens, d'est- 
à-dire un « principe », constant, un caractère obligatoire et une 
sanction. Au lieu d'un but extraterrestre, la morale sociale ne sem- 
blerat-elle pas plus pratique et plus solidement fondée sur l'instinct 
même dé conservation dans l'espèce humaine? Descendant dés cieux, 
reconnaissant la stérilité du formalisme pur, la loi morale n'aura- 
telle pas plus de chance de nous toucher au cœur, de répondre à nos 
aspirations vraies, de satisfaire nos penchants naturels, de corres- 
pondre, en un mot, à nos tendances naturelles? Ce qui viviflera cette 
morale, c'est le but qui en sera senti, c'est la force que lui donne- 
roônt Vinstinct de conservation de l’espèco, l'intelligence de plus on 
plus nette de la nécessité et des avantages de la solidarité, Par con 
séquent le but social à atteindre, c'est de développer cet instinct 
social. cette socialisation des aspirations, ce sentiment de la soli- 
darité. 

Ce qui égare dans la conception qu'on se fait généralement de 
l ion morale et du sentiment du devoir, c'est la confusion 
entre le mobile qui fait agir, lequel n’est qu'une tendance résultant 
de déterminations habituelles, de l'adaptation et de l'accoutumance 
Mans l'individu, et la conscience que nous acquérons ensuite du 
apport entre notre action et son effet. 
— Nous sommes bien obligés de reconnaître, ipso facto, la nécessité 


Le 
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tater que les hommes ont eu appliquer instinclivement, dans leur 
pratique de l'éducation, les lois organiques de la mentalité ét de La 
moralité, avant d'avoir su les élaguer du fatras mystico-métaphysique 
dés conceptions et théories innombrables qui ont prouvé, jusqu'à 
l'incroyable, la dangereuse tendance de l'esprit humain à se laisser 
égarer par le mirage trompeur de l'a priori. C'est du reste une règle 
constante, que lé mécanisme des déterminations intellectuelles 
implique l'erreur par suite d’une insuffisance de perception, chez le 
primilif, comme chez le civilisé, cho l'enfant comme chez l'adulte : 
ne savons-nous pas que nos $ens nous trompéraient sans cesse, si 
nous n'avions soin de vérifier, de confirmer et de rectifier les don- 
nées de chacun d'eux, par les données des autres, c'est-à-dire par 
une plus ample information? Nous avons fait remarquer qu'il en est 
de même pour chacune de nos sciences considérées en particulier : 
leurs théories et conceptions générales, c'est-à-dire leurs lois, n'ace 
quibrent toute leur valeur que par leur concordance et leur corréla- 
tion avec les données, conceptions et lois des autres branches de la 
science. C’est ce qui nous a fait considérer la science expérimentale 
comme l'unique et seule légitime base de la philosophie, attendu 
que seule, elle implique une adaptation et une réadaptation conti- 
nuelles et nécessaires à la réalité des faits ot des phénomènes. 

C'est ce qui nous explique les variations de la moralité suivant 
les temps et les lieux, par suite de son adaptation naturelle aux con 
ditions et circonstances qui l’'engendrent. La moralité, en ellet, cons- 
titué la façon dont nous agissons moralement ou dont nous jugeons 
les mœurs : elle est donc l'expression de notre organisation morale, 
comme la mentalité est celle de notre organisation intellectuelle, 
c'est-à-dire qu'elle est l'adaptation coordonnée, organisée de notre 
sensibilité au point de vue moral. Elle est done soumise aux mêmes 
lois générales de différenciation, de coordination, d'adaptation et d'or 
ganisalion que nos autres formes d'activité physiologique et psycholo- 
gique. Voilà pourquoi la moralité d'un individu, d’une tribu, d'une 
race, reste la mème tant que les conditions et circonstances sociules 
restent effectivement les mêmes, c’est-à-dire dans la mesure où les 
changements ne sont pas suffisants pour entrainer, à leur suite, une 
nouvelle orientation des mœurs et des idées morales : nous trou- 
vons là, en même temps, et la raison de la stabilité des habitudes 
morales parallèlement à la persistance des mêmes coutumes de civi- 
lisation et des mêmes conditions d'existence sociale, et l'explication 
de la variabilité des morales suivant les temps et les lieux, suivant 
les systèmes religieux ou philosophiques. 

L'observation prouve que la fixité d’une opinion où foi morale 


PIOGER. — OMGINES ET CONDITIONS SOCIALES DE LA MORAUTÉ GB 


de Is volonté. Au lieu d'aboutir avec les morales purement formelles, 
&ilire quenous v oulons parce que la loi morale l'exige, le diele inpés 
ratieement h notre conscience, nous disons simplement que nous vou 
lons parce que nous sentons, parce que nous comprenons, parce 
quenous savons par tous nos moyens de sentir, de comprendre etde 
» savoir, que nous dévons agir ainsi, c'est-à-dire pour le mieux. On a 
si souvent reproché à la science de tuer le libre arbitre, de détruire 
louta morale, de supprimer tout sentiment d'obligation, toute sanc- 
tion, que nous croyons utile de faire remarquer que cette conclusion, 
qui nous est imposée par la force des choses, nous semble précisé 
! ment aboutir à la conception la plus élevée qui ait jamais été fnite de 
la volonté et du libre arbitre. Réfléchissons, en offét, à la situation 
d'une volonté qui doit s’incliner devant un précepte divin ou devant 
un impératif catégorique, représentant d'une loi immanente, trans= 
cendante, supérieure et antérieure à toute expérience, c'est-à-dire à 
toute notion qui la rende compréhensible, acceptable; comparons 
cet acte de foi nécessaire, inévitable, à l'examen réel de la conscience 
qui compare él analyse ses renseignements, ses impressions et à la 
| volonté qui dicte sa résolution, c'est-à-dire son choix en connais- 
| sance de cause, et voyons de quel côté se trouve l'idéal de la liberté, 
Ja vraie manifestation personnelle, la réelle et exclusive émanation 
de nous-mêmes? Ce qui a eflarouché les esprits timides ou inféodés à 
telou tel système, c'est que la science leur parle de la détermination 
de la volonté. Cela leur semble contradictoire, inquiétant, effrayant. 
Mais qu'est-ce qu'une volonté qui ne serait déterminée par rien, 
w'esi-i-dire qui agirait sans mobile? Et s'il faut, de toute nécessité, 
aéeëpler un mode quelconque de détermination, ne semble-t-il pas 
plus en rapport avec notre conception du libre arbitre de considérer 
notre activité volontaire comme déterminée par le choix que fait 
notre conscience, lequel est la résultante de ce que nous sentons, 
connaissons et savons ? 

Craïndrons-nous maintenant que, le sentiment d'obligation devant 
naturellement perdre de son impulsivité, c’est-à-dire de son intensité 
par suite de l'intervention de plus en plus accentuée de l'intelligence 
raisonnée, nous en arrivions ainsi à la disparition progressive de 
l'obligation morale, et, par conséquent, de la pratique morale? C'est 
liune objection qui ne peut paraitre fondée que par insuffisance 
d'exumen, car elle implique une contradiction. On ne peut pas, en 
errét, admettre d'un côté que l'origine méme de la moralité se 
trouve dans le sentiment plus ou moins conscient, plus ou moins 
vague, du Bien moral, et, d'autre part, supposer que ce sentiment 
s'affaiblira en devenant plus éclairé, plus conscient, C'est à peu près 
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2 ANALYSES ET COMPTES RENDUS 





1. — Psychologie. 


Fr. Paulhan. LEs CARACTÈRES, { vol. in-8, 297 p. Félix Alcan, Paris, 
4894. 

Le nouveau livre que vient da faire paraitre M. Paulhan #e rattache 
étroitement à son étude sur l'Activité mentale et les Éléments de l'es- 
prit : il an est lo complément et pour ainsi dire l'illustration. Après 
avoir proposé une théorie de lu vie de l'esprit et donné un ensemble 
de lois abetraites s'appliquant à la psychologie générale, M. Paulhan 
devait être amené à montrer comment « les diverses mankfostations de 
6es lois abstraites produisent des catégories différentes de types psy- 
chiques ». Il est donc nécessaire, avant de résumer ce nouvel et très 
intéressant ouvrage, de rappeler en quelques ne les théories oxpo- 
sées dans le précédent. 

D'après M. Paulhan, ls Moi, la personne Pn n'ost pas une 
force simple, une monade douée seulement de facultés diverses, Je ne 
suis pss un, mais vraiment plusieurs, A l'analyse. l'esprit ae décom- 
pose en éléments, qui sont les véritables unités paychologiques, les 
faotours premiors do la vio mentala. Il semblerait à promière vue que 
Ja théorie aboutit à cet atomisme psychologique, qui explique par le 

shple groupement aveugle ot mécanique d'unités psychiques la for- 
mation des sentiments, des idées, des volitions. Non, ces éléments ne 
sont pas dés matériaux inertes que le hasard mettrait en œuvre. Ce 
sont des forces vivantes, actives par elles-mèmes, des personnalités 
primaires qui tendent à so mottre en harmonie, à s'associer pour uné 
se grouper en une personnalité supérieure, Cette 
unité parfaite, quo jo sorais tenté de m'attribuer comme uno donnée 
Hramédiate de la nature, est donc un résultat obtenu, ou plutôt encore 
Uno fin poursuivie, Le Moi ne s'apparait pas à lui-même tout cons- 
titué, pas plus qu'il ne se crée par un simple fiat, en se disant je suis 
moi. Sa gonbso est beaucoup plus compliquée. NousTne parvenons à 
nous donner une personnalité que par l'effort et la lutte, effort labo- 
mieux de ces vivants dont nous sommes faite, lutto incossante de cas 
pulssances élémentaires contre les forces étrangères qui tendent à les 
<ésorganiser ou contre les éléments rebelles qui voudraient se déve- 
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haut, celui qui concerne la gourmandise, nous entrons dans un ordre 
des faits tout nouveau : ce qui est indiquéicl, ce n'est plus une forme 
de l'association des éléments où de lour activité, c’est un de ces élé- 
ments; C'est la prépondérance relative, dans la vie de la personne 

d'un système de désirs ot de tendances ayant un objet bien 
défini. Le quatrième jugement enfin dénote une quatrième catégorie 
de qualités, formée par la combinaison en proportions définies de 
plusieurs qualités empruntées aux classes précédentes : la suscaptibi- 
lité, en effet, implique une tendance marquée à s'inquiéter de l'opi- 
nion d'autrui, une grande vivacité dans les manifestations de cette 
tondance, une certaine cohésion dans le caractère dont les diverses 
tendances sont subordonnées à celte tendance dominante. Voilà done 
quatre façons bien distinctes d'apprécier los personnes; ot quand on 
aura examiné un onractère h ces divers points de vue, cohésion, 
énergie, nature, combinaison individuelle des tendances, on aura 
épuisé toutes les questions que l'on peut se poser à son sujet. Nous 
avons ainsi posé les bases d'une classification rationnelle des onrao- 
tères. Passons rapidement en revue les divers types dont M. Paulhan 
nous donne dans son livre une description détaillée. 

4 Cohésion des tendances, — Chez certains individus, très rares il 
est vrai, la parfaite cohéalon des tendances cat obtenue sans qu'au- 
cune d'elles soit sacriflée à l'harmonie générale; ce sont les équilibrès. 
Moïna rare est le type unifié, en qui l'harmonie résulte de la subordi. 
nation de l'ensemble des tendances à l'une ou à quelques-unes d'entre 
elles : tels sont los artistes qu'a ontrainés dès lour onfanco une voca- 
tion irrésistible ; ou encore les hommes qui, prenant peu à peu le pli 
de lour profession, arrivent à se donner une personnalité factice dans 

le se perdent leurs tendances naturelles. Dans l'équilibre comme 

dans l'unification, l'harmonie cst parfaite, c'est l'idéal de l'asso- 
ciation systématique. Mais si les tendances opposées à la tendance 
dominante sont simplement comprimées, sans être annulées, nous 
voyoiis apparaitre des types qui mettent plutôe en relief la loi d'in- 
hibition systématique : les maitres d'eux-mêmes, les réfléchis qui 
savent commander à leurs passions, par prudence ou par moralité, 
Parfois lea tendances antagonistes luttent à forces égales : noua avons 
alors les caractères chez qui la lutte des systèmes n'aboutit pas à 
Mharmonie, ceux qui toute leur vie sont ocoupés à défaire ce qu'ils 
fontou ce que font les autres, ceux en qui dominent alternativement 
des téndances contraires : los inquiote, les nerveux, les contrariants, 
FE jp typiques de l'association par contraste. En descendant plus 
Has encore dans l'incohérence, nous trouvons les individus en qui 
domine l'association par contiguité et ressemblance et dont la persons 
Da prend, sous l'influence des hasards, une allure capriciouse et 
| Au dernier degré apparaissent les types caractérisés par 
Voivité indépendante dos éléments de l'esprit: 00 sont les émpulsifs, 
dont la personnalité, si riche qu'elle soit, reste à la merci d'une pas- 
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se subitement déchainée par le moindre ineldent ot 
qu'elle; les incohérents, agrégat instable de p : 

es dnure in en lat ü 

se dissocier complètement : simulation, mensonge sans 
tions excessives des sentiments, a OR 

Fr ét fréquent de l'orientation de l'esprit 

motifs les plus élevés et souvent par les pires t 

parler encore ici de personnalité morale? Les h) 

à un trés haut degré le type de l'émisttement, et les dos 

nues de leur caractère peuvent nous aider puissamment 


senter ce typo. 3 
2e Énergie des tendances, — La puissance d'un €: 
la fois du nombre des tendances qui le constituent, d 
panslon et de leur persistance. 11 y a des hommes doués 
nalité riche, qui ont une grande abondance de | 
divers, de goûts variés, d'idées, qui sauront à la lois 
s'intéresser aux affaires de l'État, avoir des goûte 
richesse de l'intelligence, l'ampleur de l'inaginati 
d'une grande facilité de mise en activité, de la Mae 
débordement des idées et des impressions : Alex: 
en sont des exemples, À la largeur du caractère s'o 
nerie, l'étroitesse qui indique la personnalité © 
relativement faible d'éléments actifs: co typo 
mun. — Après la richesse des tendances, il faut c 
sité. On s'aperçoit facilement que la force des désirs 
d'ane personne à l'autre, Berlioz, Ste 
Mme Swetchiné sont des types de rt aux p 
vifs, aux impressionnables s'opposeront les à 
llegmatiques. — Enfin la plus où moins gran r 
dances nous fournira d'un côté les obtinés, les cu 
de l'autre les inconstants, les faibles, les souples. 

% Nature tendances. — Il nous reste à étud 
sur lesquell ‘st fondé le caractère et qui prenne 
nous venons d'étudier, Selon que l'une ou l'autre | 
verrons surgir des types différents, Pour en établir la à 
est de suivre l'ordre de l'importance croissante des & 
aurons donc au plus bas degré les tendances qui s0 
ganismé où à quelqu'une de ses parties, celles qui 
exemple les gloutons et les sobres, les sexuéls et 
dessus nous placerons les tendances qui se rapporte 
tale, depuis celles qui font encore une large part au 
jusqu'à celles qui s'en dégagent complètement. I} 
certaine gourmandise qui recherche non seulam 
l'appétit, mais l'excitation esthétique que peut. 
la recherche des sensations visuelles où nuditi 
artistes est pure sensualité, pourra s0 purifier 
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vraiment intellectuel, Chez certains individus, l'exercice de la pensée 
est le but ot le principe de la vie, tout le reste s'y subordonne ou #'of- 
face, — 1.08 tendances sociales, étant les plus complexes de toutes, 
nous fourniront le plus grand nombre de carnetères. 11 est dos ten- 
dances qui ont pour objet les individus, comme l'amour et l'amitié: 
d'autres des collectivités, comme l'esprit de famille, le 

l'amour de l'humanité; d'autres se portent sur telle ou telle fonction 
sociale, Ici nous assistons à un véritable défilé de types, los mon- 
dains, les professionnels, les avares ot les prodigues, les ambitieux et 
ea humbles. Je ne citerai, pour donner une idée do la manière de l'au- 
teur, que cette jolie esquisse du mondain : « C'est un désir de distrac= 
tion, un besoin d'exercer dos facultés assez peu développées par elles- 
mêmes et que la société seule peut mettre en activité, le goût de la 
conversation superficielle et parfois médisante, le plaisir de voir 
beaucoup de personnes réunies s'amuser d'un même plaisir; il faut y 
joindre parfois un peu de coquetterie, le goût de la toilette, l'amour 
de ce qui brille, lumières ou diamants. 11 y a aussi un certain plaisir 
à retrouver des figures connues, à constater des toilettes, des tenues, 
des intrigues, à créer ainsi entre soi et les autres des liens fragiles et 
légors. Lo désir do briller, do surprondre, de voir qu'on s'occupe de 
nous, de jouer un rôle, tient sa place dans ce sentiment qui a pour 
expressions sociales les théâtres, les bals, les expositions, quelquefois 
les concerts ou les conférences, voire même des cours de la Sorbonne 
et du Collège de Franco. Il s'y mêle, en effet, aussi quelques préoccu- 
pations intellecti quelque amour de l'esprit, de la finesse, do la 
musique parfois, la peinture, Mais rien de tout ocla n'existe 
pour ainsi dire par soi-même, l'étincelle jaillit du frottement, brille et 
s'éteint, la flamme manque » (p. 166). — Au-dessus des passions indivi- 
duelles et des passions sociales 11 y a d'autres tondancos supérieures, 
plus abstraites, plus générales, ct qui peuvent déterminer des types : 
ardeur mystique, amour du vrai, du bien, du beau. 

4 Le curactôre individuel, — loi il n'y a plus de classes à établir 
(est-ce bien sùr?); il faudrait citer des noms, Chaque homme a son 
Individualité, combinaison particulibre des caractères divers que nous 
venons de présenter sous lour forme typique. Tout ce que la théorie 
peut faire, c'est de poser un certain nombre de règles applicables à la 
détermination d'un caractère individuel, 11 faut songer que les types 
purs et simples sont extrêmement rares; à côté de la tendance mai- 
1résse il y a toujours des goûts particuliers qui ne rentrent pas dans 
Ja mûme catégorie : la pluralité des types dans le même individu cet 
plutôt la règle que l'exception, Quelquefois cette complexité réelle ne 
se révèle pas facilement, I faut fréquenter une personne réputée 
dure et froide pour s'apercevelr de tel point sensible qui existe en elle 
et qui convenablement excité fera mouvoir l'ensemble de la personna- 
lité. Il y a toujours des doubles fonds à prévoir. Souvent cette ten- 
dance reste latente, invisible jusqu'au jour où se présenteront les cir- 
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particulière, pour nous montrer seulement ensuite les différontos 
formes qu'ils prennent selon leur degré d'énergie et de cohésion? Dans 
le plan adopté, ce chapitre, si intéressant, si nécesenire qu'il soit, 
parait amené de force et fait l'effet d’un hors-d'œuvre, parce qu'il n'a 
plus de rapport avec les lois abstraites de l'activité mentale, que l'au- 
teur semblait s'être uniquement donné à tache de vérifier, Je remar- 
querai encore que, ai le plan général de l'ouvrage est très not, quel- 
quefais les subdivisions en sont assez confuses, comme s'il avait été 
fortement préparé, mais rédigé un peu vite. On ne voit pas bien pour 
quoi certaines observations, présentées dans un chapitre, ne seraient 
pas rangées dans un autre. La pureté des éléments psychiques, par 
#xemple, dont il est parlé dans le deuxième livre, n'eût-elle pas été 
mieux à sa place dans lo premier! Les tendancos dites ultra-socialos 
ne se fussent-elles pas plus facilement rangées parmi celles qui se 
rapportent à la vie mentale? Parfois l'auteur, ne sachant sous quelle 
rubrique ranger un trait de caractère imprévu, ouvre à s0n usage un 
chapitre spécial qu'il rattache aux précédents par un artifiee dé com 
position : tel le chapitre des tendances synthétiques, faisant suite aux 
tendances impersonnelles, M. Paulhan, j'en suis sûr, serait le 

à reconnaitre ces imperfections de mise en ordre. Était-il possible de 
mieux faire? Je n'en suis pas sûr. Touto classification ost artificielle. 
Tout plan est défectueux par quelque endroit. Les phénomènes de la 
nature sont tellement complexes, tellement solidaires les uns des 
autres, qu'il est, impossible de les faire entrer dans un cadre quel= 
conque sans les simplifier, et rompre quelqu'une de leurs relations. 
M. Paglhan est un des philosophes français de notre temps qui ont 
eu, depuis A. Comte, le sentiment le plus juste de cette complexité 
des phénomènes de la nature, de cote solidarité des questions ; d'est 
é qui donnera à son œuvre sa valeur scientifique. Aux critiques de 
formé que je viens de lui adresser, il scrait en droit de répondre que 
ce n'estpas de sa faute si la réalité se laisse si malaisément étreindre. 
Pallait-il la sacrifier aux exigences de la composition littéraire? Pour 
ce: qui est du fond de ses doctrines, je suis convainou qu'il a trop mor- 
oelé la personne humaine, et que dès l'origine de notre vie mentale 
nous sommes plus unifiés qu'il ne le dit, quand ce ne serait que par 
notre constitution physiologique. Mais dans ce compte rendu, ce que 
l'on me demande, ce ne sont pas mes idées sur la question, ce sont lés 
siennes. Elles prêtent à la discussion, parce qu'elles sont neuves, et 
de valeur. Même en faisant ln part des exagérations de doctrine, il 
réstera que cet ouvrage, comme les précédents, renferme un grand 
fonds de vérité. N'est-ce pas le plus bel élogé que l'on puisse faire 
d'unlivre philosophique? Sans se préocouper de choquer l'erthodoxie, 
sans craindre non plus de sembler lui faire des concessions, M, Paulhan 
va son chemin, cherchant 06 qui est vrai. 
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tique, au moins au début. Pléthorique est le bon et chaud peuple 
italien, séreux et mobile le Français; l'Allemand ferme e tenace est 
bilioux, et le Flamand pacifique et calme est lymi 

« Bi je devais faire un choix entre les types animaux rs plus immé- 
diats représentante de ma classification, pour une éthologie comparée, 
je ne saurais en mettre mieux en relief la vérité qu'en opposant les 
oiseaux chauds ot mobiles aux reptiles froids et lents, ot les insectes 
aux mollusques; et je crolrais pouvoir dire, en somme, pléthoriques, 
séreux, bilieux et lymphatiques, les mammifères, les oiseaux, les rep- 
tiles, les poissons; et parmi les mammifères, le lion, le cheval, le tau- 
reau, le cochon; comme parmi les oiseaux le coq, le papillon, la 
canard; et parmi les arthropodes, l'aboille, la 1bailals, l'araignée, 
le ver à soie. » 

Tout ceci est fort intéressant, mais je doute que oette classification 
paraisse reposer sur des bases définitives. I1 s'agit, je le crois, de cher 
cher encore. 

BEnNARD PEREZ, 


N. Lange. PSICHOLOGITCESRIE 1S8LEDOVANIHA. (Études 
logiques. Loi de la perception et théorie de l'attention volontaire.) 
Odesss, 1898, 1 vol, in-8, 290 p. 

Le mémoire que le professeur N. Lange vient de publier en russe 
se compose de deux partios : dans la première l'auteur expose une 
loi de la perception, la second consacrée à l'étudo de l'attention 
volontaire. L'exposition de ocs deux questions est précédée d'une 
longue introduction de 47 pages, dans laquollo l'auteur à pour but de 
démontrer qu'il est nécessaire de fonder des laboratoires de psycho- 
logié expérimentale dans les universités russes; ceci est exigé par 
l'état actuel de la science, par l'exemple des autres pays où los labo- 
ratoires existent depuis plusieurs années, et enfin par l'utilité pratique 
qui s'en dégage pour les pédagogues ot les médecins. L'auteur dêve- 
loppe longuement chacune de ces questions : dans la première, il parle 
de l'importance et de l'utilité que peut avoir l'expérience pour la psy- 
chologie; dans la seconde, il donne une description des différents labo= 
ratoires de l'étranger, cette description est une traduction de l'article 
de Krohn paru dans l'American Journal of Psychology et présente 
fin, dans la troisième, il indique l'utilité de Is 
ntale pour le pédagogue et le médecin, 

Loi de la perception. — Cette loi de la perception l'auteur l'énonce 
ainsi :« Le processus de toute perception consiste dans une succession 
très rapide d'une série de moments ou de stades qui se suivent en se 
différenciant de plus en plus, en devenant de plus en plus concrets. » 
Ainsi au premier moment on ssit qu'une impression s'est produite, 
ion visuelle, auditive où taç- 
tllé; au deuxième moment on sait la qualité do l'impression, mals on 
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rielles, l'auteur passe à l'étude de la durée des réactions faites à des 
moments plus différenciés de Ia perception; cette étude est faite avec 
les rénotions auditives et visuelles; le sujet devait réagir d'abord à 
des excitations auditives ou visuelles comme telles; pour le contrôler 
on interposait dans la série des excitations tactiles ot le sujet ne devait 
pas réagir à cos excitation; puis il devait réagir à un cortain gonre 
d'excitation auditive ou visuelle : comme contrôle on produisait de 
temps en temps des excitation auditives et visuelles d'un autre genre, 
le sujet ne devait pas répondre à ces excitations, Les réactions ont 
été trouvées plus longues dans le dérnier cas que dans le premier, et 
celles-ci étaient elles-mêmes plus longues que les réactions motrices 
trouvées précédemment; ces résultats viennent done confirmer la loi 
perception. 

L'attention joue dans toutes ces réactions un rôle capital, ce rôlede 
l'attention consiste dans une assimilation, une coîncidence d'une 
réprésentation évoquée d'avance avee la sensation réelle; par exene 
ple le sujet sait qu'il doit réagir à la couleur bleue, il évoque la repré- 
sentation d'une couleur blaue et lorsque l'excitation est produite il ne 
réagira qu'au moment où la sensation se confondra avec la représenta- 
tion, c'est-i-dire lorsqu'il percevra la couleur bleue. Si par des moyens 
queloonques, tels qu'en faisant varier l'intervalle entre l'avertissement 
et l'excitation ou en produisant un bruit, on empêche l'attention 
d'évoquer la représentation de ls sensation à laquelle on devra réa- 
gir, la durée de la réaction sera allongée, ce qui est donné par de 
nombreuses expériences. 

Après cotto longue deseription de faits qui viennent à l'appui de In 
lof de perception, l'auteur discute le sens précis de celte loi. Deux 
hypothèses sont possibles, d'abord on peut supposer que toute exci- 
tation n'est sentie ou n'entre dans le champ de la conscience que suc- 
cossivement, ou bian la sensation, produite an une seulo fois, n'ost 
reconnue par nous que successivement; dans le premier cas ce serait 
une loi de la sensation, dans lo socond une loi de reconnaissance ot 
d'association par ressemblance. Spencer, qui le premier s'est occupé 
de cette question, admet la deuxièmejhypothèse; mais N. Langé eroit 
pouvoir admettre la première, il donne Les trois arguments suivants : 

4% « Si la perception (reconnaissance) d'une sensation se fait par 
stades successifs, il est naturel de supposer que la reproduction de 
la mêèmo sensation se fera par les mêmes stades, mais si la roproduc- 
tion présente des stades différents et que la sensation elle-même ne 
les présente pas, il est difficile de concevoir d'où provient cette suc 
cession de stades dans la reproduction. » 

2 Les expériences sur les temps de réaction donnent bien la diffé 
ronce de durée de la perception de la sensation et non de se rocon- 
naissance, puisqu'on évoque d'avance l'image de la sensation à laquelle 
on devra réagir, l'acte de reconnaissance se réduit done à une pure 
coïncidence de cette image avec un certain stade de la sensation. 
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remonts on ne pereevait qu'une tache noire). L'auteur n'indique que 
très brièvement les autres cas qui se présentent dans la reconnais. 
sance; à la fin du chapitre sur la reconnaissance, il parle de Ia fausse 
mémoire, c'est-à-dire des cas où un fait nouveau est considéré comme 
ayant été vu ot éprouvé. L'auteur explique ces cas par la loi de l'as- 
soclation affective : sicurs objets À, B, ©, D évoquent en 
nous un état émotionnel K, si nous avons vu une fois À et que nous 
rencontrons B, il nous semblera que nous l'avons déjà vu puisqu'il 
évoque le même sentiment K que À ét que ce qui reste dans la 
mémoire de À c'est précisément oot état affoctif, tandis que les autres 
facteurs sont us, 

Enfin dans le dernier chapitre sur la loi de la perception l'auteur 
fait quelques remarques sur la théorie psychologique du jugement; 
en se basant sur les recherches de certains philologues, surtout de 
Habelentx, il remarque que dans chaque préposition les mots sont 
rangés en sedifférenciant de plus en plus, il y surait done une loi ana 
Jogue à 1a loi de perception. 

‘elles sont les considérations de l'auteur sur la loi de perception et 
sur son extension, aux actos intellectuels supérieurs. En co qui con- 
cerne la loi de perception, son exposition est assez claire, quoique 
pes l'auteur présente des raisonnements de métaphysique et que 

Les explications soient quelquefois un peu forcées ou hnsardées; quant 
aux considérations sur la ressemblance et la différences, la recon- 
naissance et le jugement, elles sont trop brèves, et souvent on ne 
xoit pas de lien entre la loi de perception at ces considérations. 





Théorie de l'attention volontaire. — Le premier chapitre est con- 
sacré à l'étude des différentes théories qui ont été émises sur l'atten- 
tion ; les théories que l'auteur donne sont celles de Descartes, Locke, 
Leibniz, Wolf, Condillac, Ch, Bonnet, Reid, Kant, Maine de Biran, 
Fries, Laromiguière, Hegel, Brown, Herbart, J. Mill, Bénceke, Hamil. 
ton, Wait, Lotre, Bain, Ulrici, Lazarus, Steinthsl, Hartmann, 
Horwiez, G. E. Müller, Wundt, Ferrier, G. Lewos, Meinert, Ribot, 
Marillier, Lehmann, W. James, Zichen ct Baldwin; certaines de vos 
théories ne sont indiquées que très sommairement, mais l'auteur a 
essayéde donner pour chacune sa marque caractéristique, Aprks avoir 
fait cotte revus des théories dans l'ordre chronologique, l'auteur les 
élasse en huit groupes qui sont les suivants : 

4e L'attention est considérée comma le résultat d'une adaptation 
motrice, 

2e L'attention est le résultat de la faible étendue du champ de la 
conscience, de sorte que lorsqu'une représentation quelconque est 
très intense les autres sont par cela même éliminées du champ de la 
conscience. 

3 L'attention est le résultat du sentiment lié à une certaine repré. 
#entation; d'après ces théories, l'attention se réduit à un intérét plus 








pe 
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nirs antérieurs en essayant de rapprocher le fait de l'un de ces souvee 
nirs; lorsque ce rapprochement est fait, l'attention disparait, 

Enfin dans l'attention volontaire le but poursuivi est connu d'avance, 
on veut étudier un objet dans tous ses détails, on fixe son attention 
sur une certaine idée dans le but de la discuter et de l'examiner de 
tous les oùtés, etc. 

La première question relative à l'attention volontaire, que l'auteur 
étudie, est de savoir on quoi diffère une représentation sur laquelle on 
porte son attention volontaire de la mème représentation non aceom- 
pagnée do l'acte d'attention, quel est par conséquent le premier offot 
surune représentation quelconque. 

11 existe deux théories différentes sur cette question : d'après l’une, 
l'attention a pour effet d'augmenter l'intensité d'une représentation ; 
d'après l'autre, l'attention aurait un pouvoir analyseur, elle rend 
une représentation plus nette en la séparant des autres qui l'environ- 
nent sans toutefois augmenter son intensité, cotte dernière, théorie 

donc l'existence d'une faculté spéciale de différenciation. 

L'auteur critique la théorie analytique dont le représentant o8t 
Step. Les arguments qu'il propose contre cette théorie sont los sui- 


Fe Pour séparer par l'attention une représentation d'un grand 
nombre d'autres, il faut connaitre cette représentation; de fait eat 
complètement ignoré el omis dans la théorie de Stumpf. 

39 Un autre fait qui n'est pas non plus expliqué par Stumpf cet que 
l'effet analyseur de l'attention se produit dans un certain ordi 
déterminé, on examine les différentes parties d'un objet succosaive- 
ment. 

L'auteur arrivé à la conclusion que La théorie de Stumpf est clle- 
même obscure et n'explique pas un certain nombre de faits très impor» 
tants; mais l'analyso existe dans l'attention, c'est un offetsocondaire : 
d'effet primaire te dans une augmentation de l'intensité d'une 
représentation et c'ent cette modification de l'intensité d'une représon- 
tation qui produit l'analyse. Quant à l'augmentation mème de l'inten- 
sité d’une représentation, il est facile de se la représenter; en effet 
V'objet sur lequel on porte son atention (qu'on veut séparer) étant 
déjà connu d'avance on peut se le représenter, en avoir une image et 
c'est la coincidence de cette image avec la représentation réelle qui a 
pour but d'augmenter l'intensité de cotte représentation. 

La première série des expériences était faite dans le but de déter- 
minier la durée des oscillations de l'attention fixée sur une excitation 
visuelle, auditive ou tactile très faible: on sait que lorsque l'intensité 
de l'excitation est voisine du seuil do la conscience, on pergoit cutte 
exoitation à de certains moments et à d'autres au contraire, où ne la 
perçoit pas. 

Pour les excitations visuelles, l'auteur a pris les disques rotatifs de 
Masson, comme excitation auditive lo tic-tac d'une montre ot onfin 












= 
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#0 propose d'examiner la question : comment apparaît catte roprésan- 
tation nécessaire pour l'attention volontaire? Comme cette représon- 
tation doit être très nette et intense pour pouvoir augmenter l'intensité 
de La sensation, la question se réduit à savoir quel est l'aête 
qui nous permet d'obtenir une certaine représentation notte et intense. 

L'explication de ce fait l'auteur In trouve dans la théorie motrice 
de Yattention. Toute représentation contient un élément moteur, la 
reproduction du mouvement correspondant à cet élément moteur 
entraine par association l'augmentation de l'intensité des autres 
parties de la représentation. 

Cette hypothèse étant adinise, l'auteur décrit longuement un grand 
nombre de cas qui montrent que dans les souvenirs il y a presque 
toujours un élément moteur. Cette description se divise en deux parties. 

Dans la première l'auteur étudie l'élément moteur dans les repré- 
sentations visuelles. L'observation personnelle montre que lorsqu'on 
veut se représenter nettement un objét quelconque on fait des mou-. 
vements des yeux comme si on voulait parcourir les contours da 
l'objet; ces mouvements des youx n'évoquent pas la représentation, 
il8 augmentent seulement l'intensité d'une représentation existante. 

L'auteur examine aveo beaucoup de détails le phénomène de l'anta- 
gonisme des champs visuels et la vision indirecte, en appuyantsurtout 
sur les éléments moteurs qui entrent dans ces deux cas, 

Lorsqu'on regarde simultanément deux figures différentes chaoune 
avec un seul œil, on pout tantôt fixer son attention sur l'une des 
figures ot on no voit pas alors l'autre, tantôt faire le contraira, C'est 
en parcourant volontairement avec les yeux les contours de l'une des 
figures qu'on peut fixer cette figure et par cela même éliminer l'autre 


Dans le cas de la vision indirecte, fl semble d'abord qu'il n'y ait pas 
dé mouvements des youx, mais si on examine la queation de plus 
près, on trouvo encore lei un élément moteur qui permet de fixer son 
attention sur une excitation périphérique. En effet, lorsqu'on veut 
fixer un point par la vision indirecte il y a d'abord une tendance de 
faire un mouvement des yeux dans le sens de l'objet, mais on arrête 
volontairement ce mouvement; c'est donc cott ce de faire un 
mouvement, cette sensation d'innervation qui est l'élément moteur, 
dont la reproduction permet de transporter son attention sur los 
éxcitations qui se produisent sur la périphérie de la rétine, 

L'élément moteur dans les représentations auditives est bien moins 
apparent que dans les roprésentations visuelles, L'autour no trouve 
que deux éléments moteurs : ce sont les mouvements qu'on exécute 
pour localiser un son et puis la parole intérieure, 

- Par la localisation des sensations auditives l'auteur admet la théorie 
de Münsterberg sans la critiquer, sans même indiquer qu'il existe 
d'autres théories très fortement appuyées. D'après cette théorie les 
sons excitent différemment les canaux semi-ciroulairos suivant la 
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Milicent Washburn Shinn. NOTES SN EL FR CHILD, 

Beta prhtae published by the University, 1898, in-8, 88 

observations poursuivies par Miss MW. Bhina at nelstées Sans, 
ibn nement 
sens de la vue. Après les préliminaires obligés sur l'hérédité du sujet, 
et l'évolution purement physique notée d'après Le système des men- 
surations galtoniennes, le jeune auteur aborde l'objet propre do ses 
recherches, et groupe ses documents sous les titres qui suivent : Sen 
sibilité à la lumière, — Mouvements dos paupières, — Mouvements des 
yeux, — Fixation du regard, — Direction du regard, — Distinction 
des couleurs, — Perception des formes, — Peinturos ot autros repré 
sentations, — Intérêt pris à l'exercice du sens de Ja vision, — Inter= 
prétation. Sous ce dernier titre, auquel on pourrait so trompor, l'au- 
teur a mis tout ce qui a trait à la transformation des sensations 
visuelles brutes en perceptions élabordes. Aussi bion, cette monographie 
consoïencieuse et minutieuse n'est rien de plus qu'un recueil de faits 
dont sucune généralisation, aucuna vue ‘porsonnalle ne vient inter= 
rompre le défilé forcément un peu monotone. Nous ne ferons pas griel 
à l'autour de cette réserve oxoessive qui n’est pas d'ailleurs sans offrir 
quelques avantages. Car il est bien évident, par exemple, que l'esprit 
de toute idéo générale ne risque pas de dénaturer les faite pour les 
soumeltre à ses préjugés, Et encore cela méme est-il bien sûr, et 
n'est-0e pas aussi un préjugé que la prétention d'amasser des maté. 
riaux pour ainsi dire à l'aveugle et sans souci de leur utilisation 
future? Miss M-W. Shinn s'efface si complètement derrière los obsor 
xations, qu'elle n'a pas même cru devoir résumer en quelques phrases 
les résultats principaux qui se dégagent de sa brochure. C'est pousser 
un peu loin le serupule. 

Ces résultats d'ailleurs ne font que confirmer purement et simple- 
ment, sauf en des points de très minime importance, les vues de 
Preyor sur lo même sujet. A la suite du physiologiste allemand, l'au- 
teur américain établit que l'enfant traverse une période de pures sen- 
#ations, période obscure, difficilement imaginable, et que ce n'est que 

que ces sensations s'agglutinent et s'organisent en percap- 
tions, Proyer avait montré que l'œil primitivement porgoit seulement 
Je clair et l'obseur, et que la distinction des couleurs est ultérieure, 
gradnelloment acquise; que los mouvements des yeux, à l'origine, ne 
sont pas coordonnés, que, pour arriver à fixer et à voir nettement les 
objets, il faut à l'enfant de longues expériences; que pareillement 
l'évaluation des distances est dès l'abord fort imparfaité, lentement 
perfectionnée, to, Miss M. W, Shinn fortilie d'illustrations nouvelles 
et abondantes ces thèses bien connues et bien établies; son travail 
offre done avant tout un imérôt statistique, et ca mérite, certes, n'est 
pasnégligenble. Mais peut-être serait-il temps de demander aux obser- 
vateurs des jeunos enfants de suivre des voies moins frayées. La plu- 
part jusqu'à présent se sont appliqués à décrire le développement des 
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ordre apparaît comme pouvant être étendu idéalement dans le temps 


B* On découvre ainsi que les choses sont les aspects successifs d'un 
processus, et la méthode génétique consiste à mottre chaque fait à sa 
place dans la série à laquelle il appartient (pp. KE L'auteur applique 
cette méthode à In genèse de ls matière, de la vie, de la conscience, de 
la sensibilité, de la pensée, de la volonté, de l'art, de la moralité, de la 
réligion et de la science, 

En ce qui concerne la matière, le résultat de cette investigation est 
qu'il faut La rogarder comme essentiolloment dynamique et essentie]- 
lement une (p. 44), qu'elle est un aspect passager d'un processus 
éternel, la production temporaire d'un être dont elle exprime partiol- 
lement l'énergie infinie (p. 59). Tout organisme étant composé de 
matière, les propriétés de ses éléments, les actions qu'excerce le 
milieu sur ceux-ci et leurs réactions sur le milieu, doivent suflire à 
rendre complètement compte do sa genèse. L'incapacité dos forces 
physiques et chimiques à produire les phénomènes de la vie, est une 
hypothèse purement gratuite (p. 42-93); la vie n'est pas plus mysté- 
rieuse, moins soumise aux lois physico-chimiques que le feu (p. 98). 

La conscience est le sentiment de l'unité des éléments psychiques, 
unité à laquelle celle des éléments organiques sert de support. Par 
suite, il n'y a pas liou de rofuser aux premiers l'existence en dehors 
do la sphère de la conscience dont ils sont les conditions. Ces élé- 
ments inconscients sont la source do la personnalité (p, 429-123), 
M. Hill ne va pas du reste jusqu’à réduire le psychique à l'organique; 
il réédite la théorie du double aspect et le réalisme moniete qui en est 
la conséquence (p. 127-129 sqq.). 

Comme la conscience en général, les modes spéciaux de la con. 
pee ar exemple le plaisir et la douleur, s'expliquent par l'unifi- 
éléments sub.conscients. Tout stimulus, qui _ sur l'or- 
ie de telle manière que l'excitation se répande sur les organes 
d'une façon égale et normale, c'est-à-dire on rapport avoc laure capa- 
cités d'action, produit du plaisir. La douleur résulte au contraire de 
toute excitation qui se concentre sur un soul organe ou groupo d'or- 
ganes, et qui tend à le surcharger (overtaxe) et à le désintégrer (p. 138). 

Les éléments de la pensée sont de deux sortes : les uns perceptuels, 
toutes les présentations directes qui semblent appartenir à l'intelli- 
gence animale aussi bien qu'à l'intelligence humaine; les autres con- 
£eptuels, connaissances dérivées et symboliques qui résultent de l'éla- 
boration des premiers. Les concepts sont, suivant l'opinion de Galton. 
des images composites et confuses, résultant de la fusion de plusieurs 
images particulières (p, 177-185). 

La genèse de la volonté est subordonnée à la loi physique dé l'égu- 
lité de l'action et de la réaction ; La partie do notre expérience subjec- 





soit, à co point do vue, aussi vrai que le mé 
sans contradiction considérer la liberté comn 


tout. Elle repose, d'après M, Hill lui-même, 

résultats de la science, eux-mêmes tirés des fi 

Dès lors elle n'explique pas plus 
querait celle d'un édifice en le roco 

avoir eu soin de los numrotce et de drosser 
avant la démolition, Nous ne pensons donc | 
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génétique pouvait être ainsi appliquée à chaque fait... le travail de la 
scionce ot de ln philosophie serait achevé » (p.16). En oc cas, le tra= 
vail de la science — ou, du moins, de certaines sciences — serait 
peut-être nchové, celui de la philosophie serait seulement préparé. : 

E. Ron, 


Lester F. Ward. THE PSYCMIC FACTORS OF CIVILIZATION (Boston, 
Gkan et Cr, 1893). 

L'ouvrage de M. Ward annonce un homme de grande instruction, 
un esprit clair et pratique. Comme sociologue, il relève surtout d'Au- 
guste Comte, mais dans la juste mesure où chaque penseur nouveau 
reste le disciple de ses illustres prédécesseurs. Déjà dans un autre 
ouvrage, je dynamique, il avait marqué l'influence directrice 
de l'intelligence dans l'évolution des sociétés et la supériorité des pro- 
ceseus artificiels, ou téléologiques, sur les procossus naturels, ou 
£énétiques. N reprend aujourd'hui ce point de vue et se propose de 
déterminer « le rôle précis que l'esprit joue dans los phénomènes 
sociaux ». 

On a peu insisté, éerit M, Ward, sur la nature des forces sociales. 
De telles farces existent, ou bien toute science sociale est impossible. 
On ne doute plus maintenant que la sociologie repose sur la peycho- 
logie, son antécédente naturelle dans la hiérarchie des sciences. Mais 
le mind ne signifle pas l'intellect seulemont, fl comprend aussi les 
sentiments ct les émotions. Il existe dono une psychologie subjective 
et objective. Celle-lh a pour objet l'âme humaine, le soul, plaisir et 
douleur, désirs, et d'un seul mot, volonté; celle-ci, les facultés men- 
talés proprement dites, perception, intuition, L'une nous donne l'élé- 
ment dynamique de la société, l'autre l'élément directeur et les seuls 
moyens par lesquels les forces sociales puissent être contrôlées. 

De 1à, la division de l'ouvrage en trois parties, qui ont pour titre : 
L Facteurs subjectifs; IL Facteurs objectifs ; IL, Synthèse sociale des 


facteurs. 

Dans la première partie, qui est un exposé correct de psychologie, 
fondée sur le « désir » de Spinoza ou la « volonté » de Schopenhauer, 
je relève une réfutation du pessimisme. La satisfaction du désir, fait 
observer M. Ward, n'est pas instantanée; elle ne s'épuise pus en 
un moment, mais elle dure. Elle est donc quelque chose de positif: 
le plaisir ne signifie pas seulement la « fin » du besoin, il implique 
aussi le prolongement d'un état que tous les hommes normaux jugent 
agréable. Quant au bonheur, il faut dire, puisque nos désirs augmen= 
tent sans cesse, que le dogré du bonheur dépend de la proportion 
entre les désirs que nous devons faire taire et ceux qui peuvent être 
satisfaits. Le problème de la science sociale sera de pourvoir aux plus 
élevés, aux plus utiles. 


LS 
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pour la vie. La faculté de raisonner ne s'est done pas conservée par la 
voie de ta sélection naturelle, mais bien par la transmission hérédi- 
taire, et nous devons conclure, contre Wefsmann, que les caractères 
acquis, dont l'usage est nul bielogiquement, sont réellement tranemis. 

Dans la troïsième partie de son ouvrage, M. Ward accuse plus net= 
tement encore la distinction, pour lui fondamentale, des deux points 
de vue indiqués plus haut, Deux systèmes y répondent : l'un, avec les 
pb avec Adam Smith, Ricardo, Malthus, Herbert Spencer, 
se fonde sur l'action de l'animal humai aveo Comte, sur les 
actions de l'homme rationnel, Ce dernie: # près do la vérité, 
La nature, en effet, nous offro le spectacle d'un gaspillogé de forces, 
où l'esprit humain ne saurait chorcher son modèle, Si la nature est 
pratique, en ce sens que toute énergie organique aboutit à une uti- 
lité potentielle, elle est prodique à l'excès, et n'assure l'utilité actuello 
que par une dépense d'efforts indélinie, Des milliers de germes sont 
sacrifiés à la vie d'une seule espèce, à chaque génération. C'est là 
l'économie biologique, à laquelle obéit le développement animal ; mais 
la raison humaine on réclame une autre; ln civilisation no peut obéir 
qu'à l'économie mentale. Le milieu transforme l'animal, l'homme 
transforme le milieu. Cette différence est capitale. - 

IL n'est pas exact, d'ailleurs, que la concurrence vitale assure tou- 
jours la survie des plus aptes, us forts. L'effet de eette coneur- 
rence, au contraire, serait de maintenir à un niveau relativement bas 
l'évolution de toutes les formos qui réussissent À vivre. Ce qui est 
gagné dans le flux est perdu dans le reflux. Dès que l'homme prend 
une forme sous sa protection, elle progresse avec rapidité; s'il l'aban- 
donne, elle retombe et déchoit, La concurrence biologique est un gas 
pillage et un arrêt. 

L'homme, sans doute, reste encore un animal, Son cerveau ne l'a 
mis que peu à peu en état d'introduire une méthode nouvelle dans la 
concurrenoc. Et par exemple, remarque M. Ward, « la différence pro= 
fonde entre les employeurs et les employés a été jusqu'iei que les pre 
aniors usent de la méthode rationnelle, les derniers de la méthode 
paturelle, Le capital coopère, au lieu que le travail lutte contre 
le travail, » La concurrence, écrit un économiste américain, le 
prof. Simon N. Patten, n'amène pas un abuissement des prix dans le 
commerce; elle n'augmente pus la produetion. La pullulation des 
petits détaillants aboutit à un gaspillage de forces, La concurrence n'a 
pas des effets moins funestos que les monopoles, À coup sûr, elle 
marque un progrès sur la lutte purement biologique. Mais ce serait 
une illusion de croire que tout eat bien ainsi, ct d'attendre le progrès 
à venir du jeu des lois naturelles où l'intelligence sociale n'intervien. 
drait point. En définitive, toutes les vieilles formules concernant les 
salaires, la production, la concurrence, le capital, les prix de vente et 
de revient, eto., sont vraies seulement des animaux irrationnels, mais 
absolument inspplicables à l'homme doué de raison. 
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pitié qu'inspire une cruelle infortune ne change rien à ln vérité. Outre 
les signes qu'on trouve dans l'œuvre même, si pleine de contradie- 
ions et de bizarrerins, on en peut avoir encors la preuve indirecte 
dans la qualité ordinaire des disciples. , 

Les têtes solides se garderont toutes seules. Pour les tâtes faibles, 
elles sont la « part du feu » : le genre de combustible n'y fait rien. 
Restent les vaniteux et les charlatans, qui pr M 
faire placo; il m'en manque pas, en France ou en Allemagne, Le meil- 
leur est maintenant de les ignorer, On favorise leur jeu en les com- 


battant. 
L. AnRÉAT. 


Es: Nid PIMER OP PIMLOSOPUY (Chicago Opon Court Publ. 
C*, 1899), 

M. Paul Carus offre à s0s lectours uno sorte d'abécédaire de philo- 
sophie, La distribution en est la suivante : Introduction; Expérience, 
seule base de La philosophie; Les méthodes philosophiques dérivées 


philosophiques : causstion, psychologie, religion. On y trouvera des 

pages intéressantes sur l'objectivité et la subjectivité, sur les trois 
usstins de l'espace, sur la succession et la cause. Je ne tontorai 
pas de les résumer. Je me borne à relever au passage certains traits 
qui donneront une idée jasto de la pensée d'ensemble. 

Le monde est un. — Le monisme ne se présente pas comme un 
système achevé, mais comme un plan eur lequel il ést possible de 
construire un système. 

L'objectif et le subjectif ne sont pas deux choses différentes, qui 
composeraient l'existence réelle par leur réunion. Ils sont deux 
Abstraits d'une seule et même chose. La subjectivité est la condition 
de l'expérience, l'objectivité en fournit les moyens et la méthode. — La 
connaissance est une représentation appropriée des faits en symboles 
psychiques, — La vérité marque la convenance d'une représentation 
aves l'objet représenté. 

La croyance aux axiomes estune superstition. — Les termes à priori 
ot à posteriori ont été employés an vue de répondre à cotte question : 
Comment la raison est-elle possible? Notons que la pensée n'est pas la 
sensation, mais qu'elle s'intercale entre les sensations ou mémoires 
de sensations. Elle est l'élément formel, relationnel, dans l'esprit des 
étres sentants, et c'est grâce aux connexions établies entre les sens 
tions que la réalité ctive nous apparait avec ses caractères aprio- 

‘univorsels, — La raison est née d'une différoneiation du 
formel et du sensoriel : elle est la méthode de notre expérience, la 
règle de toute pensée. Objective et non pas puroment subjective, car 
elle reflète In raison du monde. — Nos idées ne sont pas la réalité 
même, mais dés images de In réalité, dos symboles figurant certains 
traits de la réalité. — L'absolu n'est rien en soi, rien d'autre qu'un 
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Zeitschrift fur Philosophie und philosophisehe Kritik. 
Band 05, bh. 4 et 2; Bd 96, h. 1 ot 2; Bd 97, h. 1 et 2; Bd 08, b. L et à; Bd 99, 
be 4 et24 Dd 100, h, 4 et 2; à 101, b. 1 et 4j Bd 102, h. Let 2. 


Ruvoovr Sevowr, La clef de la connaissance objective, — Kant, 
Lange ot en général les subjectivistes, les sceptiques et les empiris 
ques ont confondu, pour la théorie dé la connaissance, la fonction 
psychique avee le contenu de Ia connaissanca, tout savoir CON 
siste non seulement dans la fonction par laquelle se produit l'asser- 
tion, mais dans l'action de poser un contenu égal à lui-même (Gleich- 
selsung eines Inhalts mit sich eelbat). De ce que les concepts purs, 
séparés de leurs fonctions psychiques, peuvent contenir aussi de l'obe 
jectif, le monde extérieur, eto., il résulte que nous sommes à même de 
{rouver la clef de la connaissance objective, En effat nos fonctions de 

Connaissance, nos représentations et nos pensées peuvent, d'après 
Teur contenu, signifier une chose tout à fait différente de ce qu'elles * 
mont selon leur existence psychique. 

Avexivs MeiNONG, Représentation de l'imagination et imagination. 
— Gest en faisant appel à la psychologie et au sens commun que Mei- 
mong définit l'imagination et en détermine les deux fonctions, 

An. Lassox, La philosophie de la religion che: Pfleiderer. — À 
Propos du livre do Pfelderer (Religions philosophie auf geschichtli= 
her Grundlage), Lasson présente quelques observations: mais {1 
moubaite que ce livre soit dans toutes les mains, parce qu'il pent 
æ=xercer une influence salutaire pour la connaissance scientifique de 
Ja religion. 

… La mort de Krohn laisse Falekonborg, devenu professeur à Erlangen, 
æeul directeur de la Zeitschrift, à partie du vol. 96, h. 4. 

HE. Vanuxesn, Les œuvres posthumes de Kant, — B, Erdmann ot 
Æt- Reïcke ont publié des fragments inédits de Kant qui vont de 1750 
2 4800. Vaihinger attribue une grande importance à ces fragments ot 
SL les analyse en insistant sur ceux qui lui paraissent devoir cantri= 
Diuer le plus à la connaissance du kantiamo, 

Jomawnes Vocxeur, La pensée comme activité de représentation 
Auxiliaire (HozrsvonsrecLunes-Tnarioketr) el comme modèle d'adap= 
tation {ANrAssuNGsvOnGANG), Contributions pour déterminer le carac- 
LEre du positivisme. — Il s'agit des philosophes qui n'admottent que 
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l'expérience pure, C'est surtout à la forme extrême 

l'idéalisme de la conscience et au solipsisme que 

Dans ces doctrines, la pensée qui accompagne l'expérience et a tr 
vaille n'est qu'une activité auxiliaire de rene 


connaissance des représentations 
Elles appartiennent néanmoins à la consoience du même h 
autre côté, lex lecteurs de ces livres s'expliqueront difici 
puissent s'évaporer pour devenir simplement des. 


sisme une forme du positivisme.) 

G. Hevmaxs, Encore une fois, Analytique et S 
ce titre Hoymans avait fait paraîtra dans la Vic 
Philos, un article dont lex conclusions ont été at: 
Selon Heymans, Kant, dans toutes ses assertions sur 
jugement analytique et re synthétique | 
voulu dire que les groupes de représentations 
cept du sujet par la définition, CR 


tient, d'après l'hypothèse de Kant, le 

est un jugement analytique, De même « le corps éét « 

jugement analytique. Au contraire, selon Kant, la p 

contenue dans la définition du concept du ace 
Sorps est: pesant» est un Jugement synthétiques Ds 


jugement synthétique. 

Gn. von GLaseNarr, Le fondement de la moralité, — 0 
défini l'éthique, la doctrine de ce qui doit être. On peut, au 
admettre comme un postulat de notre raison, que le pri 
gation, pour la loi morale, doit indiquer aussi la 
salle de la conduite morale pour l'individu qui agit, 
de remarque que, dans tous les temps ct chez tous les, 
actions ont été jugées moralement, c'est-à-dire qu'il 
l'idée d'une distinction entre le bien moral et le mal mi 
qui doit étre et ce qui ne doit pas être. Quant à la morale 
sur le plaisir, il faut remarquer que le plaisir n'est) 
compensé par le déplaisir qui suit, mais qu'il peut 
trodit et anéanti. C'est ce qui arrive si notre plaisir 
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La em erronées dont on connait par la suite la fausseté, C'est 

circonstances purement accidentollas, au point de vue moral, que 
Fée pret ec lequel nous proclamons la mere 
jouissances où nous les déelarons bonnes jusqu'à notre mort. En 
outre, en dehors de la conscience morale, il n'y a pas dé critérium 
qui nous permette de distinguer les espèces légitimes de plaisir dont 
la valeur pour nous est incontestable, Donc le concept du plaisir est 
tout à fait impropre à déterminer la valeur des actions et des inten- 
tions. L'utilitarisme, selon M. Glasenapp, n'enseigne pas la morale, 
mais l'économie nationale; il ne peut expliquer aucun ordre moral 
absolu, mais donner des préceptes conditionnels de prudence : pour 
que le pays soit riche, le peuple heureux, les individus doivent agir 
ainsi, Pour l'auteur, la moralité fonde le vrai bonheur : c'est un pos- 
tulat indémontrable qu'il convient d'accepter. En outre il y a — tout 
au moins est-ce une hypothèse valable pour M. G. — une Providence 
bienveillante qui à organisé l'homme de façon à ce qu'il sache distin= 
guer le bien du mal... Mais c'est l'expérience qui apprend aux indi- 
vidus ce qu'il faut faire dans les diverses cireonstances, Ce n'est pas 
la voix de Dieu qui se manifeste dans les impératifs moraux; ils ne 
montrent que trop l'homme. Mais en s'élavant au-dessus de sa nature 
terrestre et animale, l'homme fait apparaitre en lui une marque carac- 
téristique de son origine divine. 

Gusrave GLouau, Sur Gothe, Étude du développement de l'esprit 
allemand. — Gôthe joue un rôle capital dans le développement de 
l'esprit allemand : il a aidé la pensée indépendante et les sentiments 
individuols à triomphor des traditions et dos préceptes étrangers. 
Dans sa vie intérieure où apparait tant de profondeur (fn «einem técfen 
Innenleben), Gothe a brisé, comme il le dit lui-même, les réseaux des 
Philistins qui, tressés en dehors de la culture moderne, sont retombés 
sur nous, nés cependant beaucoup plus tard. C'est pour nous un libé- 
rateur, un éxemple puissant, qui nous ranime et qui excite les forces 
les meilleures de notre esprit. Ne la vie de Güthe, le philosophe doit 
apprendre à s'abandonner tout entier à la réalité, car ainsi seulement 
la vérité se manifeste à lui. 

J. Vorxeur, La pensée comme activité de représentation auxiliaire 
et comme modèle d'adaplation (9% article). — Les positivistes ont 
transporté l'adaptation darwinienne dans la connaissance: ils n'ont pas 
simplement voulu dire que le besoin erée et développe la besoin: 
mais ils affirment que la connaissance a sa règle, son exactitude et sa 
vérité dans l'adaptation à l'expérience. La sclence n'est que la des 
cription de l'expérience pure, la représentation complète des faits sen- 
sibles. L'esprit distingue, subsume, généralise, dirigé par l'adapta- 
tion à l'expérience. Notre connaissance la plus parfaite, ln meilleure 
et la plus exacte liaison des pensées, c'est celle qui est la plus com 
mode, qui exige la moindre dépense de forces et qui apporte le plus 
grand plaisir (Avenarius). C'est celle qui se vérifle le mieux dans ln 
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Exposition universelle de Bordeaux 


Wne Exposition Universelle doit s'ouvrir à Bordeaux le 1er mai 1893. Une s0c- 
Mon spéeinle y sera consacrée aux diverses Lranches de la science sociale. On 
Mésirerait y réunir, outre les principaux ouvrages parus sur ces questions depuis 
des quinze dernières années environ, les dingrammes, cartes, représentations 
graphiques, documents photographiques où autres les 
Jalis économiques, démographiques, moraux, erimino s péni- 
téntinires, ete. Les personnes disposées à concourir & celle Exposition par 
Vanvoi de leurs livres où de leurs Lravaux sont grièes de s'adresser & M. Dur- 
kheim, professeur de Sociologie & la Faculté des lettres de Bordeaux. 
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